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L'officier de police Jay Burgess est retrouvé inerte au lit...
au côté de la journaliste Britt Shelley, qui jure avoir été droguée et victime
d'une machination ! Le sujet fait débat et monopolise tous les médias
depuis plusieurs jours. Car Jay Burgess était un véritable héros. Cinq ans plus
tôt, il avait bravé les flammes pour sauver des vies lors de l'incendie du
commissariat de Charleston. Autant dire, donc, que personne ne croit Britt, et encore
moins les policiers chargés de l'enquête, qui idolâtraient Burgess. Un seul
homme, pourtant, la soutient : Raley Gannon. Car cinq ans auparavant, il a
vécu exactement la même situation qu'elle...
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Dieu merci, il dormait encore.


Se réveiller pour découvrir qu'elle était dans le lit de Jay
Burgess était suffisamment embarrassant en soi pour qu'elle n'ait pas en plus
besoin de le regarder dans les yeux. En tout cas, pas avant d'avoir eu le temps
de se reprendre.


Avec autant de précautions que possible, elle avança centimètre
par centimètre vers le bord du lit, se glissant hors des draps tout en essayant
de ne pas les soulever en même temps. Une fois arrivée à destination, elle jeta
un coup d'œil par-dessus son épaule. Le souffle de l'air conditionné qui
s'échappait de la ventilation du plafond était glacé. Cela lui donna
immédiatement la chair de poule. Mais le froid ne semblait pas gêner Jay, bien
qu'il fût nu, le drap ne le couvrant que jusqu'à la taille. Elle posa
délicatement les pieds au sol et se leva.


La pièce pencha. Pour éviter de tomber, elle s'appuya
instinctivement sur le mur. Le cognement sourd qui s'ensuivit aurait aussi bien
pu être le claquement d'une cymbale compte tenu de l'écho qui se répercuta dans
la maison silencieuse. Ne s'inquiétant dorénavant plus de réveiller son
partenaire mais plutôt de savoir comment elle avait pu boire autant la veille,
elle resta ainsi, à prendre de profondes goulées d'air, le regard posé sur un
point fixe jusqu'à ce qu'elle retrouve son équilibre.


Miraculeusement, sa maladresse n'avait pas réveillé Jay.
Repérant ses dessous, elle avança sans bruit pour les attraper, puis fit le
tour de la pièce sur la pointe des pieds pour rassembler le reste de ses
vêtements éparpillés. Elle les serrait contre sa poitrine dans un geste pudique
qui, dans les circonstances actuelles, était plutôt ridicule.


« La marche de la honte. » L'expression utilisée par
les étudiants pour qualifier le lendemain d'un coup d'un soir semblait
pertinente. L'université était loin derrière elle et, tout comme Jay, elle
était célibataire et donc libre de coucher avec lui s'ils en décidaient ainsi.


S'ils en décidaient.


La phrase lui revint en pleine tête comme un élastique dont on
aurait lâché l'extrémité.


Soudain, le choc de se réveiller dans le lit de Jay laissa place
à une prise de consciente alarmante : elle ne se rappelait pas comment
elle était arrivée là. Ni d'avoir pris la décision réfléchie de coucher avec
lui. Ni d'avoir pesé le pour et le contre et d'avoir penché en faveur du
passage à l'acte. Elle ne se souvenait pas plus d'avoir été séduite au point
que le bon sens laisse place à la sensualité. Ni d'un quelconque haussement
d'épaules avant d'avoir conclu : Quelle importance ? Nous sommes des
adultes.


Elle ne se souvenait de rien.


Regardant autour d'elle, elle prit la mesure de la disposition
de la chambre et de son mobilier. La pièce était agréable, décorée avec goût,
et taillée pour un homme vivant seul. Mais rien ne lui y était familier. Et
elle s'en rendait compte pour la première fois.


Visiblement, il s'agissait bien de la maison de Jay : il y
avait des photos de lui un peu partout, pour la plupart des clichés de vacances
avec des amis. Mais elle n'était jamais entrée dans cette pièce auparavant, ni
dans cette maison d'ailleurs. Elle n'était même pas sûre d'en connaître
l'adresse, bien qu'elle eût un vague souvenir de s'y être rendue à pied
depuis... depuis quelque part.


Oui, le Wheelhouse. Jay
et elle s'y étaient retrouvés pour prendre un verre. Il en avait déjà avalé un
certain nombre lorsqu'elle l'avait rejoint, mais ce n'était pas inhabituel. Jay
aimait l'alcool et il avait une descente impressionnante. Elle avait commandé
du vin blanc. Ils s'étaient installés et avaient discuté, se racontant où ils
en étaient dans leurs vies respectives.


Puis, il avait dit...


Elle s'en souvenait maintenant. Elle frissonna, mais pas de
froid. Elle se couvrit la bouche pour réprimer un gémissement et le regarda de
nouveau. Elle murmura un « Oh, Jay », plein d'empathie, répétant les
premiers mots qui lui étaient venus la veille lorsqu'il lui avait annoncé
l'horrible nouvelle.


« Peut-on poursuivre cette conversation chez moi ?
avait-il demandé. J'ai déménagé depuis la dernière fois que nous nous sommes
vus. Une vieille tante est morte en me laissant ses biens. Plein de porcelaines
de Chine, de trucs en cristal et d'antiquités. J'ai tout rendu et acheté une
maison de ville avec le produit de la vente. Ce n'est pas loin. »


Il s'était montré bavard, se conduisant comme s'ils parlaient de
rien de plus inquiétant que l'approche de la saison cyclonique, mais ce qu'il
lui avait annoncé était un choc énorme. Terrible. Impossible à croire. Elle en
avait été sidérée. La compassion l'avait-elle conduite à l'affection ?
Cela expliquait-il qu'ils aient fait l'amour ?


Seigneur, pourquoi était-elle incapable de se le rappeler ?


Cherchant des réponses en même temps que le reste de ses habits,
elle se rendit dans le salon. Sa robe et son gilet étaient en tas sur une
chaise, ses sandales par terre. Une bouteille de scotch et deux verres se
trouvaient sur la table basse près du canapé. Il ne restait qu'un fond d'alcool
dans la bouteille. Les coussins du canapé étaient froissés, tout déformés,
comme si quelqu'un s'y était vautré.


Selon toute vraisemblance, Jay et elle.


Elle retourna rapidement à la chambre, trouva la salle de bains
qui donnait dans la pièce. Elle parvint à en fermer la porte sans bruit,
précaution vaine puisqu'elle eut de violents haut-le-cœur dans les toilettes
quelques instants plus tard. Son estomac était saisi de spasmes douloureux.
Elle régurgita ce qui semblait être des litres de scotch. Elle n'en avait
jamais été vraiment fan et savait avec une certitude absolue qu'elle n'en
boirait plus jamais une seule goutte.


Dans l'armoire à pharmacie qui se trouvait au-dessus du lavabo,
elle trouva le dentifrice. Du doigt, elle en étala dans sa bouche pour faire
disparaître le goût désagréable. Cela aida, mais elle se sentait encore dans un
état assez miteux pour décider de prendre une douche. Une fois propre, elle se
sentirait plus sûre d'elle et moins embarrassée par les frasques de la veille
lorsqu'elle se retrouverait face à Jay.


La cabine était carrelée, le pommeau de douche, rond, imposant,
fixé au plafond. Se tenant directement sous cette pluie salvatrice, elle se
savonna et se rinça à plusieurs reprises. Elle insista particulièrement entre
les jambes. Elle se fit un shampoing.


Une fois sortie de la douche, elle ne traîna pas. Tout le bruit
qu'elle avait fait devait avoir réveillé Jay. Elle s'habilla, utilisa la brosse
de ce dernier pour démêler ses cheveux mouillés, puis rassembla son courage et
ouvrit la porte de la salle de bains.


Jay dormait toujours. Comment était-ce possible ? Il était
un buveur endurci, mais visiblement les excès de la nuit avaient dû être
spectaculaires, même pour lui. La bouteille de scotch était-elle entamée quand
ils avaient commencé à se servir ? À eux deux, en avaient-ils presque fini
les trois quarts ?


Cela devait être le cas. Autrement, pourquoi ne se
rappellerait-elle pas avoir retiré ses vêtements et fait l'amour avec Jay
Burgess ? Quelques années plus tôt, ils avaient eu une brève liaison qui
s'était rapidement éteinte bien avant de se transformer en authentique
histoire. Ni l'un ni l'autre n'en avait eu le cœur brisé. Il n'y avait eu ni
scène ni rupture. Ils avaient simplement cessé de se voir et étaient restés
amis.


Mais Jay, cet incorrigible charmeur, essayait de l'entraîner de
nouveau dans son lit chaque fois que leurs chemins se croisaient. « Faire
un tour sous les draps et rester amis ne s'excluent pas », disait-il, son
sourire le plus engageant aux lèvres.


Ce n'était pas l'expérience qu'elle en avait, et elle le lui
avait rappelé chaque fois qu'il avait tenté de coucher avec elle en souvenir du
bon vieux temps.


Il avait dû parvenir à la persuader la nuit dernière.


Elle se serait attendue à ce qu'il se lève tôt pour se vanter de
sa victoire, la réveillant d'un baiser et d'une invitation taquine à prendre le
petit déjeuner au lit. Elle pouvait presque l'entendre : « Puisque tu
es là, autant que tu te détendes et que tu profites du traitement Burgess de A
à Z. »


Ou pourquoi ne l'avait-il pas rejointe dans la douche ? Ce
serait tout à fait son genre. Il y serait entré en déclarant un truc du
style : « Tu as oublié un endroit dans ton dos. Oh, là, là, et là
aussi, en bas. » Mais la douche ne l'avait pas dérangé. Pas même la chasse
d'eau tirée à plusieurs reprises.


Comment pouvait-il encore dormir ? Il n'avait même pas...


... bougé.


Son estomac tangua. Du scotch amer remonta dans sa gorge, et
elle eut peur d'être de nouveau malade. Elle déglutit péniblement.


— Jay ? tenta-t-elle, avant de répéter plus
fort : Jay ?


Aucune réaction. Ni soupir ni reniflement. Pas même le plus
léger changement de position.


Elle resta plantée là. Son cœur battait maintenant la chamade.
S'obligeant à avancer, elle tituba vers le lit, main tendue pour saisir
l'épaule de Jay et la secouer sans ménagement.


— Jay !
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Raley ouvrit la porte moustiquaire rouillée dont les gonds
grincèrent.


— Hey ! Tu es là ?


— C'est pas le cas d'habitude ?


Raley entra. Une écaille de peinture d'un rouge passé se détacha
du cadre de bois lorsqu'il se referma en claquant derrière lui. Cela empestait
le porc frit et une odeur étrange, qui s'échappait de la couverture de l'armée,
grignotée par les souris et jetée en travers d'un lit de camp, dans un coin de
l'unique pièce.


Il fallut un moment à Raley pour que ses yeux s'adaptent à
l'obscurité et trouvent le vieil homme. Il était installé à la table à trois
pieds, épaules courbées au-dessus d'une tasse de café, comme un chien gardant
un os chèrement gagné, le regard fixé sur un écran de télé noir et blanc
floconneux. Des images fantomatiques y vacillaient. Le poste n'émettait pas
d’autre son que le sifflement des parasites.


— Bonjour.


Le vieil homme eut un grognement de bienvenue à travers ses
poils de nez touffus.


— Fais c'me chez toi. (Il eut un mouvement de tête en
direction du pot de café en émail sur la cuisinière.) Te conseille pas la
crème. Elle a tourné pendant la nuit.


Ray enjamba les trois corniauds qui gisaient, immobiles sur le
sol, et alla au frigidaire coincé entre un vieux buffet qui servait de
garde-manger et une table à dessin qui ne servait, elle, à rien d'autre qu'à
accumuler la poussière et à réduire encore plus l'espace dans la cabane
encombrée.


La poignée du frigidaire était cassée, depuis probablement des
décennies, mais en appuyant les doigts juste au bon emplacement sur le
caoutchouc dans l'ouverture, vous pouviez l'ouvrir en faisant levier.


— Je t'ai apporté du poisson-chat.


Il déposa le paquet emballé dans du papier journal sur l'une des
étagères rouillées, puis referma rapidement la porte sur les odeurs mêlées de
crème tournée et de pourriture générale.


— T'es bien bon.


— De rien.


Le café avait probablement été bouilli à plusieurs reprises et
aurait la consistance de la mélasse. Sans crème pour le diluer, Raley pensa
qu'il valait mieux passer son tour.


Il jeta un coup d'œil sur la télévision silencieuse.


— Tu devrais régler l'antenne portative.


— C'est pas ça. J'ai coupé le son.


— Pourquoi ?


Le vieil homme réagit par l'une de ses expressions d'indignation
habituelles qui signifiait qu'il ne se préoccuperait pas de répondre. Reclus
autoproclamé, il vivait dans un exil volontaire depuis « la guerre »,
bien qu'il n'eût jamais précisé de laquelle il s'agissait. Il frayait aussi peu
que possible avec les autres Homo sapiens.


Peu de temps après que Raley s'était installé dans le voisinage,
ils étaient tombés l'un sur l'autre dans les bois. Raley avait alors les yeux
plantés dans ceux d'un opossum mort lorsque le vieux se montra. Il sortit avec
fracas du sous-bois en lançant :


— N'y pensez même pas.


— A quoi ?


— À prendre mon'possum.


Toucher le corps mou, ballonné et plein d'asticots de cette
créature avec sa queue rose, sans poils, et sa puanteur horrible était la
dernière chose que Raley avait à l'esprit. Il leva les mains en signe de
reddition et fit un pas de côté afin que le vieil homme, nu-pieds et vêtu d'une
salopette tachée, puisse retirer sa proie de la mâchoire de fer d'un petit
piège.


— A la manière que vous avez d'avancer dans le coin en
tapant des pieds, c'est un miracle que ça soit pas vous mais le'possum qu'soit
dans ce piège, avait-il marmonné.


Raley n'avait pas conscience que qui que ce soit vive à des
kilomètres autour de la cabane qu'il venait d'acquérir. Il aurait préféré ne
pas avoir de voisin du tout, mais plus particulièrement pas un qui prenait note
de ses allées et venues.


Quand le vieil homme se releva, ses genoux protestèrent avec de
bruyants craquements, ce qui le fit grimacer et marmonner un chapelet
d'injures. Son gibier à la main, il étudia Raley de haut en bas, depuis sa
casquette de base-ball et sa barbe jusqu'à ses orteils enfermés dans ses
chaussures de montagne. Son inspection finie, il cracha du jus de tabac dans la
poussière pour exprimer son opinion quant à ce qu'il voyait.


— Se balader dans les bois est autorisé, dit-il. Ne foutez
juste pas le bordel dans mes pièges.


— Cela m'aiderait de savoir où ils se trouvent.


Les lèvres du vieillard se fendirent en un large sourire,
révélant des chicots tachés de tabac.


— N'est-ce pas ? (Toujours gloussant, il se détourna.)
V’les trouverez, j’le parie.


Raley pouvait encore entendre son rire longtemps après qu'il eut
disparu dans le feuillage dense.


Durant les mois qui suivirent, ils étaient tombés par hasard
l'un sur l'autre à plusieurs reprises. Tout du moins, il semblait à Raley que
ces rencontres étaient fortuites. Il en déduisit que le vieil homme se rendait
visible quand il le voulait bien et ne le faisait pas lorsqu'il n'était pas
même enclin à offrir à son voisin un grommellement en guise de salut.


Lors d'un chaud après-midi, ils se croisèrent sur le seuil de la
boutique d'alimentation de la ville la plus proche. Raley y entrait, le vieil
homme en sortait. Ils se saluèrent d'un hochement de tête. Plus tard, lorsque
Raley en émergea avec plusieurs sacs de courses, il remarqua le vieil homme
assis sous le porche ombragé de la boutique, s'éventant avec son chapeau de
paille. Sans y réfléchir, Raley retira une cannette de bière de la languette de
plastique qui les maintenait ensemble et la jeta vers l'homme qui se révéla
être doté d'excellents réflexes et l'attrapa d'une main.


Raley rangea ses provisions à l'arrière de son pick-up et
s'installa au volant. Le vieil homme l'observa avec une suspicion farouche
quand il fit reculer le véhicule, mais Raley remarqua qu'il avait décapsulé la
bière.


Le matin suivant, on frappait durement à la porte de Raley.
C'était une première, et il s'approcha avec précaution. Le vieil homme se
tenait là, tenant un bol en céramique ébréché où se trouvait un amas de chair
animale impossible à identifier. Raley eut peur qu'il ne s'agisse d'une
charogne dont même les chiens n'avaient pas voulu.


— En échange de la bière. J'aime pas être redevable à qui
que ce soit.


Raley attrapa le bol qu'on lui tendait.


— Merci.


Son visiteur se détourna et descendit les marches. Raley cria
dans son dos :


— Comment vous appelez-vous ?


— Qui ça intéresse ?


— Raley Gannon.


Le vieil homme hésita, puis marmonna :


— Delno Pickens.


A compter de ce matin-là, ils développèrent une sorte d'amitié
basée sur la solitude et la réticence à côtoyer les hommes.


La valeur cumulée des possessions de Delno ne devait pas
atteindre cent dollars. Il traînait toujours chez lui quelque chose qu'il avait
récupéré Dieu seul savait où, objets qui n'avaient d'ailleurs aucune utilité
pratique pour lui. Sa cabane était montée sur pilotis pour la protéger des
inondations lorsque la rivière Combahee sortait de son lit. De la camelote
s'entassait dans l'espace sous la maison, comme pour lui fournir des fondations
plus solides. Les environs immédiats étaient aussi recouverts d'un bazar dont
aucune pièce ne servait jamais, pour autant que Raley puisse en témoigner.
L'acte d'accumuler semblait plus important aux yeux de Delno que les objets
eux-mêmes.


Il conduisait une camionnette que Raley avait baptisée
Frankenstein car elle était faite de parties assemblées par Delno lui-même,
tenues par du fil de fer et du ruban adhésif. Selon Raley, c'était un miracle
que l’engin ait jamais démarré, mais comme le soulignait Delno :
« Elle est pas jolie, mais elle m'emmène où je veux aller. »


Delno mangeait de tout. Tout. Tout ce qu'il pouvait faire
tomber d'un arbre, prendre dans un piège, ou sortir de la rivière. Mais quoi
qu'il obtienne, une fois leur amitié établie, il était toujours désireux de le
partager.


Étonnamment, il était très cultivé et s'y connaissait sur des
sujets sur lesquels, à le voir, on ne se serait pas attendu qu'il ait le
moindre savoir. Raley en vint à suspecter que son accent et son vocabulaire de
plouc ne lui étaient pas naturels. Comme les conditions sordides dans
lesquelles il vivait, il s'agissait là du reniement d'une vie précédente.


Mais quoi que son ancienne existence ait été, cela restait le
secret de Delno. Il ne mentionnait jamais sa ville d'origine, son enfance ou
ses parents, un métier, des enfants ou une femme. Au-delà de ses chiens, il ne
parlait à personne d'autre que Raley. Ses relations intimes se limitaient à un
tas de vieux magazines de cul aux pages écornées, qu'il gardait sur le sol sous
son petit lit.


Raley ne partageait rien de personnel avec Delno, lui non plus.
Pas durant les deux premières années de leur amitié. Puis, un soir, au coucher
du soleil, Delno fit son apparition à la cabane de Raley, apportant avec lui
deux bocaux à conserve emplis d'un liquide trouble qu'il faisait fermenter
lui-même.


— T'ai pas vu depuis plus d'une semaine. T'étais où ?


— Ici.


Raley n'avait pas envie de compagnie, mais Delno se fraya un
chemin à l'intérieur à coups de coude.


— J'ai pensé que tu pouvais avoir besoin d'boire un coup ou
deux. (Lançant à Raley un de ses regards méprisants, il ajouta :) A
t'voir, j'dirai que mon intuition était la bonne. Tu as l'air en piteux état.
J'pouvais sentir ton odeur en montant les marches.


— Tu es bien placé pour critiquer l'apparence et l'hygiène
d'autrui.


— À qui t'as téléphoné ?


— Quoi ?


— Cette commère qui tient la caisse à la boutique... Celle
qui a les cheveux qui s'empilent sur le crâne et des longues boucles d'oreilles
qui se balancent... Elle m'a dit que tu étais venu la semaine dernière, avais
demandé de la monnaie pour le téléphone à l'extérieur. Que tu avais discuté
pendant quelques minutes, puis raccroché avec l'air d'être prêt à commettre un
meurtre. Que tu étais monté dans ton pick-up et parti sans même payer tes
courses.


Il ouvrit l'un des bocaux et le tendit à Raley qui renifla le
contenu, puis secoua la tête en le rendant à Delno.


— Donc, je pose la question, continua le vieil homme après
avoir avalé une bonne lampée directement au bocal. Qui t'as appelé ?


L'aube se leva avant que Raley ait fini de parler. Delno avait
alors terminé les deux bocaux. Raley était tout simplement vidé
- émotionnellement, mentalement, physiquement. Cela avait été une
catharsis douloureuse, mais bénéfique. Il avait percé une douzaine d'abcès
cette nuit-là.


N'ayant rien d'autre à ajouter et plus aucun souffle pour le
faire, il leva les yeux vers le vieil homme qui l'avait écouté pendant des
heures sans faire un seul commentaire. L'expression sur son visage tanné,
creusé, était celle d'une profonde tristesse. Son regard était nu et vulnérable
pour la première fois depuis que Raley le connaissait, et ce dernier sut qu'il
voyait directement dans l'âme d'un homme qui avait vécu une peine
indescriptible. On aurait dit que Delno Pickens avait rassemblé toute la misère
et l'injustice du monde et les avait fait tenir dans cet unique regard sans
espoir.


Puis le vieil homme soupira et, dans une de ces rares occasions
où ils aient jamais eu de contact physique, tendit la main pour tapoter le
genou de Raley.


— Va te laver les dessous-de-bras avant que ta puanteur me
fasse gerber tout ce bon alcool. Je vais te préparer un petit déjeuner.


Ils n'avaient plus jamais évoqué ce que Raley lui avait confié
cette nuit-là. C'était comme si elle n'avait jamais existé. Mais Raley n'avait
jamais oublié la désolation dans le regard de Delno au matin. Et maintenant,
alors que le vieil homme relevait le nez de sa tasse de café pour poser les
yeux sur lui, il affichait la même expression de désespoir.


— Qu'est-ce qui se passe ?


Le cœur de Raley marqua un temps. Sa première pensée immédiate
fut : un désastre. Un 747 plein s'écrasant sur une montagne.
L'assassinat d'un président. Une attaque terroriste à l'échelle du
11 septembre.


— Ne va pas faire quelque chose de fou, d'accord ?


— Qu'est-ce qui se passe ? se contenta de répéter
Raley.


Marmonnant des prédictions affreuses comme quoi « rien de
bon sortirait d'ça », Delno indiqua la télévision du menton.


Raley s'avança vers le vieux poste, tourna le bouton du volume,
puis tripota l'antenne portative dans l'espoir d'obtenir une image plus nette.


La vidéo restait erratique, le son était écorché, mais il ne lui
fallut que quelques instants pour comprendre clairement ce qui s'était produit,
et pourquoi Delno avait craint de le lui annoncer :


Jay Burgess était mort.
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— Ils ne me croient pas, n'est-ce pas ?


Britt posait la question à l'inconnu qu'elle avait pris comme
avocat. Cela faisait maintenant vingt-quatre heures qu'elle avait découvert que
Jay était mort dans le lit à ses côtés, et elle continuait d'espérer qu'il ne
s'agissait que d'un horrible cauchemar dont elle allait bientôt s'éveiller.


Mais tout cela était bien trop réel.


Peu de temps après son appel paniqué aux services d'urgence, le
Samu et deux policiers étaient arrivés chez Jay. Le coroner et deux inspecteurs
qui s'étaient présentés sous les noms de Clark et Javier avaient suivi. Ils
l'avaient questionnée dans le salon pendant que, dans la chambre, le corps de
Jay était soumis à un examen avant d'être préparé pour son départ vers la
morgue. Elle avait suivi les officiers de police jusqu'au commissariat pour sa
déposition officielle. Une fois qu'elle leur eut tout raconté, elle avait pensé
que cela serait la fin de l'histoire, son chagrin mis à part.


Mais le matin même, Clark lui avait téléphoné. Il s'était excusé
d'abuser ainsi de son temps, mais Javier et lui-même auraient aimé clarifier
quelques détails. Serait-elle d'accord pour revenir au poste ?


La demande avait été formulée de manière amicale, détendue, mais
avait rendu Britt mal à l'aise, suffisamment pour qu'il lui semble avisé
d'avoir un avocat à ses côtés. Ses contacts avec cette profession s'étaient
limités jusque-là à régler des problèmes fiscaux, des transactions
immobilières, des contrats, et à gérer le patrimoine de ses parents. Elle
doutait que les avocats traitant ce genre d'affaires aient jamais mis un pied
dans un commissariat.


Ayant besoin qu'on lui recommande quelqu'un, elle avait appelé
le directeur général de la chaîne de télévision.


Évidemment, tous les journaux télévisés de la veille avaient
ouvert sur la mort choquante de Jay Burgess. Ses collègues journalistes avaient
été discrets sur l'implication de Britt, mais quel que soit l'angle qu'ils
adoptaient pour la présenter, cette histoire était sulfureuse : la
reporter la plus cotée du marché, Britt Shelley, faisait maintenant la une.


Si elle se plaçait du point de vue d'un journaliste de
télévision, elle devait admettre que c'était d'une ironie croustillante tout en
étant en même temps un sujet à sensation.


Le directeur général avait fait preuve de commisération.


— Quelle épouvantable épreuve pour vous, Britt.


— Oui, c'était un moment difficile. Ça l'est, en
fait. C'est la raison pour laquelle je me permets de vous déranger chez vous.


— Que puis-je faire pour vous ? Dites-moi en quoi je
peux vous aider.


Elle lui avait demandé de lui recommander un avocat.


— Un avocat au pénal ?


Elle le rassura promptement : ce n'était qu'une précaution,
et l'interrogatoire - elle ne le taxa même pas de ce terme - était de
routine, une formalité, vraiment. 


— Je pense tout de même que je devrais être conseillée.


Il avait abondé dans son sens et promis de passer quelques coups
de fil pour elle.


Lorsque Bill Alexander était arrivé au commissariat, il était
hors d'haleine et confus d'avoir dix minutes de retard.


— J'étais coincé dans les embouteillages.


Elle avait espéré quelqu'un d'imposant, d'autoritaire et de
charismatique. Il lui fut donc difficile de dissimuler sa déception lorsque le
gringalet Alexander, d'apparence quelconque et visiblement lessivé, lui
présenta sa carte quelques secondes seulement avant que les deux inspecteurs ne
les rejoignent.


En comparaison, Clark et Javier incarnaient le type même du
détective coriace tout droit sorti d'un casting de série policière.


La veille, lorsqu'ils étaient arrivés chez Jay et s'étaient
rendu compte qu'ils parlaient à la Britt Shelley de la Sept, ils s'étaient
montrés stupéfaits et un peu gauches, comme les gens pouvaient l'être parfois
lorsqu'ils rencontraient par hasard une personnalité du monde de la télévision.


Ils s'étaient excusés pour l'avoir retenue et soumise aux
investigations usuelles aussitôt après une expérience traumatisante comme
celle-ci mais, malheureusement, leur travail consistait à découvrir ce qui
s'était exactement passé. Elle avait répondu à leurs questions de son mieux, et
ils avaient semblé satisfaits.


Ce matin-là, pourtant, le ton de leurs questions avait changé,
légèrement, certes, mais de manière notable. Ils ne paraissaient plus frappés
par son statut. Ils avaient adopté une approche plus tranchante que la veille.


Britt coopérait, sachant que toute réticence était généralement
perçue comme un aveu de culpabilité, au moins à un certain niveau. Et tout ce
dont elle était coupable, c'était d'avoir couché avec un homme qui était mort
dans son sommeil. Cela avait de quoi alimenter des plaisanteries crues sur les
prouesses sexuelles de Jay, et les siennes.


« Il a effectué une sortie en fanfare. » Clin d'œil.


« J'parie qu'il est mort le sourire aux lèvres. » Clin
d'œil.


« Il est venu et parti en même temps. » Clin d'œil.


Si ces détectives cherchaient des détails sur le sexe, ils allaient
être déçus. Tout ce dont Britt se souvenait, c'était de s'être réveillée et
d'avoir découvert Jay mort dans le lit. Elle n'avait aucun souvenir de quoi que
ce soit s'y étant déroulé. Même après une heure de questions-réponses intense,
elle pensait que les détectives restaient sceptiques.


Quelques instants plus tôt, ils avaient suggéré de faire une
pause, la laissant seule avec son avocat nouvellement recruté, ce qui donnait à
la jeune femme une opportunité de mieux le connaître, mais aussi, plus important,
d'avoir son opinion sur la procédure.


— Ils ne me croient pas, n'est-ce pas ? répéta-t-elle
alors qu'il avait bafouillé sa réponse la première fois qu'elle lui avait posé
la question.


Cette fois-ci, il lui offrit un sourire insipide.


— Ce n'est pas du tout mon sentiment, mademoiselle Shelley.
(Il avait le même ton que s'il essayait d'amadouer un chat nerveux.) Ils se
montrent minutieux, ce qu'ils doivent faire chaque fois qu'un décès se produit
dans des circonstances inhabituelles.


— Jay était atteint d'un cancer en phase terminale.


— Oui, mais...


— Il avait beaucoup bu. Je suppose que l'alcool ne faisait
pas bon mélange avec les médicaments qu'il prenait.


— Sans aucun doute.


— C'est assez fréquent que les gens fassent ce genre de
choses et que cela les tue. Jay a dû mourir d'un arrêt cardiaque ou d'une
insuffisance respiratoire. Quelque chose comme ça.


— Je suis sûr que vous avez raison.


— Alors expliquez-moi pourquoi on m'interroge aussi
longuement.


— Il s'agit en partie d'un réflexe à la suite de la mort
brutale de l'un d'entre eux, répondit-il. Jay Burgess était un officier de
police décoré, un héros pour les hommes de ce département, et même au-delà. Il
est naturel que ses collègues veuillent savoir ce qui s'est passé durant les
heures qui ont précédé son décès.


Britt avait déjà couvert les funérailles de policiers tombés en
service et avait toujours été impressionnée par la fraternité qui existait
entre les représentants de la loi. Ils restaient soudés lorsque l'un des leurs
disparaissait.


Se frottant le front, elle concéda le point à l'avocat avec un
soupir fatigué.


— Je suppose que vous avez raison. Mais je ne sais
pas ! Je leur ai dit que j'étais incapable du moindre souvenir. Je n'ai
pas l'impression qu'ils le croient, pourtant je jure que c'est la vérité.


— Maintenez cette version, répondit l'avocat comme s'il
applaudissait la passion dans sa voix. Ou mieux encore, ne dites rien.


Lui lançant un regard dédaigneux, elle se mit à faire les cent
pas dans la salle d'interrogatoire.


— Tout le monde conseille de ne rien dire, particulièrement
les avocats. Mais en tant que journaliste, je sais que les gens qui refusent de
parler ont l'air d'avoir quelque chose à cacher.


— Alors, ne déviez pas de votre histoire.


Elle se tourna vers lui, prête à objecter que la mort de Jay
n'était pas une « histoire », mais à cet instant, les deux
inspecteurs réapparurent.


— Avez-vous besoin de vous rafraîchir, mademoiselle
Shelley ? demanda Clark.


— Non, merci.


— Puis-je vous proposer quelque chose à boire ?


— Non, merci.


Clark était grand et efflanqué, avec des cheveux roux qui
allaient en se dégarnissant. Javier, lui, était petit, avait le teint mat et
des cheveux noirs aussi épais qu'une moquette. Physiquement, ils ne pouvaient
être plus dissemblables, pourtant, Britt était autant sur ses gardes avec l'un
qu'avec l'autre. Elle se méfiait de la politesse de Clark, pensant qu'elle
pouvait n'être qu'une façade pour dissimuler des tendances péquenaudes. Et les
joues grêlées de Javier lui évoquaient des combats au couteau à l'issue fatale.
Les yeux de Clark étaient bleus, ceux de Javier si noirs que ses pupilles
étaient indiscernables, mais tous deux avaient le regard vif et attentif.


Comme ils en avaient fini avec les amabilités de circonstance,
Javier reprit l'interrogatoire :


— Avant la pause, vous nous déclariez que vos souvenirs
étaient brumeux après avoir bu un verre de vin au Wheelhouse.


— C'est juste.


Tout ce qui s'était passé après ce verre de chardonnay était
flou, décousu. Jusqu'à un certain moment. Ensuite, ses souvenirs des événements
étaient tout simplement effacés. Comment un seul verre de vin inoffensif
pouvait avoir tout balayé de sa mémoire ? A moins que... à moins que…


— La drogue du violeur.


Elle s'aperçut qu'elle avait parlé à voix haute lorsque les
trois hommes se figèrent. Elle prit du recul, considéra ce qu'elle venait juste
de dire, et la plausibilité - non, presque la certitude - qu'elle
avait vu juste la frappa.


— On a dû me donner l'une de ces substances qu'on appelle
« drogue du violeur ».


Les deux policiers et l'avocat avaient les yeux fixés sur elle
comme si elle parlait soudain une langue étrangère.


— Ces drogues provoquent une amnésie temporaire, reprit
Britt avec un soupçon d'impatience. J'ai travaillé à un reportage sur la
question. Un incident qui s'était déroulé à Clemson a suscité l'inquiétude sur
l'augmentation de leur utilisation lors de soirées ou dans les bars où les
jeunes se retrouvent. Elles entraînent une perte de la mémoire immédiate.
Parfois, elle ne revient jamais. Ce qui importe peu, parce que lorsque leurs
effets se dissipent, il est trop tard.


Elle regarda chacun des hommes à tour de rôle, s'attendant à les
voir partager son excitation devant cette explication possible de son black-out.
Au lieu de quoi, ils continuaient de l'observer sans réaction.


— Vous ne m'entendez pas, ou quoi ? leur lança-t-elle
avec rudesse.


— Nous vous entendons, mademoiselle Shelley, répondit
Clark.


— Et donc ? Vous ne voyez pas ? Mon vin a été
bidouillé avec l'une de ces drogues. Leur effet est très rapide. Cela
expliquerait pourquoi je suis incapable de me rappeler quoi que ce soit après
voir atteint l’appartement de Jay.


— Et la bouteille de scotch vide ? demanda Javier.


— Je n'aime pas le scotch. Je n'en bois jamais. Si Jay m'en
avait proposé, j'aurais refusé, surtout si je ne me sentais pas bien.


— On a retrouvé vos empreintes sur l'un des verres et des
traces de votre rouge à lèvres sur son bord, fit remarquer le flic.


— Vous avez déjà examiné les verres ? Pourquoi ?


Les deux inspecteurs échangèrent un regard. Clark
répondit :


— Commençons par le commencement et reprenons encore une
fois toute l'histoire. Dites-nous tout ce qui s'est passé.


— Je ne sais pas tout ce qui s'est passé. Je ne peux que
vous raconter ce dont je me souviens.


— OK, ce dont vous vous souvenez alors. Cela ne vous ennuie
pas si on vous filme avec la caméra, cette fois-ci ?


Immédiatement suspicieuse face au ton méprisant de Clark, Britt
demanda :


— Pourquoi le feriez-vous ?


— Uniquement pour avoir la bande. Si le besoin s'en faisait
sentir, nous pourrions nous y reporter, mettre de l'ordre dans les détails,
nous rafraîchir les esprits.


Se méfiant tout autant de cette explication que du sourire de
charlatan du flic, Britt se tourna vers Alexander.


— C'est une pratique courante, lui confirma l'avocat. Mais
vous n'êtes pas obligée de répondre aux questions si vous ne souhaitez pas le
faire.


— Je tiens à y répondre. Moi-même je veux des réponses.
Probablement plus qu'eux.


Depuis qu'elle avait appelé les secours, elle avait été emportée
par les aspects techniques pénibles liés à une mort brutale - l'annonce
officielle par le coroner du décès de Jay, l'interrogatoire de la police, la
paperasse. Elle n'avait pas eu le temps de se laisser aller aux aspects
personnels qui y étaient liés. En fait, elle n'avait pas encore pleuré la mort
d'un ami.


Et elle ne le pouvait toujours pas. Pas avant d'avoir laissé
derrière elle ce moment désagréable. Réaffirmant sa position, elle
insista :


— J'ai désespérément besoin de savoir ce qui est arrivé à
Jay.


— Alors, nous sommes sur la même longueur d'onde. (Javier
s'assit à la petite table et fit signe à Britt de s'installer face à la
caméra.) Je ne m'attendrais certainement pas à ce que vous vous montriez timide
face à l'objectif.


Son large sourire évoqua une fois de plus à la jeune femme des
lames pointues lacérant un doux mouchoir en papier. Elle s'en détourna et
s'assit. Clark vérifia que la caméra était bien réglée, fit état de l’heure, de
la date et de l'identité des personnes présentes, puis se posa sur le rebord de
la table et commença à balancer sa jambe maigrichonne d'avant en arrière.


— Qui a appelé qui ?


— Que voulez-vous dire ?


— Qui a fixé le rendez-vous ?


— Jay. Je vous l'ai déjà dit.


— Nous pouvons vérifier les relevés téléphoniques.


La déclaration de Javier contenait une menace à peine voilée.


Le regardant directement dans les yeux, Britt répondit.


— Jay m'a appelée dans la journée et m'a demandé si je
pourrais le rejoindre pour boire un verre au Wheelhouse. Il a dit qu'il
désirait me parler.


— Avant cela, à quand remontait votre dernière
rencontre ?


— Je ne suis pas sûre de la date exacte. Il y a plusieurs
mois. Lorsque l'homme accusé d'avoir molesté un enfant à la maternelle de North
Charleston a été arrêté. Jay était à la conférence de presse et abordait les
questions liées à l'investigation policière. Je couvrais l'affaire pour la
chaîne. Nous nous sommes fait signe, mais je ne lui ai pas parlé. J'ai eu
l'histoire par l'un des officiers qui s'était chargé de l'arrestation, pas par
Jay.


— Mais vous et Jay aviez des liens amicaux.


— Oui.


— Plus que ça ?


— Non.


Les deux inspecteurs échangèrent un autre regard entendu.
Alexander se pencha en avant sur sa chaise, comme pour mettre Britt en garde.


— Jamais ? demanda Clark.


— Il y a des années, répondit-elle avec sang-froid. (Sa
brève liaison avec Jay n'avait pas été un secret.) Je venais d'emménager à
Charleston pour prendre mon poste à la Sept. Jay a été l'une des premières
personnes que j'ai rencontrées. Nous sommes sortis ensemble à quelques
reprises, mais notre amitié a toujours été plus ou moins platonique.


— Plus ou moins ?


Les sourcils relevés de Javier s'exprimaient en faveur du plus.


— Nous n'avons été rien de plus que des amis durant ces
dernières années.


— Jusqu'à il y a deux nuits, quand vous êtes redevenus
amants.


— Je... (Elle hésita. Alexander leva son index, comme pour
la prévenir de faire attention à ce qu'elle allait répondre. Elle baissa le
regard vers ses genoux.) Je ne sais pas si nous avons eu des rapports intimes
ou pas, cette nuit-là. Je n'en suis pas sûre. Je ne peux pas m'en souvenir.


Clark soupira comme s'il trouvait cela impossible à croire, puis
dit :


— Donc, vous vous êtes retrouvés au Wheelhouse.


— Je suis arrivée à l'heure convenue, 19 heures. Jay
était déjà là. Il avait bu plusieurs verres.


— Comment le savez-vous ?


— Par le nombre de verres vides sur la table. Avez-vous
seulement interrogé la serveuse ?


Ignorant la question, Clark poursuivit :


— Vous avez commandé du vin blanc.


— Oui. Qui n'était pas très bon. (S'adressant directement à
l'objectif de la caméra, elle ajouta :) Je crois qu'on a mis quelque chose
dedans.


— Qui ? Jay ?


En fait, sur ce point, Britt partageait le scepticisme apparent
de Javier.


— Je ne vois pas comment il aurait pu procéder sans que je
le voie. Je ne crois pas qu'il ait touché mon verre. Et de toute manière,
pourquoi m'aurait-il droguée ?


Clark tira sur sa lèvre inférieure. Javier ne fit pas un
mouvement. Tous deux continuaient à la scruter. Elle était consciente que la
caméra enregistrait chaque battement de cils, chaque respiration. Aurait-elle
l'air coupable aux yeux de ceux, quels qu'ils soient, qui visionneraient
l'enregistrement plus tard ? Elle savait que les enquêteurs recherchaient
des signes révélateurs de mensonge sur les images. Elle essaya de rester
parfaitement immobile et impassible.


— De quoi avez-vous parlé ? demanda Javier.


— Je vous l'ai dit, répondit-elle avec lassitude. De tout
et de rien. « Comment se passe le boulot ? Bien. Et le tien ? Tu
as des projets de vacances ? » Ce genre de choses.


— Rien de personnel ?


— Il m'a demandé si je fréquentais quelqu'un. Je lui ai
répondu que je ne voyais personne en particulier. Il a dit : « Bien.
Je détesterais quitter cette terre en te laissant à quelque salaud chanceux,
mais qui ne te mérite pas. » Il souriait largement et c'était le genre de
flirt taquin pour lequel il était connu. J'ai ri. Puis je me suis rendu compte
de ce qu'il avait dit et lui ai demandé ce qu'il entendait par quitter cette
terre. « Je suis mourant, Britt », m'a-t-il répondu.


Se rappelant ce moment et l'expression sombre sur le visage de
Jay, sa voix se fit rauque sous le coup de l'émotion.


— Puis il m'a parlé de son cancer.


« Le pancréas. À un stade avancé. Pas une seule chance de
gagner, donc je ne m'impose pas la chimio et toute cette merde. Au moins, il me
restera mes cheveux quand on m'enterrera. »


Après un moment de silence, Javier reprit :


— D'après l'oncologue de Jay, il ne lui restait que
quelques semaines à vivre. Un mois ou deux dans le meilleur des cas. Tout le
monde est tombé des nues ici quand il a annoncé la nouvelle. Certains ont
pleuré pendant des jours. Jay a offert de remettre son insigne, mais le
commissaire lui a dit qu'il pourrait bosser jusque... eh bien, jusqu'à la fin.


Britt opina. C'était en tout point ce que Jay lui avait raconté.


— Il était doté d'une telle force vitale. D'une telle
énergie. Lorsqu'il me l'a annoncé, je ne pouvais y croire.


Clark s’éclaircit la gorge.


— Pensez-vous que peut-être il essayait de se rapprocher de
toutes les femmes avec lesquelles il voulait coucher une dernière fois avant...


— Non ! dit-elle, catégorique. Lorsqu'il m'a invitée à
aller prendre un verre, il m'a dit qu'il avait besoin de me parler. J'ai eu
l'impression qu'il s'agissait de quelque chose de sérieux.


Javier eut un grognement de mépris.


— De plus sérieux qu'un cancer en phase terminale ?


Son humeur changea brutalement.


— Une partie basique de mon travail consiste à évaluer les
gens, inspecteur. Je peux sentir si quelqu'un garde pour lui un élément clé
d'une histoire parce qu'il ne veut pas être aux infos, ou quand quelqu'un
exagère son rôle pour paraître plus important qu'il ne l'est.


» Jay a rejeté mes condoléances et m'a dit qu'il avait un
sujet plus important à aborder avec moi. Qu'il était sur le point de me donner
une exclusivité qui ferait ma carrière. Et il ne s'agissait pas d'un flirt ou
d'une drague. Je l'aurais su. Jay était sérieux. Quoi qu'il ait voulu me dire,
c'était capital pour lui.


Elle s'arrêta alors. Clark se pencha en avant, attendant la
suite.


— Eh bien ? De quoi s'agissait-il ?


— Je ne sais pas. C'est à ce moment-là que Jay a suggéré
que nous partions pour pouvoir parler en toute discrétion.


Elle ne voulait pas leur confier qu'arrivé là, Jay s’était aussi
montré de plus en plus nerveux. La véracité de son récit était déjà mise en
doute. Qui croirait Jay Burgess capable de nervosité ?


Apparemment, les flics sentaient qu'elle ne disait pas tout.
Clark se pencha de nouveau vers elle.


— Vous disposiez d'intimité au Wheelhouse,
mademoiselle Shelley. Jay et vous étiez installés dans un petit coin tranquille
du bar. Des gens vous ont vus. Des témoins ont affirmé que vous vous teniez
front contre front comme si personne d'autre au monde n'existait.


Des témoins ? Le mot avait une connotation
criminelle plutôt déstabilisante.


— C'est une grossière distorsion des faits,
répliqua-t-elle. Nos têtes s'étaient rapprochées afin que nous puissions nous
entendre parler au milieu du brouhaha.


— Ou pour que vous puissiez vous chuchoter des mots doux.


Elle jeta un coup d'œil à Javier.


— Je ne vous ferai pas l'honneur d'un commentaire.


— Très bien, je retire.


Il laissa Clark poursuivre l'interrogatoire.


— Jay vous a demandé de venir chez lui.


— Afin d'y poursuivre notre conversation, oui.


— Et vous vous y êtes rendue de votre plein gré ?


— Bien sûr. Je pensais qu'il allait me donner un
superscoop.


— Donc, vous allez chez n'importe quel homme qui vous
promet une exclusivité ?


— Monsieur Javier ! s'exclama Alexander. Je ne
laisserai pas ma cliente se faire insulter de la sorte.


— Je ne fais que suivre le sens de sa déclaration.


— Laissez tomber, dit-elle à l'avocat.


En fait, elle était contente de voir qu'il ne dormait pas,
puisqu'il n'avait pas proféré un mot depuis plusieurs minutes. L'attaque de
Javier était basse, mais Britt avait atteint le nœud de son histoire et était
désireuse de poursuivre.


— Lorsque nous avons quitté le Wheelhouse, la tête
me tournait.


— Aviez-vous consommé de l'alcool avant de rejoindre
Jay ?


— Je vous ai déjà répondu sur ce point. Non.


— Preniez-vous... des médicaments ? Contre le
rhume ? Des antihistaminiques ?


— Non.


— Un seul verre de vin vous rend pompette ?


— Ce soir-là, oui, monsieur Clark. Cela ne vous paraît pas
étrange ?


— Pas particulièrement. Pas pour une femme qui ne boit pas
de scotch. Un unique verre de vin pourrait l'enivrer.


— Cela n'a jamais été le cas auparavant.


— Il faut bien une première fois à toute chose.


Javier adopta une position plus confortable sur sa chaise en
plastique.


Britt l'ignora pour s'adresser directement à la caméra.


— Quand nous sommes sortis du bar, je ne me sentais déjà
pas bien.


— Précisez.


— Eh bien, ivre. Nauséeuse. Déconnectée.


— S'est-il passé quelque chose d'inhabituel durant le
trajet jusqu'à la maison de Jay ?


— Non.


— Est-ce que Jay vous a demandé de passer la nuit avec
lui ?


Elle regarda Javier dans les yeux.


— Pas que je m'en souvienne.


— Est-ce qu'il savait que vous ne vous sentiez pas
bien ?


C'était une bonne question, et elle aurait souhaité avoir une
réponse à y apporter.


— Je n'en suis pas sûre. Je ne crois pas lui en avoir fait
la remarque. Mais peut-être que oui. Il est possible qu'il m'ait demandé si
j'étais malade. Honnêtement, je ne me souviens pas d'avoir parlé de quoi que ce
soit. Nous avons marché jusqu'à chez lui et sommes entrés dans la maison.


— Et puis quoi ? Quelle a été la première chose que
vous ayez faite une fois à l'intérieur ?


— Je me rappelle m'être sentie embarrassée par l'état dans
lequel je me trouvais.


— Ivre ?


— Ou droguée, lança-t-elle avec emphase. Je me suis dirigée
vers le canapé.


— Donc, vous saviez où il se trouvait ?


— Non, je n'étais jamais venue dans cette maison
auparavant. J'ai vu le canapé et su qu'il fallait que je m'y assoie.


— Avez-vous d'abord retiré vos chaussures ?


— Non.


— Votre robe ?


— Non.


— Vous êtes-vous déshabillée avant ou après que Jay s'est
mis à servir le scotch ?


— Je ne me suis pas déshabillée.


— Alors Jay l'a fait.


— Non !


Clark sauta sur l'occasion.


— Comment le savez-vous si vous ne parvenez pas à
rassembler vos souvenirs ?


Avant qu'elle ne puisse répondre, Javier embraya :


— Si vous ne vous êtes pas déshabillée, et que Jay ne vous
a pas retiré vos vêtements, comment cela se fait-il que vous vous soyez
réveillée nue et au lit avec lui, comme vous l'avez admis vous-même ? Vous
voulez que je vous relise cette partie de votre déposition ? Celle que
vous nous avez donnée hier pendant que le corps de Jay était emporté à la
morgue ?


— Non, non ! Je me souviens de ce que j'ai dit parce
que c'était la vérité. Ce que je ne me rappelle pas, c'est comment nous nous
sommes retrouvés nus et au lit.


— Vous ne vous rappelez pas avoir été grisée par le
scotch ?


— Non.


— Ou avoir retiré vos vêtements ?


— Non.


— Ou avoir eu une expérience sexuelle ?


— Je ne sais pas ce que nous avons fait.


Javier mit la main dans une poche de sa veste de sport et en
ressortit un petit sachet en plastique. À l'intérieur se trouvait l'emballage
d'un préservatif. Il était vide.


— Nous avons trouvé ça entre les coussins du canapé.


Britt regardait la chose fixement, fouillant sa mémoire, mais
rien n'en ressortit.


— Avez-vous l'habitude d'emporter un préservatif dans votre
sac à main, mademoiselle Shelley ?


Rencontrant son regard plein d'insinuations, elle répondit
froidement :


— Il devait appartenir à Jay. Il pourrait l'avoir utilisé à
n'importe quel moment.


Clark secoua la tête, ayant l'air presque attristé.


— Sa femme de ménage était passée le matin même. Elle a
déclaré avoir soigneusement nettoyé les lieux. Elle a même retiré les coussins
du canapé pour passer l'aspirateur dessous. Elle a juré qu'il ne s’y trouvait
pas alors.


Britt demanda :


— Avez-vous trouvé le préservatif lui-même ?


— Non. On pense que Jay l'a jeté dans les toilettes.


— Il aurait pu l'avoir utilisé plus tôt dans la journée.
Après le passage de la femme de ménage, mais avant notre rencontre.


Clark secoua la tête.


— Jay se trouvait ici, au commissariat, toute la journée.
Il n'est même pas sorti pour le déjeuner. Il est parti à 18 heures. Pas
vraiment le temps de retourner chez lui, de coucher sur le canapé avec une femme,
puis d'atteindre le Wheelhouse pour y descendre quelques verres avant
que vous ne le rejoigniez à 19 heures. (Il sourit d'un air suffisant et
Javier gloussa, anticipant ce que son collègue était sur le point d'ajouter.)
Même Jay n'était pas si rapide que ça.
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George McGowan ouvrit la porte de sa chambre à temps pour voir
son épouse depuis quatre ans, Miranda, se glisser dans un peignoir en éponge
sous lequel elle était nue. Le jeune homme qui se trouvait dans la pièce avec
elle était en train de remonter la fermeture Éclair de la housse recouvrant sa
table de massage portative.


Imperturbable face à l'apparition inattendue de son mari, elle
dit :


— Oh, chéri, salut. Je ne savais pas que tu étais à la
maison. Voudrais-tu que Drake reste ? Il vient juste de finir avec moi.
(Ses cils s'abaissèrent pour marquer sa somnolence.) C'était particulièrement
divin aujourd'hui.


George sentit son visage s'empourprer. Ses doigts se crispèrent
autour de son verre de Bloody Mary.


— Non, merci.


Drake souleva sa table, en faisant jouer ostensiblement son
biceps.


— Mercredi, madame McGowan ?


— Partons sur 90 minutes au lieu des 60 habituelles.


Il sourit de manière suggestive.


— Je peux prolonger autant que vous le souhaitez.


George ne manqua pas de remarquer le double sens de cette
phrase. Pas plus que l'odeur chaude et musquée de sexe qui emplissait la
chambre, et les draps de satin froissés sur le lit. Drake n'avait pas travaillé
sur la table de massage, et le regard narquois qu'il lança à George tout en se
glissant hors de la pièce le confirmait.


Il devrait suivre ce salaud de faux jeton, le briser sur ses
genoux, lui broyer les os, lui refaire le portrait et le mettre hors d'état de
travailler. Ce connard mielleux à l'allure méditerranéenne était musclé, mais George
pouvait lui botter le cul. Peut-être s'était-il légèrement épaissi à la taille,
mais il était encore capable de faire en sorte que ce gars regrette que ses
ancêtres ne soient pas restés en Sicile ou dans n'importe quel trou dont ils
étaient originaires.


Au lieu de cela, il referma avec bruit la porte de la chambre et
se tourna pour lancer un regard noir à sa femme. La réprimande silencieuse
tomba à l'eau, quoi qu'il en soit, car elle ne la vit pas. Elle s'était rendue
à sa coiffeuse et brossait sa crinière auburn tout en s'admirant dans le
miroir.


Elle adorerait se quereller avec lui à propos du masseur qu'elle
baisait dans leur propre chambre. Pas question de lui offrir ce plaisir. De
plus, un sujet autrement plus urgent devait être abordé.


— Il faut que tu voies ça. (Il ouvrit les portes d'une
armoire imposante et alluma la télévision qui se trouvait à l'intérieur.) Britt
Shelley est sur le point de tenir une conférence de presse sur Jay et elle.


— Cela devrait être intéressant.


— Ça l'est. Elle affirme qu'on lui a fait prendre la drogue
du violeur.


Miranda McGowan resta le bras levé à mi-chemin de ses cheveux.
Elle l'abaissa lentement.


— Jay ?


George haussa les épaules et monta le son quand une journaliste
posa une question à Britt sur ses liens avec le récent défunt.


— Jay et moi étions amis.


— Tu m'étonnes, fit remarquer Miranda en allant s’asseoir
au bout du lit défait.


— Chut !


— Ne me demande pas de me taire.


— Tu ne pourrais pas juste la fermer et écouter ?


George resta debout, télécommande en main, son attention rivée
sur l'écran plasma et le gros plan de Britt Shelley affirmant qu'elle n'avait
aucun souvenir des événements précédant immédiatement la mort de Jay.


— J'ai un vague souvenir d'entrer dans sa maison avec
lui. Puis plus rien.


— Etes-vous en train d'accuser Jay de vous avoir
droguée ? demanda un reporter.


— Non. Mais je crois que quelqu'un l'a fait. Mon
expérience correspond à celle d'autres femmes dans la même situation.


George se tourna vers Miranda. Leurs regards se verrouillèrent,
mais aucun des deux n'ouvrit la bouche.


Il reporta son attention vers l'écran à temps pour entendre
l'avocat de Britt Shelley répondre à une question. L'homme mit son poing devant
sa bouche et s'éclaircit la gorge. En tant qu'ancien policier, George savait que
le geste était révélateur de malaise. L'avocat était sur le point d'éviter de
répondre à quelque chose dont il n'était pas sûr, ou de mentir de manière
éhontée.


— Mademoiselle Shelley a consenti à un test d'urine afin
de trouver la trace de ces substances. Mais elles disparaissent du système
sanguin relativement rapidement. Selon les drogues qui lui ont été données, il
est possible que trop de temps se soit écoulé pour qu'elles soient détectées.


Un reporter au premier rang intervint :


— Vous ne pouvez donc pas prouver qu'on lui en a fait
prendre.


— Pas de commentaire avant d'avoir le résultat des
analyses.


— Hélas, je n'ai rien fait comme il fallait, coupa
Britt Shelley, à la grande consternation de son avocat qui fronça les sourcils
dans sa direction.


Il reprit la main avant qu'elle ne puisse poursuivre.


— Mademoiselle Shelley ne s'est tout d'abord pas rendu
compte qu'elle était une victime. Si tel avait été le cas, elle ne se serait
pas douchée, n'aurait pas utilisé la salle de bains avant de s'être soumise à
ces analyses.


— En d'autres termes, analysa Miranda, elle affirme des
choses qu'elle ne peut pas prouver.


Sans la regarder, George lui intima le silence d'un geste de la
main.


— Non, je n'ai aucune idée de la cause du décès de Jay
Burgess, était en train de répondre Britt à une nouvelle question. On
venait de lui diagnostiquer un cancer du pancréas en phase terminale. On
considère que sa mort est liée à la maladie, mais une autopsie aura lieu...


— Quand ? Le savez-vous ?


— C'est une question pour le médecin légiste. Le plus
tôt sera le mieux. Je veux une explication à la mort de Jay, comme tout le
monde.


— La police suspecte-t-elle un crime ?


Avant que Britt ne puisse répondre, son avocat lui chuchota
quelque chose à l'oreille, et elle acquiesça.


— Je n'ai rien à ajouter pour le moment.


— Est-ce que la police...


— Est-ce que vous et Burgess...


— Qu'avez-vous bu au Wheelhouse ?


Les journalistes continuaient à lancer leurs questions tandis
que Britt et son avocat quittaient estrade.


— Éteins la télévision.


George s'exécuta. Dans le silence qui s'installa, les glaçons
cliquetèrent dans son verre quand il prit une gorgée de Bloody Mary.


— Tu en as déjà bu combien aujourd'hui ? s'enquit
Miranda.


— Ça t'intéresse ?


— Bon sang, évidemment que oui ! lui renvoya-t-elle.
Je m'en soucie parce que tu es ivre depuis que nous avons appris la nouvelle.


— Jay était mon ami. Boire fait partie de mon cheminement
dans la douleur.


— Ça ne donne pas bonne impression.


— À qui ?


— A n'importe qui que cela intéresse et qui y prête
attention, répondit-elle en appuyant sur chaque mot de manière coléreuse.


— Tout le monde est intéressé et y prête attention. La mort
de Jay fait les gros titres. Il était un héros.


— Tout comme toi.


Il baissa les yeux sur son verre pendant un long moment, puis
descendit ce qu'il en restait.


— Ouais. Un grand héros. C'est bien la raison pour laquelle
tu m'as épousé.


Elle rit doucement.


— C'est vrai, mon cœur. Je voulais un héros. (Elle ouvrit
son peignoir de la taille à ses pieds.) Et toi, tu voulais ça.


A une époque, il serait tombé à genoux, aurait rampé jusqu'à
elle et enfoui son visage entre ses cuisses. Il aurait enfoncé sa langue dans
son sexe à la recherche de cette petite boule d'or qui perçait sa chair, bijou
attrayant qui restait caché à moins qu'elle ne soit excitée. Auparavant, il la
rendait dingue avec ça.


Mais depuis, il avait découvert qui avait suggéré qu'elle le
charme. Cela avait gâché son plaisir.


Miranda rit en se couvrant.


— Pauvre George. Si attristé par la disparition de Jay
qu'il ne peut même pas faire l'amour à sa femme.


— Pas quand elle empeste encore l'odeur de Drake.


— Oh, s'il te plaît. Ne joue pas les hypocrites
moralisateurs avec moi. Alors que tu es plongé jusqu'au cou dans ta liaison
ridicule avec cette ado qui sert au bar du country club.


— Elle a vingt-six ans. Elle n'en paraît que dix-huit.


Si quelque chose pouvait blesser Miranda - et il éprouvait
un besoin urgent de le faire à la minute présente -, c'était lui rappeler
qu'elle ne rajeunissait pas. Ses trente ans étaient derrière elle. La
quarantaine pointait à l'horizon. Le chemin était encore long, mais cela la
terrifiait.


Dans sa jeunesse, elle avait été élue Miss du comté de
Charleston, Miss Caroline du Sud, Miss ceci, Miss cela. Elle possédait plus de
diadèmes et de trophées que la femme de ménage ne pouvait en polir. D'autres
filles remportaient ces titres maintenant. Des filles aux cuisses plus fermes,
aux seins plus fiers. Des filles qui ne se faisaient pas injecter du Botox
aussi régulièrement qu'elles allaient chez la pédicure.


Négligemment, douloureusement, il se demanda si l'actuelle Miss
du comté de Charleston avorterait juste pour garder le ventre plat.


Le rire chaud de Miranda interrompit sa sombre pensée.


— Est-ce que ta petite liaison de mauvais goût explique que
tu gobes du Viagra ces derniers temps ?


George lui lança un regard perçant.


— Oh oui, j'en ai trouvé dans l'armoire à pharmacie.


— Je suis épaté que tu l'aies localisé au milieu de toutes
les pilules que tu y conserves.


Il posa son verre vide sur la desserte et envisagea de se servir
une autre vodka, avant de se raviser. Il était dans un état d'agitation
permanente depuis les dernières trente-six heures. Miranda avait raison, cela
ne faisait pas bonne impression.


— Si tu as besoin d'une pilule pour la dresser avec ta
nouvelle et jeune petite amie, tu es plus pathétique que je ne le pensais.


Elle faisait de son mieux pour l'agacer, pour lancer leur
dispute, ou plutôt la poursuivre. Généralement, il s’y jetait tête baissée et
cela continuait jusqu'à ce qu’elle gagne. Miranda gagnait toujours.


Mais aujourd'hui, il ne voulait pas s'adonner à leur petit jeu.
Il avait d'autres choses à l'esprit, des questions de vie ou de mort qui
pesaient plus lourd que leur course à la blessure la plus douloureuse.


— Nous sommes tous les deux pathétiques, Miranda.


Il alla jusqu'à la fenêtre et souleva le voilage qui avait sans
aucun doute été refermé pour créer une ambiance romantique pour Drake et elle.
Depuis ce point de vue au premier étage, George pouvait contempler le terrain à
l'arrière de leur domaine, où une équipe d'hommes tondait, taillait, arrachait
les mauvaises herbes. Séparée de la pelouse proprement dite par un muret de
pierre, la superficie irriguée s’étendait comme un tablier de verdure. Une
barrière en bois blanc délimitait l'enclos où les chevaux de course paissaient.


Il discernait le toit du garage qui abritait la collection de
voitures anciennes de son beau-père, ainsi que son propre arsenal
d'automobiles, polies et lustrées, prêtes à rouler selon sa fantaisie.


George McGowan était issu de la classe ouvrière. L'argent, ou
plutôt le manque d'argent, avait été une inquiétude permanente pour ses
parents. Afin de subvenir aux besoins de sa famille de sept enfants, son père
avait accepté des horaires prolongés à l'entreprise de bâtiment Conway. C'était
un travail éprouvant et poussiéreux, qui l'avait tué bien avant l'heure. Il
était tombé raide mort un après-midi d'août alors qu'il effectuait des heures
supplémentaires. Le docteur avait déclaré qu'il n'avait pas souffert.


Qui aurait jamais pu deviner que son fils aîné, George, finirait
par épouser Miranda Conway, fille unique du propriétaire de la société, jeune
femme la plus convoitée des environs, parce qu'elle était non seulement la plus
belle mais aussi la plus riche ? Elle était une reine de beauté et une
héritière. Elle aurait pu avoir n'importe quel homme qu'elle désirait. Elle
avait voulu George McGowan.


— Je ne peux pas retourner en arrière et défaire les
choses, dit-il calmement. (Il regardait les pur-sang paître, insouciants,
considérant comme due leur vie de privilèges. Miranda était pareille.) Même si
je le pouvais, je ne le ferais pas. Que Dieu me vienne en aide, je serais
incapable de renoncer à tout ça. (Il laissa retomber le voilage en place et se
tourna vers sa femme.) Je ne pourrais jamais renoncer à toi.


Elle rejeta ses cheveux en arrière et le regarda, exaspérée.


— Arrête de te montrer si pleurnichard, George. Bon sang.
Jay Burgess est mort dans son lit avec une femme nue à ses côtés. Ne crois-tu
pas qu'il aurait préféré cela plutôt que d'être emporté par le cancer ?


— Le connaissant comme je le connaissais, ouais,
probablement.


Elle lui offrit son fameux sourire, celui qui pousserait un
homme à vendre son âme pour la posséder.


— Je reconnais là mon homme. Mon héros. Mon George beau et
fort.


Elle se leva et avança vers lui avec une grâce féline, défaisant
lentement la ceinture de son peignoir et le laissant glisser le long de son
corps.


Quand elle l'atteignit, elle appuya ses formes plantureuses contre
son mari et commença à le masser audacieusement à travers son pantalon.


— Tu es triste, mon chou ? Inquiet ? Je sais
comment faire pour que tu ailles mieux. Tu n'as jamais eu besoin de Viagra avec
moi, n'est-ce pas ?


Elle le caressait avec un savoir-faire que seule la pratique
permettait d'atteindre. Beaucoup de pratique. Il grinça des dents et tenta de
refréner la poussée de sang qui se concentrait vers la main de Miranda, mais
lui résister était une cause perdue. Il la maudit de tout son cœur, mais elle
se contenta d'en rire et d'ouvrir son pantalon.


— Géorgie Porgie, puddin'and pie. Kissed the girls and
mode them... (Se dressant sur la pointe des pieds, enroulant une longue
jambe autour de lui, elle lui mordit le lobe de l'oreille, puis reprit la fin
de la comptine pour enfants en l'adaptant :)... make me cry[bookmark: _ftnref1][1].


George avait déjà perdu son âme depuis trop longtemps pour qu'il
puisse jamais espérer le pardon. Donc, pourquoi s'en soucier, bon sang ?


Il se rua violemment en elle.


 


 


— Monsieur Fordyce, ils la repassent maintenant.


— Merci.


L'assistante de Cobb Fordyce, attorney général de l'État[bookmark: _ftnref2][2]
se retira, le laissant seul dans son bureau. Il lui avait demandé de le
prévenir si la conférence de presse de Britt Shelley était rediffusée.


Il fit pivoter sa chaise pour faire face au cabinet en noyer
derrière son bureau. Il alluma la télévision à l'aide de sa télécommande et se
prépara à découvrir

ce qui avait été montré en direct à l'heure du déjeuner. Une réunion lui avait
fait manquer le reportage.


Cobb ne connaissait pas personnellement Britt Shelley, mais
entretenait des rapports professionnels avec elle. Elle débutait dans le métier
lors de l'élection qui l'avait placé à cette charge. Elle avait fait du chemin
depuis, tout comme lui. Elle avait souvent couvert le capitole pour la chaîne
de Charleston, et il l'avait rencontrée sur place.


Elle menait ses interviews de manière dure mais juste, était
bien plus douée que les autres journalistes de la chaîne, meilleure que tous
ses supérieurs additionnés, et il s'était souvent demandé pourquoi elle n'avait
pas été débauchée par une plus grande chaîne.


Il la soupçonnait de minimiser son charme du mieux possible afin
de ne pas distraire les téléspectateurs ou, pire encore, de perdre sa
crédibilité. Lorsque Charleston avait été menacé par le passage d'un cyclone
l’année précédente, elle avait couvert les événements en direct, vêtue d'une
veste dont les cordons de la capuche étaient serrés sous son menton, son visage
nettoyé de tout maquillage par les pluies torrentielles. Difficilement glamour.


Elle n'était ni une prima donna ni une chiffe molle. Elle
n'en donnait certainement pas l'impression alors qu'elle se tenait face à un
parterre de collègues, affirmant qu'elle ne se rappelait rien après avoir
franchi le seuil de chez Jay Burgess. Puis elle allégua qu'on lui avait fait
prendre la drogue du violeur.


Elle s'exprimait bien, était ferme, crédible. Mais si son
analyse d'urine se révélait négative, son avocat aurait un mal fou à prouver
qu'elle avait ingéré une substance provoquant une perte totale de mémoire.


Ce dernier semblait en avoir conscience. Il paraissait mal à
l'aise, comme gêné par les déclarations de sa cliente. Il avait l'air constipé.
On aurait dit le genre de défenseur timide qui, en fait, aidait les procureurs
à obtenir des condamnations.


Elle, en revanche, était la confiance incarnée. Bien sur, elle
était habile face à la caméra. Cobb en avait lui-même fait l'expérience. Elle
savait comment susciter une émotion qui la servait auprès de son public. Lui
aussi pouvait s'appuyer là-dessus.


La conférence de presse prit fin sur l'image de Britt déclarant
qu'elle voulait connaître la cause de la mort de Jay Burgess. Elle le dit avec
suffisamment de conviction pour que, malgré sa nature sceptique, Cobb Fordyce
la croie.


Il était sur le point d'éteindre son poste lorsque la chaîne
enchaîna avec un suivi de l'affaire. L'officier de police en charge des
relations publiques expliquait que Britt Shelley n'était pas en état
d'arrestation.


— Bien sûr que non, répondait-il à un journaliste. Jusque-là,
il n'y a aucune preuve que des actes répréhensibles aient été commis.


Déclaration classique, pensa Cobb.


— Jay Burgess est décédé dans son sommeil. C'est tout ce
que nous savons pour le moment.


Cobb en doutait. Ce n'était pas tout ce qu'ils savaient. Ils
avaient autre chose. Peut-être rien de plus qu'un pressentiment. Mais quelque
chose avait flanqué la trouille à Britt Shelley, sinon elle n'aurait pas pris
les devants en organisant une conférence de presse pour affirmer ses liens
d'amitié avec Jay Burgess et exprimer son profond regret quant à son décès
prématuré - et, au passage, proclamer son innocence.


Ils étaient idiots au commissariat de lui avoir permis de
s'exprimer en public. Ils auraient dû la garder au secret ou émettre une
ordonnance de non-publication. C'était une gaffe énorme de leur part de la
laisser utiliser son avantage médiatique pour établir sa défense avant même que
cela ne soit qualifié d'affaire criminelle.


Une fois de plus, il s'apprêtait à éteindre lorsqu'un
journaliste local apparut devant le capitole. Si Cobb regardait par la fenêtre
de son bureau, il verrait probablement des camions de télévision garés le long
du boulevard.


C'était exactement ce qu'il avait redouté.


— Nous avons essayé de contacter l'attorney général
Cobb Fordyce cet après-midi pour une déclaration sur la mort inexpliquée de Jay
Burgess, mais il n'était pas disponible. Comme beaucoup d'entre vous s'en
souviennent sûrement, Fordyce et Burgess étaient parmi les quatre hommes qui
ont vaillamment sauvé des vies au péril de la leur lors de l'incendie qui a
ravagé le commissariat de Charleston il y a cinq ans.


S'ensuivit une prise de vue d'un immeuble en proie aux flammes,
entouré de camions de pompiers aspergeant vainement un brasier hors de contrôle.
Puis apparut sur l'écran une photo de lui-même, Jay Burgess, Patrick Wickham et
George McGowan, masques à oxygène attachés sur le visage, gris de cendres, les
vêtements brûlés, les cheveux roussis, la tête baissée et les épaules voûtées
par une fatigue extrême.


La photo avait fait la une du New York Times, et bien
sûr, de chaque quotidien du sud des États-Unis. Les magazines l'avaient
reproduite pour illustrer des articles qui vantaient leur courage. Le
photographe avait été nommé pour le Pulitzer.


— L'attorney général travaillait à l'époque pour
le bureau du procureur général du comté de Charleston, expliqua le
journaliste quand la caméra revint sur lui. Les autres hommes étaient
officiers de police. Jay Burgess est le second héros de cette journée à trouver
la mort, Patrick Wickham ayant été abattu tragiquement à peine un an après
l'incendie.


» Je me suis entretenu hier avec George McGowan, devenu
homme d'affaires à Charleston, pour lui demander un commentaire sur la
disparition de Jay Burgess. Il a refusé d'apparaître à l'écran mais il m'a
confié hors caméra que Jay Burgess était le meilleur ami qu'un homme puisse
espérer avoir, et qu'il manquerait à tous ceux qui le connaissaient.


Le reporter rendit alors l'antenne aux studios, où furent
commentés les éléments poignants et dramatiques de cette histoire. Le sujet se
clôtura sur la photo légendaire, avec un gros plan sur le visage de Jay
Burgess, les flammes se reflétant dans ses yeux, des larmes sillonnant la suie
sur ses joues.


Cobb appuya sur la télécommande et l'image s'effaça. Cette
photographie lui répugnait. À cause du coup de fouet qu'elle avait donné à sa
carrière, les gens s'attendaient à en voir trôner une reproduction bien en
évidence dans son bureau. Raison pour laquelle, précisément, elle ne s'y
trouvait pas.


Il quitta son fauteuil pour aller à la fenêtre. Comme prévu, les
camions de télévision étaient alignés le long du trottoir. Les reporters de
diverses chaînes de tout l'État enregistraient leur sujet, debout, dos au
capitole.


L'incendie du poste de police. C'était comme un cauchemar
récurrent. De temps à autre, il resurgissait. Cette fois-ci, la mort de Jay
Burgess avait renouvelé l'intérêt pour cette histoire. Cobb ne souhaitait rien
d'autre que ne plus jamais la voir mentionnée. Il voulait que les médias
l'oublient pour de bon, mais ils semblaient adorer repasser les prises de vues,
la raconter de nouveau, montrer cette foutue image immortalisée. Il souhaitait
qu'on ne rappelle pas aux électeurs que sans cet incendie, il pourrait bien ne
pas occuper ce poste.


Plus que tout, il souhaitait qu'on ne le lui rappelle pas, à
lui.
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Après la conférence de presse, Britt rentra chez elle et n’en
bougea plus.


Elle répondit aux coups de téléphone. Certains étaient de
connaissances, d'autres de journalistes. Tous voulaient obtenir une
explication, connaître l’essentiel sur sa nuit avec Jay Burgess. Ses
connaissances se montraient juste légèrement plus subtiles dans leur approche
que les reporters effrontés. Elles faisaient part de leur choc face à sa
situation et s'indignaient qu'elle soit placée sur la défensive. Mais, par-delà
leur commisération, elle sentait une curiosité intense à l'idée de savoir ce
qui s'était vraiment passé. Lasse de se répéter, elle arrêta de répondre
aux appels.


La seule personne qu'elle aurait aimé avoir au téléphone était
Bill Alexander, son avocat, pour qu'il lui annonce que les analyses avaient
révélé des traces de Rohypnol, l'une des drogues du violeur très efficace et
qui, parfois, restait dans le sang pendant soixante-douze heures.


Lorsque le coup de fil tant attendu arriva, il n'était pas
porteur de bonnes nouvelles.


— Je suis désolé, lui dit l'avocat sans ambages. L'analyse
d'urine est revenue négative pour toutes les substances que nous suspections.


Blottie dans un coin de son canapé, portable en main, Britt
laissa échapper un long soupir.


— Je ne m'attendais pas vraiment à ce qu'il en soit
autrement. Ces drogues agissent rapidement, frappent dur et disparaissent vite.
C'est ce qui en fait tout l'intérêt pour le salaud qui en verse dans la boisson
d'une femme.


— Oui, eh bien...


Alexander poursuivit en l'informant qu'il avait été durement
sermonné par le chef de la police tout comme par le bureau du procureur général
pour avoir mené une conférence de presse.


— Ils ont dit que j'aurais dû éclaircir les choses avec eux
d'abord. Je leur ai rappelé que vous n'étiez pas suspectée de crime, que
d'ailleurs on n'avait pas déterminé si une telle chose s'était produite, et que
vous exerciez votre droit à la parole tel que défini par le Premier Amendement.


— Oh, je parie que ça leur a fait peur.


Apparemment, Bill perçut le sarcasme.


— Le fait est, poursuivit-il d'un ton légèrement irrité,
que vous n'êtes pas vue d'un bon œil par les officiers de police de la ville,
particulièrement Clark et Javier. Ils ont suggéré, en un langage des plus
sévères, que vous aviez délibérément troublé leur enquête.


Tenir une conférence de presse avait été un risque calculé. Elle
avait su que cela ne passerait pas très bien auprès de la police. Mais elle
voulait déclarer - publiquement - que l'ingestion d'une drogue était
l'explication la plus plausible à sa perte de mémoire la nuit où Jay était
mort. Maintenant que les analyses revenaient négatives, elle était
particulièrement contente d'avoir rendu publique son hypothèse.


— S'il le faut, je me soumettrai à une IRM pour prouver que
je n'ai pas une tumeur au cerveau ou quelque autre problème ayant provoqué
cette perte de conscience.


Ce fut au tour de l'avocat de se montrer caustique.


— Vous oubliez le scotch.


Elle envisagea de lui demander dans quel camp il était, puis
décida de ne pas perdre son énergie qui faiblissait déjà.


— Jay était mon ami, et je pleure sa disparition. Il avait
un cancer très avancé et est décédé dans son sommeil, ce que beaucoup
considéreraient comme une bénédiction. Parce que je suis une personnalité du
monde de la télévision et qu'il était un héros, et que nous avons apparemment
couché ensemble, sa mort est devenue un événement médiatique. Par égard pour
lui, j'en éprouve du ressentiment. Cela déshonore sa mémoire.


— Mais vous pouvez comprendre que le devoir de la police
est de déterminer ce qui lui est exactement arrivé.


— Certainement. Ce que je ne peux comprendre, en revanche,
c'est pourquoi ce devoir n'inclut pas de déterminer ce qui m'est arrivé à moi.


— La différence est pourtant de taille, non ? Vous
êtes en vie.


Cette conversation la laissa en colère et découragée. Si son
propre avocat ne la voyait pas comme une victime, comment pourrait-elle en
convaincre la police ? Peut-être n'aurait-elle pas dû juger aussi
rapidement ses amis. Leur inquiétude pouvait être sincère. Peut-être
n'avait-elle fait qu'imaginer qu'il s'agissait de grossières pêches aux détails
salaces.


Elle avait un besoin désespéré d'alliés loyaux qui ne
remettraient pas en question ses affirmations concernant sa perte de mémoire
ou, plus important, son intégrité. Elle ne possédait pas le groupe habituel de
soutien - parents, fratrie, conjoint. Aucun aumônier n'était là pour lui
dire de garder la foi.


Mais ce qu'elle avait, en revanche, c'était une liste de
personnes en vue qui lui devaient une faveur. En plus de ses sujets
d'actualité, elle avait souvent travaillé à des portraits de personnalités et
sur des histoires où le facteur humain tenait une grande place. À ses yeux, ces
reportages reposaient sur des gens qui méritaient de la reconnaissance pour un
travail bien fait. Rarement, voire jamais, elle n'avait demandé de retour
d'ascenseur. Mais maintenant, il était temps.


Elle appela le premier nom sur sa liste.


— Bureau du juge Mellors.


— Bonjour. Pourrais-je parler à Mme la juge ?


— Qui la demande, je vous prie ?


Elle déclina son identité, et on lui demanda de patienter.
Lorsque la secrétaire revint en ligne, elle se confondit en excuses. L'emploi
du temps de la juge était très chargé pour le reste de l'après-midi.


— Il se passe tant de choses, avec la désignation des
candidats par le Président.


— J'en suis sûre, répondit Britt, sentant la rebuffade.


Lorsque le Président des États-Unis avait proposé la juge
Mellors pour être nommée à la cour fédérale, Britt avait couvert l'histoire, en
y incluant une interminable interview. Elle avait conclu le sujet en
déclarant : « Le vote du Sénat en faveur de la nomination de la juge
Mellors ne sera sûrement qu'une formalité. »


Apparemment, la juge ne souhaitait se souvenir que de cette
partie et pas de la moindre association avec quelqu'un pris dans un scandale
médiatique.


Britt essaya ensuite de parler avec le propriétaire d'une
compagnie d'assurances qui avait révélé les pratiques peu scrupuleuses de
géants de la profession. Ses allégations avaient entraîné des poursuites
judiciaires et d'onéreuses plaintes de la partie adverse. Lorsqu'il avait fini
par gagner, Britt avait fait un sujet sur lui, le glorifiant comme un David
dressé face à Goliath. Il avait dit : « S'il y a quoi que ce soit que
je puisse faire pour vous... »


Mais lorsqu'elle l'appela, il était trop occupé pour lui parler,
comme la juge avant lui. Ou en tout cas, ce fut ce qu'on lui répondit.


Un chirurgien qui avait dédié la moitié de son temps à des
patients nécessiteux. Un couple qui avait lancé une fondation pour jeunes
diabétiques à la suite du décès de leur enfant. Un pilote qui avait réussi à
poser un avion en catastrophe, sauvant la vie de tous ceux qui se trouvaient à
bord.


Elle descendit le long de la liste. En vain. Soit tout le monde
était incroyablement occupé ce jour-là à Charleston, soit elle était passée du
statut de superstar à celui de lépreuse à l'instant où elle s'était réveillée
avec Jay Burgess mort à ses côtés.


Finalement, elle appela le directeur général de la chaîne, pour
le remercier d'avoir répondu si vite à sa supplique le matin même.


— Me Alexander est un don du ciel.


C'était pousser les choses très loin, mais elle le déclara avec
autant de sincérité qu'elle pouvait en être capable.


— C'est une sale affaire, Britt.


— Oui. Je sais.


— J'ai donné mon accord pour que la chaîne couvre la
conférence de presse. Je m'interroge maintenant sur le bien-fondé de cette
décision.


Elle fut surprise.


— Ah ? Pourquoi cela ?


— On pourrait nous accuser de partialité.


— Les questions de nos reporters étaient aussi directes et
incisives que n'importe quelles autres.


— Certains ne le voient pas ainsi.


— Qui, par exemple ?


— La police. La mairie. Jay Burgess était un héros. Les
gens n'apprécient pas de le voir accusé de droguer une femme pour l'entraîner
dans son lit.


— J'ai pourtant pris soin de ne pas l'accuser.


— C'est ce que vous avez déclaré, mais les gens ne sont pas
idiots. Ils peuvent lire entre les lignes.


— Je n'ai jamais...


— Quoi qu'il en soit, je suis content que vous ayez
téléphoné. J'allais le faire moi-même ce soir.


— Je vous remercie pour votre sollicitude.


Il y eut une pause brève, mais significative.


— En fait, Britt, j'allais vous appeler pour vous dire de
ne pas prendre la peine de venir travailler demain.


L'expression « se faire tirer le tapis sous les
pieds » était une analogie appropriée. L'instant précédent, elle n'était
qu'inquiète. Le suivant, elle tombait, se débattait, sachant que le sol se
rapprochait à grande vitesse.


Elle était abasourdie au point de ne pouvoir parler, respirer,
penser. De toutes les choses qu'il aurait pu lui annoncer, celle-ci était la
plus inattendue. Lui demandait-il vraiment - non, lui ordonnait-il -
de ne pas se présenter au bureau ?


Retrouvant la parole, elle dit :


— Je suis touchée par votre prévenance, mais je vais bien.
Sincèrement. Je veux travailler. J'en ai besoin.


Et c'était vrai. Si elle ne retournait pas au boulot, les gens
présumeraient qu'elle se cachait, qu'elle avait quelque chose à dissimuler. Ce
n'était pas le cas, et elle ne voulait pas donner cette impression. De plus,
elle deviendrait folle si elle devait passer une journée de plus cloîtrée dans
sa maison, attendant qu'il se passe quelque chose.


— Octroyez-vous quelques jours de repos, Britt. Prenez un
congé. Jusqu'à nouvel ordre.


Elle ouvrit et referma la bouche plusieurs fois avant n'être
capable de demander :


— Vous me renvoyez ?


— Non ! Mon Dieu, non. M'avez-vous entendu dire une
telle chose ?


Je ne suis pas stupide. Je peux lire entre les lignes.


— Combien de temps durera ce congé ?


— Le temps qu'il faudra pour éclaircir cet imbroglio.
Attendons de voir ce qui se passe dans les jours qui viennent. Puis nous
aviserons.


La porte de sortie qu'il se ménageait était plus large que le
Grand Canyon. Il se montra ensuite paternaliste et chaleureux, offrant son aide
illimitée ainsi que celle de la chaîne.


— Durant votre absence, votre salaire vous sera versé en
intégralité, lui assura-t-il.


Juste avant de mettre un terme à la conversation, il
l'encouragea à bien se nourrir et à se reposer pleinement. S'il s'était trouvé
face à elle, il lui aurait tapoté la tête avec condescendance avant de se
retirer en toute hâte.


Elle raccrocha, ulcérée par tant d'hypocrisie. Britt Shelley
avait été surprise dans une situation compromettante. Localement, c'était une
nouvelle de taille. Sa chaîne aurait l'avantage sur les autres, ses
journalistes une longueur d'avance sur leurs concurrents, et les taux d'audience
augmenteraient instantanément.


Le directeur se léchait les babines en voyant le remue-ménage
qu'elle avait déclenché, même s'il prenait soigneusement ses distances. Si
quelque chose de vraiment répugnant en sortait, ses reporters seraient les
premiers à le couvrir, mais il ne voulait pas que l’ombre de la disgrâce de
Britt retombe sur sa chaîne.


En plus de la colère, elle éprouvait un sentiment d'abandon.
Sans son travail, elle était vraiment désemparée et sans plus aucun soutien.
Elle regarda les passages de sa conférence de presse retransmis au journal du
soir et en conclut qu'elle s'en était sortie, aussi sincère dans sa peine face
à la mort brutale de Jay que lorsqu'elle disait ne rien se rappeler parce qu'on
l'avait droguée.


Mais elle n'était pas naïve. Les gens avaient plus tendance à
suspecter le pire qu'à espérer le meilleur.


L'obscurité tomba, et son moral s'enfonça. Se convainquant
qu'elle avait faim, elle réchauffa un plat préparé mais n'en mangea pas la
moitié. Elle prit un long bain sans parvenir vraiment à se détendre. Son esprit
retournait encore et toujours à cette nuit-là. Elle l'avait déjà passée en
revue un millier de fois, depuis le moment où elle avait franchi le seuil du Wheelhouse
jusqu'à son réveil le lendemain matin.


Des heures entières manquaient à ses souvenirs, heures durant
lesquelles il avait pu se passer n'importe quoi. Elle ne se rappelait pas avoir
couché avec Jay, mais il en allait de même pour le scotch, et visiblement, elle
en avait bu.


Si Jay ne lui avait pas fait ingurgiter la drogue, alors
qui ? Et dans quel but ? Les possibilités la faisaient frissonner de
dégoût. Voulait-elle se souvenir ? Ou était-ce une chance de ne pas savoir
ce qu'on lui avait fait quand elle était nue et incapable de se défendre ?


Elle s'était rendue chez sa gynécologue et avait demandé à être
examinée. Elle avait insisté pour qu'elle prépare un kit d'analyse de viol, au
cas où le besoin des résultats se ferait sentir. Le médecin s'était exécuté,
effectuant des prélèvements dans sa bouche, son vagin, son anus. Elle l'avait
prévenue que les chances que les échantillons offrent une preuve formelle de
viol étaient minces. Britt s'était douchée. Il s était passé trop de temps.


Au moins, elle avait été réconfortée d'apprendre qu'aucun acte
sexuel violent n'avait eu lieu. Elle ne souffrait d'aucune lésion physique
apparente.


Même si on n'avait pas abusé d'elle physiquement, elle se
sentait émotionnellement et psychologiquement violée. Et parce qu'elle ne
pouvait s'en souvenir et y faire face, la plaie restait à vif. Assise dans son
bain, les genoux remontés à la poitrine, la tête reposant dessus, elle pleurait
si fort que ses sanglots résonnaient contre les murs. Elle pleura jusqu'à
n'avoir plus aucune larme.


Elle finit par sortir de l'eau et se prépara à aller se coucher,
faisant le tour de la maison pour éteindre les lumières. Elle jeta un coup
d'œil par les fenêtres pour vérifier qu'aucun reporter plein de ressources
n'ait découvert où elle vivait. Cela aurait été difficile, car Britt Shelley
n'était pas son vrai nom, mais son pseudonyme professionnel. Toutes ses
déclarations d’impôts, actes de propriété, dettes et autres étaient établis à
son nom de naissance.


Son numéro de téléphone n'était enregistré à aucune de ces deux
identités, et elle recevait son courrier à une boîte postale. Seuls les amis en
qui elle avait le plus confiance connaissaient son adresse. Elle avait été
capable d'esquiver les journalistes à la sortie du poste de police lorsqu'elle
y avait été interrogée la dernière fois, et ne pensait donc pas avoir été
suivie. Elle vérifia malgré tout qu'il n'y avait personne dehors.


La rue était sombre et calme.


Plus tard, elle s'émerveillerait d'avoir réussi à se mettre au
lit, et plus encore d'être tombée dans un sommeil si profond qu'elle n'entendit
pas la sonnerie de l'alarme ni ne sentit la présence à ses côtés. Elle n'eut
conscience que quelqu'un s'était introduit chez elle qu'au moment où l'homme
referma sa main sur sa bouche.


— Éteins-la. (Un grognement près de son oreille.)
Éteins-la !


Il lui fourra la télécommande de l'alarme dans la main.
Terrifiée, elle cafouilla en tapant les chiffres, essayant de se rappeler la
combinaison qui signalerait à la société de surveillance qu'on l'obligeait en
fait à la désactiver. Mais seul son code habituel lui venait à l'esprit.


Depuis quand ce bruit se faisait-il entendre ? Quand
l'alarme proprement dite prendrait le relais ? Mon Dieu, s'il vous plaît,
maintenant ! Maintenant !


— Le code. (Le souffle de l'homme était chaud sur le cou de
Britt.) Fais-le.


Par-dessus la main gantée de son agresseur, elle pouvait voir
les chiffres lumineux. Elle tapota la bonne séquence, et le pépiement cessa. Il
se détendit légèrement, mais la main sur la bouche de la jeune femme ne relâcha
pas sa pression.


De celle qui était libre, il repoussa les couvertures et la tira
hors du lit. Elle trébucha, tomba lourdement et se fit mal, mais elle était
libre. On ne lui maintenait plus la bouche fermée, et elle hurla, puis rampa
sur le sol.


Il l'attrapa par les cheveux, lui arrachant un nouveau cri.


— La ferme ! ordonna-t-il en la redressant, ses doigts
de nouveau sur son visage.


Elle balança son coude en arrière aussi fort que possible et eut
quelque satisfaction en entendant le cri de douleur de son agresseur.


Ce fut le dernier bruit qui lui parvint avant que tout ne devînt
noir.


Lorsqu'elle reprit connaissance, elle était couchée sur le
flanc.


Tout son corps était douloureux, et sa tête tambourinait.
S’ajoutait à cela la sensation que la racine de chacun de ses cheveux était
comme une piqûre sur son crane Ses pieds étaient liés, ses mains attachées
étroitement dans son dos. On l'avait bâillonnée à l'aide d'un tissu quelconque,
peut-être un mouchoir tordu en une corde serrée et placé dans sa bouche comme
le mors d’un cheval. Elle pouvait y appuyer la langue, mais pas bouger la
mâchoire.


Elle avait quelque chose sur la tête, comme la cagoule d'un
bourreau. Ou celle d'un condamné. Cette pensée l'emplit de terreur.


Son instinct lui disait qu'elle se trouvait sur la banquette
arrière d'une voiture, mais cette dernière était immobile. Avait-elle repris
connaissance lorsqu'elle s’était arrêtée ?


Sans doute, car quelques secondes plus tard, une portière
s'ouvrit près de sa tête. Elle sentit le déplacement d'air et inspira avec
soulagement. En plus de l'aveugler, sa coiffe la rendait claustrophobe.


Elle garda la même position, les membres inertes, simulant la
perte de conscience. Tenter de lutter serait inutile. Elle était incapable du
moindre mouvement.


Des mains l'agrippèrent sous les bras et la tirèrent hors du
véhicule, puis la déposèrent sur le sol. Sous ses jambes nues, elle pouvait
sentir la poussière, des cailloux, une végétation sèche et piquante. Il y eut
des bruits de pas, le tintement de clés, une autre portière qui s'ouvrait. Puis
son agresseur fut de retour, la soulevant dans ses bras. On la porta sur une
courte distance. Ce nouveau véhicule était plus grand, plus haut que le
premier. Elle en était arrivée à cette conclusion parce que cela demanda un
effort à l'homme de hisser le poids mort qu'elle représentait sur le siège
avant. Elle s'autorisa à se voûter sur la gauche.


— Arrête de faire semblant, lui dit-il. Je sais que tu es
consciente.


Elle resta malgré tout complètement immobile, écoutant, essayant
de suivre les conseils qu'on prodiguait aux femmes se retrouvant dans la même
situation.


« Ne montez pas en voiture avec votre kidnappeur. »
Elle s'y trouvait déjà.


« Essayez de lui arracher les clés et utilisez-les comme
une arme. » Impossible.


« Utilisez vos sens pour suivre votre piste. » Avec
les mains liées, il lui était impossible de toucher quoi que ce soit d'autre
que la garniture du siège. En cuir. Ce qu'elle était aussi capable d'en déduire
à l'odeur. Elle ne pouvait rien voir et ne pouvait goûter qu'au bâillon, mais
cela ne lui apprenait pas grand-chose, mis à part qu'il était propre. Il avait
un léger goût de lessive.


En revanche, rien ne l'empêchait d'utiliser son ouïe, et elle se
concentra donc pour répertorier tous les sons qu'elle percevait.


Une portière se ferma. De nouveaux bruits de pas. La porte côté
conducteur s'ouvrit et l'homme monta. Il déposa quelque chose aux pieds de
Britt avant de refermer.


Soudain, il s'appuya de tout son poids sur elle, et elle
pensa : Nous y voilà.


Mais il ne faisait que se pencher pour attraper la ceinture de
sécurité. Il fit glisser son autre main sous elle et tâtonna à la recherche de
l'attache.


— Tu me rendrais les choses plus faciles en t'asseyant.


Elle ne bougea pas et ne donna aucune indication susceptible de
montrer qu'elle l'avait entendu, pensant que sa seule défense pour le moment
était de rester entièrement passive, même si cela signifiait être malmenée.


— Comme tu veux.


Il farfouilla un peu plus. Trouvant finalement l'autre partie de
la ceinture sous le sein gauche de Britt, il l’attacha et se releva. Elle
l'entendit boucler la sienne, puis il démarra le véhicule.


— Une longue route nous attend.


Route qui était dure. La voiture cahotait entre les
nids-de-poule et les bosses. Elle serait tombée de son siège plus d'une fois si
elle n'y avait pas été attachée. Si l’homme avait prévu de la tuer tout de
suite, il n'aurait pas pris cette précaution. Non ?


Qui était-il ? Pourquoi elle ? Une rançon ?


Elle était une célébrité, en quelque sorte. Était-il un cinglé
qui essayait de se faire un nom avant de prendre la vie de Britt puis la
sienne, dans un dernier geste dramatique ? Ou était-ce un enlèvement
perpétré au hasard ?


Des histoires horribles, dont certaines sur lesquelles elle
avait travaillé, lui traversèrent l'esprit. Parfois, les psychopathes
traitaient bien leurs otages, avec tendresse même, avant de les faire passer de
vie à trépas de la manière la plus violente qui soit.


Il ne serait pas dit qu'elle s'en irait sans lutter, mais
comment ? Malheureusement, elle n'avait aucune idée du temps qu'elle avait
passé inconsciente avant que l'homme ne s'arrête pour changer de véhicule. Il
pouvait s'être écoulé quelques minutes comme des heures entières. Rien ne lui
permettait de deviner où ce changement avait eu lieu. Elle savait seulement que
la route n'était pas goudronnée.


Aucun bruit reconnaissable ne lui avait permis d’identifier
l'endroit. Elle n'avait pas entendu le sifflement de voitures passant à vive
allure sur une autoroute proche, ni le clapotement de l'eau sur une berge, ni
d'avions décollant et se posant, ni quelque indice que ce soit. Et elle n'avait
aucun moyen de déterminer dans quelle direction ils se dirigeaient.


Quoi qu'il en soit, maintenant qu'elle était éveillée, elle
pouvait garder le fil du temps et estimer approximativement quelle distance ils
parcouraient. Elle commença à compter par tranches de quinze minutes.


Avant d'avoir fini la première, la voiture quitta la route pour
une autre, en meilleur état.


Il était difficile de garder le compte. L'homme avait allumé la
radio qui diffusait de la musique country sans pause publicitaire. Mais elle se
concentra sur sa tâche et essaya de ne pas se laisser imprégner par le rythme
des chansons.


Les quinze premières minutes passèrent. Puis quinze autres.


La troisième période était déjà bien engagée quand elle perdit
le fil. L'effort qu'elle faisait pour rester parfaitement immobile lui
provoquait des crampes. La boucle de la ceinture de sécurité saillait contre
ses côtes. Sa tête était douloureuse. Ses pieds et ses mains étaient engourdis,
le sang n'y circulant pas.


Elle en était à envisager de remuer, ne pouvant supporter
davantage ces désagréments, lorsque le véhicule prit un virage serré et que la
ceinture se resserra autour d'elle. Mais ils n'allèrent pas loin avant de
ralentir, puis de s'arrêter.


Tout le côté gauche de son corps, de l'épaule à la cheville, la
picotait d'être restée allongée dans la même position pendant si longtemps.
Malgré tout, elle ne bougea pas, pas même lorsque l'homme glissa de nouveau la
main sous elle pour détacher la ceinture.


Il sortit. Au-delà des bruits de ses pas, elle pouvait entendre
un chœur tapageur d'insectes et d'amphibiens. Il ouvrit la portière côté
passager.


— On veut s'asseoir maintenant ?


Elle ne réagit pas.


Il soupira, puis l'attrapa par son bras droit et la tira en
position assise. La tête de Britt chancela comme si elle allait se détacher de
ses épaules. Ses terminaisons nerveuses hurlaient de douleur. Elle mordit le
bâillon pour ne pas geindre.


Il la prit dans ses bras pour la sortir du véhicule puis la
porta et monta trois marches. Il dut jongler un peu pour ouvrir, puis, la
portant toujours, passa le seuil de profil comme un marié avec sa jeune épouse.


L'air à l'intérieur était chaud et étouffant. Sous le pas de
l’homme, le sol sonnait creux comme s'il y avait un espace en dessous. Elle
entendit qu'on laissait tomber quelque chose avec un bruit sourd. Puis elle fut
déposée sans douceur sur une chaise.


— Tu peux t'asseoir ou jouer la morte et tomber par terre.
Où tu resteras jusqu'à la Saint-Glinglin, parce que je ne te soulèverai plus.


Elle resta assise et entendit un reniflement d'amusement,
accompagné par le léger clic d'une lampe qu'on allumait. On lui retira soudain
la cagoule. La lumière l’aveugla. Elle serra les paupières par réflexe, puis
les souleva lentement et cilla pour que ses yeux s’accoutument.


L’homme se tenait droit devant elle, le visage fermé.


— Ça fait un bail, mademoiselle Shelley.
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Au début, la barbe la dérouta. Puis, elle en fit abstraction et
reconnut ces traits. Mettre un nom sur ce visage lui demanda un moment
supplémentaire, mais il finit par émerger, parmi de lointains souvenirs.
Gannon. Raley Gannon.


L'identifier n'apaisa pas ses craintes. En fait, lorsqu'il
tendit la main vers elle, elle se déroba, ce qui provoqua un froncement de
sourcils chez l'homme. Il hésita, comme s'il attendait de voir à quel point
elle était effrayée, puis allongea le bras jusqu'à l'arrière de la tête de la
jeune femme pour défaire son bâillon.


Elle s'humecta les lèvres. Ou essaya. Sa langue et sa bouche
étaient sèches. Lorsqu'elle tenta de parler, sa voix ne fut qu'un croassement.


— Avez-vous perdu l'esprit ?


Il ne répondit pas et lui tourna le dos. D'un coup de pied, il
éloigna un petit sac en toile noir. Il devait être la cause du bruit que Britt
avait entendu plus tôt. Se plaçant sous le ventilateur au plafond, Raley tira
sur la ficelle qui en pendait. Le moteur vrombit, les pales se mirent à
tourner, remuant l'air chaud et le rafraîchissant légèrement.


Ils se trouvaient dans ce qui se révéla être une cabane dotée
d'une pièce à vivre et d'une cuisine. Britt présumait que la porte intérieure
menait à une chambre mais elle n'en pouvait rien distinguer. Le mobilier était
vieux et disparate, mais l'endroit était propre et bien tenu. Toutes les
fenêtres étaient ouvertes. Les insectes frappaient contre les moustiquaires,
tentant de voler jusqu'à la lumière. Au-delà de ces écrans protecteurs,
l'obscurité était absolue, impénétrable. Aucun rayon de lune, aucun lampadaire
ne venait troubler l'opacité de la nuit, pour autant que la jeune femme pût
s'en rendre compte depuis sa chaise.


Elle portait encore le caraco et le shorty dans lesquels elle
s'était couchée, mais elle avait aussi sur le dos un coupe-vent qui lui
appartenait. La dernière fois qu'elle l'avait vu, il pendait dans son placard.
Raley avait dû le lui enfiler pendant qu'elle était inconsciente.


Il sortit une bouteille d'eau d'un vieux frigidaire, l’ouvrit et
but avec avidité, la vidant entièrement avant de la jeter dans la poubelle sous
l'évier.


Il lui jeta un coup d'œil, puis prit une autre bouteille dont il
retira le bouchon tout en traversant la pièce. Le ventilateur ébouriffait ses
cheveux ; Britt remarqua alors un autre changement dans son apparence. Il
les portait courts auparavant, arborait une coupe presque militaire.
Maintenant, ils tombaient sur son col et cachaient ses oreilles, se mêlant à sa
barbe. Elle apercevait quelques touches de gris parmi ses mèches sombres,
ondulées.


Il approcha la bouteille des lèvres de la jeune femme.


— Il faudrait me délier les mains.


— Tu parles !


— Je ne peux pas...


— T'as soif, ou pas ?


II appuya le goulot de la bouteille contre la bouche de Britt.
Elle avala l'eau jusqu'à ce que celle-ci commence à déborder, avant d'incliner
la tête en arrière pour signifier qu'elle avait fini.


Il arrêta d'en verser, mais pas assez vite. L'eau dégoulina sur
le menton et la poitrine de la jeune femme. Il en tomba de la bouteille sur sa
cuisse nue. Britt baissa les yeux pour voir plusieurs gouttes qui perlaient sur
sa peau. Lorsqu'elle releva la tête, elle surprit le regard de Raley posé au
même endroit. Puis, ses yeux se plantèrent dans les siens.


Il se déplaça si rapidement qu'elle sursauta.


— Tu vas te détendre ? Je ne te ferai pas de mal.


— Vous m'en avez déjà fait.


Il fit jouer ses doigts à l'arrière du crâne de Britt une fois
encore, les plongea dans ses cheveux, puis les déplaça avec hésitation d'un
endroit à l'autre jusqu'à ce qu'elle grimace.


— Tu as un œuf de pigeon.


— Vous vous attendiez à quoi ?


— À ça. Parce que tu n'as pas obéi à ce que je t'avais
demandé. Si tu avais été calme et t'étais montrée coopérative, je n'aurais pas
eu à te donner un petit coup.


Elle allait lui faire remarquer qu'elle s'assurerait de se le
rappeler la prochaine fois qu'un intrus l'arracherait à son lit et l'enlèverait
au milieu de la nuit. Mais elle tint sa langue.


Il ne pouvait s'agir d'une coïncidence. Raley Gannon la
kidnappait seulement deux jours après qu'elle s'était réveillée aux côtés du
corps de Jay Burgess. Elle ne savait pas comment les deux événements étaient
liés, mais était sûre en revanche qu'ils devaient l'être, et tout ce que cela
impliquait était effrayant.


Raley disparut dans la pièce sombre. Une lumière s'y alluma.
Elle l'entendit farfouiller dans la chambre, ouvrant et fermant des portes, et
il revint bientôt avec un flacon de pilules. Il le secoua pour en faire sortir
deux et les lui tendit.


— Prends ça.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Ibuprofène. (Il tourna la boîte pour qu'elle puisse en
lire l'étiquette.) Générique.


— Je ne les prendrai pas.


— Ah ouais ? De peur que je les aie échangées pour la
drogue du violeur ?


Elle le regarda droit dans les yeux. Il avait sensiblement
vieilli depuis la dernière fois qu'elle l'avait vu. Il y avait plus que
quelques cheveux gris pour en témoigner. Sa peau était bronzée par le soleil.
Sa barbe et sa moustache étaient aussi sombres et drues que celles d'un pirate
et dissimulaient ses lèvres, qu'elle imaginait fermement scellées et peu
enclines à sourire.


Mais ce qui soulignait vraiment le poids des ans, s’étaient ses
yeux. Non seulement des rides profondes marquaient leur coin, mais ses iris
eux-mêmes étaient devenus froids et durs, comme si une mare calme et verte
pendant l'été avait gelé.


Ou peut-être avaient-ils toujours été ainsi. Après tout, elle ne
l'avait rencontré qu'à quelques reprises et de loin, comme il avait évité les
reporters. Il n'était pour elle qu'une silhouette floue fuyant les caméras, le
sujet d'une actualité autrefois brûlante.


S’il s'agissait là de représailles, elle aurait aussi vite fait
d'en finir.


— Pourquoi m'avez-vous emmenée ici ?


— Fais travailler ton imagination.


— Jay Burgess.


— Un bon point.


La mort de Jay avait provoqué cela... de quoi qu'il s’agisse.
Son décès avait ramené Raley Gannon d'entre les ombres. Il avait quitté
Charleston cinq ans plus tôt et on n'avait plus entendu parler de lui. Elle, en
tout cas.


Peut-être que Jay et Raley étaient restés en contact. Jay n'en
avait jamais parlé cependant, et cela n'avait pas traversé l'esprit de Britt de
le questionner à ce sujet. Aussitôt que cet homme n'avait plus fait la une,
elle l'avait oublié.


Il faisait sauter les pilules dans sa main.


— La nuit va être longue et peu confortable pour toi.
Prends-les.


Elle n'hésita qu'une seconde avant d'ouvrir la bouche.


— Pas question que je te laisse me mordre. Tire la langue.


Elle s'exécuta. Il y posa les médicaments, puis pressa de
nouveau la bouteille d'eau à ses lèvres. Il la fit couler plus lentement, et
elle avala plus facilement, jusqu'à ce que la bouteille soit vide. Il alla la
jeter dans la cuisine.


— Est-ce... (Elle buta sur les mots, fit une nouvelle
tentative.) Est-ce que vous avez quoi que ce soit à voir avec ce qui nous est
arrivé, à Jay et à moi-même, l'avant-dernière nuit ?


— Pourquoi cette question ?


— Répondez.


En revenant du coin cuisine, il tira une chaise de la petite
table et la plaça à moins d'un mètre de celle où Britt était assise. Il
s'installa, les bras croisés sur le dossier.


— Non, c'est à toi de parler.


 


 


Britt Shelley, Miss Calme, Détendue et Réfléchie devant une
caméra de télévision, se maîtrisait aussi remarquablement face à son ravisseur.
Oh, elle avait peur, cela ne faisait aucun doute. Mais elle faisait plutôt
bonne figure. Il aurait dû la complimenter pour ne pas être devenue hystérique
à la minute où elle l'avait reconnu, ce qui avait été presque immédiatement le
cas. Bien que son apparence ait changé, elle l'avait reconnu. Son visage, du
moins.


— Tu te souviens de mon nom ?


Elle acquiesça.


— Tu devrais, effectivement.


Elle était celle qui avait enfoncé le dernier clou du cercueil
de sa réputation. Elle avait définitivement scellé son destin. Sans parler de
toutes les autres vies qu'elle avait démolies depuis. Devrait-il être flatté
qu’ elle se souvienne de lui parmi tant d'autres ? Probablement pas.
Peut-être n'oubliait-elle jamais les visages et les noms de ceux qu'elle
détruisait.


— Je me souviens de vous, monsieur Gannon.


— C'était pourtant il y a cinq ans. Mais ta mémoire ne peut
rien tirer d'heures qui se sont déroulées avant-hier. Ou en tout cas, c'est ce
que tu prétends.


— C'est la vérité.


— On dirait bien un cas d'amnésie monstrueusement opportun.


Il pouvait voir qu'elle réfléchissait à la meilleure manière de
le manipuler. Il pouvait presque suivre le cheminement de ses pensées pendant
qu'elle échafaudait une tactique avant d'y renoncer en faveur d'une autre.


— Je vous raconterai tout ce que vous voulez savoir si vous
me détachez les mains et les pieds, finit-elle par dire.


Elle avait donc décidé d'essayer de négocier.


— Non. Dis-moi ce qui s'est passé chez Jay cette nuit-là.


— Si vous retirez...


— Dis-moi ce qui s'est passé chez Jay cette nuit-là.


— Ne croyez-vous pas que j'aimerais pouvoir le faire ?


Au temps pour son nouveau plan. Cela ouvrait la voie aux cris et
à la frustration. À la peur, peut-être. Il vit une larme briller au coin de
l'œil de la jeune femme, ce qui le laissa de glace. Il l'avait cherchée,
attendue.


— Vous auriez pu vous épargner cet enlèvement théâtral,
monsieur Gannon. Et l'essence aller-retour jusqu'à Charleston, et la peine de
prison que vous vous verrez infliger pour cela, parce que tout ceci ne vous
rapportera rien. J'ai un trou, un trou complet sur ce qui s'est passé après que
Jay et moi sommes arrivés chez lui.


Elle l'implorait du regard, la tête penchée dans une attitude
sans défense, cillant jusqu'à ce que la larme échappe à ses cils et roule le
long de sa joue.


— Libérez mes mains et mes chevilles, s'il vous plaît.


La négociation, passant de la frustration à la prière pleine de
larmes en moins de soixante secondes. La dame était talentueuse.


— Non.


— Je vous dirai tout ce que je peux, reprit-elle. Je le
promets. Mais je suis très mal installée. S'il vous plaît.


— Non.


Elle indiqua du menton la porte d'entrée ouverte sur la nuit
noire.


— Où irais-je ? Je ne sais même pas où je suis.


— Dis-moi ce qui s'est passé chez Jay.


La tête de Britt tomba en avant, et ses cheveux pâles se
déployèrent comme un rideau sur chacune de ses épaules. Elle resta dans cette
position pendant plusieurs secondes, puis leva la tête et dit avec
emphase :


— Je ne peux pas me rappeler.


La méfiance, maintenant. Elle avait dû lire un guide pratique.


— Raconte-moi ce dont tu te souviens.


Pendant une bonne minute, peut-être plus, ils se dévisagèrent
sans broncher. En personne, avec son visage au naturel et les cheveux lâchés,
elle avait l'air plus jeune qu'à la télévision. Plus petite aussi. Elle avait
les yeux bleus, un regard posé et franc, qu'elle devait utiliser à son avantage
face à la caméra comme au quotidien, il le savait.


Malgré tout, le sérieux qu'on y lisait ne fonctionnait pas sur
Raley. Il était immunisé. Elle devait l'avoir senti parce qu'elle fut la
première à céder. Elle ne brisa pas leur contact visuel, mais prit une petite
inspiration rapide.


— Je suis arrivée... Non, laissez-moi revenir en arrière.
Je me suis rendue au Wheelhouse sur invitation de Jay.


Elle lui raconta que Jay l'avait appelée plus tôt le même jour,
lui proposant de le rejoindre pour un verre, lui disant qu'il avait besoin de
lui parler de quelque chose.


— Il n'a pas précisé de quoi. Seulement que c'était
important.


Elle s'exprimait sans émotion, presque comme si elle récitait.
Il se doutait qu'elle avait passé tout ça en revue avec la police au moins une
douzaine de fois.


— Ce n'était pas comme s'il me proposait un rendez-vous
amoureux, précisa-t-elle. Je ne l'avais plus vu depuis des mois. On ne s'était
pas non plus parlé au téléphone. C'était notre premier contact depuis
longtemps. Je lui ai dit que ça serait sympa. Il a fixé le rendez-vous à
19 heures. Je suis arrivée pile à l'heure. (Elle fit une pause pour
reprendre son souffle et demanda alors :) Vous êtes déjà allé au Wheelhouse ?


— Ce soir même.


— Ce soir ? Vous avez fait un stop en chemin pour
venir me kidnapper ? Bien que je suppose que commettre un crime puisse
donner soif.


Ignorant sa remarque, Raley reprit :


— Le Wheelhouse n'existait pas quand j'ai quitté
Charleston, donc je n'y étais jamais allé. Je voulais voir la disposition des
lieux.


— Dans quel but ?


— A quelle table étiez-vous assis ?


— Le coin le plus éloigné.


— A droite quand on entre ? Près de la vitrine ?


Elle secoua la tête.


— Non, sur le côté gauche.


— OK.


Pendant qu'il fixait cette image dans son esprit, elle
demanda :


— Comment saviez-vous où je vivais ?


— Je t'ai suivie.


— Aujourd'hui ?


— Il y a cinq ans.


Il pouvait voir que cette révélation l'avait mise mal à l'aise.
Elle remua légèrement sur son siège mais ne fit pas de commentaires.


— Je savais que tu avais une alarme, poursuivit-il. Je
savais aussi que la porte à l'arrière qui mène dans la cuisine est probablement
celle que tu utilises le plus souvent, et j'ai supposé que l'alarme était munie
d'un retardateur. Donc j'ai forcé la serrure.


— Vous savez comment faire ?


— L'alarme a commencé à biper. Je comptais avoir au moins
90 secondes avant qu'elle ne démarre vraiment. La plupart des gens
programment le retardateur pour des durées encore plus longues, mais j'ai
calculé que je disposais au minimum de ce laps de temps pour te faire taper le
code. Tout comme j'ai pensé qu'une femme célibataire, vivant seule, aurait une
télécommande à portée de son lit pour l'arrêter.


— Comment savez-vous que je suis célibataire ?


— Jay ne proposait jamais de rendez-vous amoureux aux
femmes mariées.


Elle ne releva pas, mais remarqua :


— Quatre-vingt-dix secondes pour trouver ma chambre et
m'obliger à éteindre l'alarme. Ce n'est pas long. Comment pouviez-vous être
aussi sûr que j'allais obéir ?


— Je misais sur la peur. J'espérais que tu serais assez
effrayée pour obtempérer.


— Je l'étais. À en perdre la tête.


— Mon pressentiment était donc juste.


— Et si ce n'avait pas été le cas ? Et que j'aie eu un
revolver au lieu de la télécommande à portée de main ? J'aurais pu vous
tuer.


Il parcourut la cabane du regard, puis ses yeux se posèrent de
nouveau sur elle.


— Je n'ai rien à perdre.


Cette réflexion aussi la mit mal à l'aise. Son regard s’égara
puis revint vers Raley.


— Ne pouvez-vous au moins détacher mes pieds ? Juste
mes pieds ?


Il secoua la tête.


— Ils sont tout engourdis.


— Selon les journaux, le Wheelhouse était plein à
craquer, ce soir-là.


Après une pause pour marquer sa rébellion, qui laissa Raley de
marbre, elle continua, lui décrivant une scène de bar habituelle pour un happy
hour.


— C'était bondé, mais j'ai repéré Jay dès que je suis entrée.
Je suis allée...


— Attends. Y avait-il des gens au bar ? C'est là que
je me suis assis aujourd'hui. Il y a vingt tabourets, ou plus.


— Les gens se tenaient debout sur trois rangées le long des
tabourets.


— Combien de serveurs au bar ?


— Je n'ai pas compté.


— Combien en salle ?


— Quelques serveuses. Quatre, cinq, une demi-douzaine. Je
ne sais pas.


— Mais toutes étaient occupées.


— Énormément. Les conversations étaient bruyantes, la
musique forte, les gens...


— As-tu demandé à une hôtesse si Jay était là ?


— Il n'y avait personne au pupitre à l'accueil. Je vous ai
dit l'avoir repéré.


— Donc tu n'as pas annoncé ton arrivée de quelque manière
que ce soit ?


— Non.


— Est-ce que quelqu'un t'a approchée ?


— Non.


— As-tu attiré l'attention de quelqu'un ?


— Non.


Il la regarda droit dans les yeux, puis lorgna délibérément sa
poitrine, puis plus bas, ses cuisses nues. Il s'y attarda un bon moment avant
de revenir à son visage et de lui faire comprendre silencieusement qu'il
trouvait difficile à croire que personne ne l'ait remarquée.


Elle se tortilla sous son regard.


— Écoutez, je suis revenue sur tout ça avec la police,
encore et encore. Rien d'inhabituel ne s'est passé. Rien.


— Tu es à la télé tous les jours. Personne ne t'a
reconnue ? Tu n'as pas rencontré le regard de qui que ce soit, sauf
Jay ?


Elle ferma les yeux comme si elle rejouait la scène dans son
esprit et essayait d'en extraire un souvenir.


— Je pense que peut-être... peut-être...


Elle souleva les paupières, poussa un petit soupir de
frustration.


— J'ai peut-être croisé le regard d'un homme au bar, mais
je ne sais pas si c'est un souvenir ou le fruit de mon imagination.


— Peut-être que lorsque tu n'essaieras pas aussi fort, cela
te reviendra.


Il l’étudia pendant un bon moment avant d'ajouter
doucement :


— À moins que tout ce truc de perte de mémoire soit un
bobard et que tu te souviennes de tout.


Si les pieds de Britt n'avaient pas été attachés, elle se serait
jetée sur lui, pensa-t-il. Le visage de la jeune femme était si empourpré par
la colère qu'il lui vint à l’esprit qu'elle pourrait bien l'attaquer malgré ses
entraves.


— Pourquoi irais-je inventer cela, monsieur Gannon ?


— Eh bien, tu pourrais vouloir couvrir tes arrières après
t'être réveillée à côté d'un type mort, par exemple.


— Rien de ce que j'ai fait n'a provoqué la mort de Jay


— Disons que le sexe est devenu un peu trop pimenté, ou
pervers.


— Disons que non.


— Avant même que tu ne t'en rendes compte, ton amant ne
bougeait plus. Ou vous avez eu une dispute d’amoureux qui a mal tourné.


— Nous n'étions pas...


— Peut-être que Jay a fait un arrêt cardiaque ; ça t'a
fait flipper et tu n'as pas su l'aider. Tout est possible. Vous étiez tous les
deux ivres à cause du scotch - ça aussi, c'était dans le journal - et
ce n'est pas un alcool que tu as l'habitude de boire. Cela te rend déchaînée,
irrationnelle, violente. Tu...


— Rien de tout cela ne s'est produit !


— Comment le sais-tu, si tu ne peux pas te souvenir ?


— Je me le rappellerai si j'avais tué un homme de manière
accidentelle ou autre.


— Tu en es sûre ?


Le sarcasme ne fit qu'alimenter la colère de la jeune femme.


— J'en ai plus qu'assez de cette histoire. Et de vous.
Retirez-moi cette bande adhésive tout de suite !


— Tu peux crier autant que tu veux, personne ne t'entendra
et tu ne feras qu'abîmer ta belle voix. Tu ne voudrais pas que cela arrive.


Les yeux bleus de Britt lançaient des flammes.


— Vous finirez en prison pour ça. J'ai hâte de couvrir
votre procès. Je serai là, microphone et caméra en main, le jour où on vous
enfermera.


— Sais-tu comment Jay est mort ?


— Non !


— L'as-tu tué ?


— Non !


— As-tu baisé avec lui ?
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La vulgarité du propos la stupéfia tellement que sa rage en fut
balayée.


— Quoi ?


— Tu as besoin que j'épelle ?


Elle détourna le regard avant de le poser sur le plancher.


— J'ai besoin d'aller aux toilettes.


Le vocabulaire volontairement cru qu'il avait employé avait
atteint son but. La colère se transformait parfois en entêtement. Si elle ne
disait plus un mot par pure obstination, alors il n'aurait rien gagné.


Maintenant que Britt était matée, il pouvait se montrer plus
conciliant. Un tout petit peu. Il s'agenouilla devant elle et utilisa son canif
pour trancher l’adhésif qui maintenait ses chevilles attachées, puis le
décolla.


— Merci.


Elle tenta de se lever mais retomba sur la chaise.


— Mes pieds sont engourdis.


Il la prit par le coude et la stabilisa pendant qu'elle se
mettait debout et essayait d'avancer lentement.


— Aïe.


— Remue les orteils.


Il fallut une longue minute avant qu'elle soit capable de
reposer le poids de son corps sur ses pieds. Raley la tenait toujours
lorsqu'ils avancèrent d'un pas traînant vers la chambre, où se trouvait la
salle de bains.


— Vous êtes installé ici depuis que vous avez quitté
Charleston ?


— Oui.


— Seul ?


— Un raton laveur a traîné dans le coin pendant quelques
mois.


— Vous ne vous êtes pas marié ?


— Non.


Ils avaient maintenant atteint la chambre. Raley alluma la salle
de bains. Avant de quitter son domicile l'après-midi même, il avait désinfecté
les installations et pendu une serviette propre. Un rouleau de papier toilette
neuf se trouvait sur le dévideur. Il avait déposé un pain de savon, neuf lui
aussi, sur une assiette piquée dans la cuisine.


Tout en nettoyant, il s'était demandé pourquoi il se souciait de
cela. Ce n'était pas comme si Britt était une invitée. Mais il était maintenant
content de s'en être donné la peine. Cela avait rendu la pièce, et par
extension lui-même, plus présentables.


— Vous n'étiez pas fiancé ? demanda la journaliste.


— Si.


Il se plaça sur le côté et lui fit signe d'entrer dans la pièce.
Il pouvait lire la question suivante dans ses yeux, mais n'allait pas discuter
de la rupture de ses fiançailles. Pas pour le moment.


— Dépêche-toi. Il y a encore beaucoup de choses dont nous
devons parler.


— Vous n'avez pas libéré mes mains.


— Tu te débrouilleras.


— Je ne peux pas y aller avec les bras attachés le dos.


— Je parie que si, si l'envie est assez pressante.


Elle entra en claquant la porte d'un coup de pied derrière elle.
Il en tourna la poignée pour l'ouvrir.


— La porte reste ainsi.


— Ce n'est pas nécessaire.


— Ça l'est, si tu tiens à utiliser les toilettes.


— Vous me punissez, c'est ça ? Pour... pour avant.
Vous m'humiliez par pure méchanceté, alors que je n’ai fait que mon travail.


— Si tu ne veux pas faire pipi, retourne t'asseoir.


Elle y réfléchit, puis dit :


— Pouvez-vous au moins fermer la porte à moitié ?


Il le lui accorda. Pendant qu'elle faisait sa petite affaire, il
fit les cent pas dans la chambre. Il alla jusqu'à la fenêtre pour observer la
nuit noire et immobile. Il tripota une latte du store, puis le frappa avec
emportement avant d'aller s'asseoir sur le lit.


Bon sang, évidemment qu'il lui en voulait. Il tenait à lui
donner un avant-goût de ce qu'était l'humiliation. C'est pas bon, n'est-ce
pas, mademoiselle Shelley ? Si elle se sentait vulnérable et sans
aucun contrôle sur les événements, alors tant mieux. Parce que c'était ce qu'il
avait éprouvé cinq ans plus tôt, lorsqu'elle avait diverti son audimat en
étalant sa crise personnelle. D'un air suffisant, elle avait montré sa chute à
l'antenne avec la gouaille d'un aboyeur de foire.


Il serrait les poings rien que d'y repenser. Il ne la frapperait
pas, mais se sentait capable de cogner le mur, de le marteler de rage en
songeant à l'injustice de ce qui lui était arrivé. Et à la contribution de
Britt Shelley dans l'affaire.


Ce n était pas très intelligent de la part de la journaliste
d'avoir mentionné Hallie alors qu'il avait déjà les nerfs à vif. « Vous
n'étiez pas fiancé ? » Pas futé du tout d'avoir enfoncé le
couteau dans la plaie.


Il était installé au bord du lit lorsqu'elle rouvrit la porte du
pied.


— Vous...


Les mots moururent sur ses lèvres. Elle avait dû lire sur les
traits de Raley l'amertume qui l'agitait. Il n'essayait certainement pas de la
dissimuler.


Britt hésita sur le seuil entre les deux pièces. Elle semblait
prête à trouver refuge dans la salle de bains. Savourant l'appréhension de la
jeune femme, Raley se leva lentement.


— Tourne-toi.


— Pourquoi ?


— Tourne-toi, répéta-t-il avec autorité.


Le visage de Britt s'emplit de désespoir.


— Monsieur Gannon, s'il vous plaît. Je sais que vous croyez
probablement que j'ai... que la couverture médiatique que j'ai donnée... que le
pétrin dans lequel vous vous trouviez était peut-être...


— Exploité ?


— J'étais jeune, sans expérience et terriblement
ambitieuse. J'essayais de me faire un public.


— À mes dépens.


Il s'avança vers elle, et elle recula.


— C'était il y a longtemps.


— Mes souvenirs sont encore frais.


— Vous ne voulez pas faire quoi que ce soit qui vous apporterait
encore plus de problèmes, cria-t-elle lorsque Raley plaça les mains sur ses
épaules et la fit tourner sur elle-même. Oh, mon Dieu, sanglota-t-elle, ne me
faites pas de mal.


La bouche au-dessus de l'oreille de la jeune femme, il
murmura :


— Détends-toi, mademoiselle Shelley. Je ne veux que
vérifier tes mains, m'assurer que tu n'as rien pris.


Il la relâcha brutalement.


Elle se retourna, déglutit, inspira profondément à plusieurs
reprises. Il l'observait passer de la peur à la colère.


— Vous m'avez délibérément effrayée pour que je croie…


— Quoi ? Que je suis bien la brute que vous aviez
dépeinte ?


— Vous pensiez que je pouvais subtiliser quoi ? Un rasoir ?


Il ne répondit pas. Il ne l'avait pas emmenée ici par se
chamailler.


— Nous perdons notre temps. Allez vous asseoir.


— Cela va durer jusqu'à quand ?


— Jusqu'à ce que j'aie obtenu de vous tout ce dont j’ai
besoin.


— Besoin pour quoi faire ? Où cela nous
mène-t-il ? L'enlèvement, l'interrogatoire à la Gestapo. Qu’avez-vous
prévu de faire ?


— De te faire asseoir. (D'un geste du menton, il indiqua le
séjour.) Si tu ne le fais pas de toi-même, j’ai prévu de t'attacher à la
chaise.


Elle se dirigea vers cette dernière. Quand elle se fut assise il
se mit à genoux devant elle et attrapa un rouleau d'adhésif dans son sac noir.
Elle glissa ses pieds derrière les montants de la chaise.


— S'il vous plaît. Je promets de ne pas me lever avant que
vous ne me le disiez. S'il vous plaît.


Ils s'affrontèrent du regard, puis Raley céda et reprit sa place
sur l'autre siège.


— Tu n'as pas répondu à ma question. Est-ce que Jay et toi
avez couché ensemble ?


Elle étudia un bouton de la chemise de son ravisseur. Tout du
moins, son regard se posa dans les environs de son torse et n'en dévia pas.


— Je vous le jure, je ne sais pas. Ma gynécologue m'a
examinée, mais tout ce qu'elle a pu déterminer, c'est qu'il n'y avait pas le
moindre... le moindre traumatisme dans les tissus.


Raley se mordit l'intérieur des joues, ruminant cette
information, se demandant s'il la croyait, et pourquoi il en avait quoi que ce
soit à faire qu'elle et Jay aient couché ensemble ou pas.


— Tu l'as rejoint à la table au coin du bar. Comment
était-il ?


Elle eut un rire grave, mais une note de tristesse s'y cachait.


— Comme d'habitude. Séduisant et bien habillé. Charmant.
D'humeur à flirter.


— C'est notre Jay.


Elle le regarda avec curiosité.


— Était-il toujours ainsi ? Même quand vous étiez
enfant ?


— Toujours. Qu'avez-vous bu, là-bas ?


Elle semblait sur le point de poser plus de questions sur leur
amitié enfantine mais répondit à la sienne :


— Il avait pris de la vodka, ou peut-être du gin. Une
boisson claire, avec des glaçons. Il en avait déjà bu deux ou trois. Il en a
commandé une autre quand j'ai demandé mon verre de vin.


— A l'une des serveuses ?


— Elle est venue à notre table.


— Était-ce la même qui a amené vos boissons, ou une
autre ?


— Je suis presque sûre qu'il s'agissait de la même. Je me
souviens de l'avoir remerciée, mais j'étais prise par ma conversation avec Jay,
donc je n'y ai pas vraiment prêté attention.


— Que s'est-il passé ensuite ?


— Nous avons trinqué.


— Penses-tu que Jay ait glissé quelque chose dans ton
vin ?


— Pourquoi l'aurait-il fait ?


— Le penses-tu, oui ou non ?


— Non.


— En a-t-il eu l'opportunité ?


— Non. Nous...


Elle s'arrêta brutalement.


— Quoi ?


— Je... (Elle le regarda, s'humidifia les lèvres.) Je viens
juste de me souvenir de quelque chose. J'avais un gilet avec moi. J'en ai
toujours un, à cause de l'air conditionné.


— Et ?


— Le bar était plein à craquer, il y faisait chaud, je n’en
ai donc pas eu besoin. Je me rappelle m'être tournée pour le placer sur le
dossier de ma chaise. Il était en bois et faisait une courbe, un peu comme
celui-ci, dit-elle en désignant le siège de Raley d'un geste de la tête. Mon
gilet a glissé au sol. Je me suis baissée pour le ramasser.


— Donnant suffisamment de temps à Jay pour faire tomber
quelque chose dans ta boisson ?


— Je ne sais pas. Je suppose. Mais il aurait eu à se
montrer incroyablement rapide et agile. (Elle secoua la tête.) Je ne crois pas
qu'il l'ait fait. Et de toute manière, pour quelle raison ?


— C'est juste. Il savait déjà que tu irais au lit avec lui
sans être droguée.


Elle lui adressa un regard où l'animosité bouillonnait, mais ne
releva pas l'insulte. Raley ne s'excusa pas.


— Je ne crois pas non plus que Jay ait mis quoi que ce soit
dans ta boisson. Il ne se serait jamais abaissé à cela. Il était incroyablement
fier de sa capacité à attirer les femmes dans ses bras. (Il laissa cette
dernière phrase s'infiltrer en elle avant de poursuivre.) Mais si ce n'était
pas Jay, qui alors ?


— Je n'en ai aucune idée. Peut-être quelqu'un qui avait
envie de faire une mauvaise farce. Mais je suis convaincue que cela s'est
produit au Wheelhouse. Je me sentais déjà bizarre quand nous en sommes
partis. Lorsque nous avons atteint le domicile de Jay, je n'étais pas bien du
tout.


— L'as-tu dit à Jay ?


— Je ne crois pas. J'étais impatiente de savoir ce qu'il
allait me révéler. Je ne tenais pas à ce qu'il mette un terme à la soirée en
disant que cela pouvait attendre un autre jour.


— Bien sûr. Rien ne pourrait se mettre entre toi et un bon
scoop.


Cette fois, elle réagit.


— Cette remarque était complètement gratuite !


Ray aurait pu lui faire remarquer qu'il ne connaissait que trop
bien les extrémités auxquelles elle était prête à se livrer pour choper une
histoire, mais il laissa couler.


— Jay t'a appâtée avec...


— Il ne m'a pas appâtée. Il a dit qu'il avait besoin
de me parler. Lorsqu'il m'a annoncé son cancer, j'ai cru qu'il s'agissait du
but de ce rendez-vous. (Elle marqua une pause, et quand elle reprit la parole,
sa voix était altérée, plus douce.) Saviez-vous qu'il était malade ?


Quelque chose en Raley bascula, mais rien n'en transparut sur
son visage.


— Pas avant que je n'apprenne qu'il était mort dans un lit
avec toi.


— Vous n'étiez pas restés en contact après que vous avez
quitté Charleston ?


— Non.


— Je vois.


— Non, tu ne vois rien.


— Il était votre meilleur ami.


— Était.


— Vous ne l'avez pas rencontré ni n'avez discuté avec lui
en cinq ans ?


— Non.


— Quelle a été la cause de cette rupture ? Votre
départ ? Ou les événements qui en étaient à l'origine ?


Il n'était pas encore prêt à en parler. Il devait d'abord
éclaircir les circonstances de la mort de Jay avant de pouvoir se livrer.


— Jay t'a dit qu'il était mourant.


Britt opina.


— Tu penses qu'il l'a fait parce qu'il voulait que tu
couches avec lui par pitié ?


Elle lui lança un regard cinglant.


— C'est une question tellement puérile. Une conclusion si masculine.
J'ai pensé de même lorsque les deux inspecteurs m'ont posé cette question, eux
aussi.


— Que leur as-tu répondu ?


— Que non. Jay n'avait pas besoin d'avoir recours à la
pitié, pas plus qu'à des drogues.


— C'est une conclusion si féminine.


— Il ne l'a pas fait.


— C'est l'expérience qui parle, visiblement.


Elle était sur le point de riposter, puis changea d'avis et se
contenta de le dévisager, méprisante mais silencieuse.


— Donc, il ne t'a pas invitée pour te dire qu'il n’avait
plus que quelques semaines à vivre.


— Non. Il m'a expliqué qu'il n'avait pas le temps de parler
cancer et enterrement. Qu'il avait quelque chose de plus important à me dire et
que l'histoire qu'il allait me raconter me propulserait directement à un emploi
auprès d'une chaîne nationale.


Raley attendait, le cœur battant d'anticipation. Après quelques
secondes, il demanda :


— Et quelle était cette histoire ?


— Je n'en sais rien.


— Des clous ! (Il se leva si précipitamment de sa
chaise que Britt sursauta de peur.) Je ne suis pas un concurrent. Je ne vais
pas appeler une télé pour te voler ton scoop. Tu pourras tirer tout le profit
que tu veux de ta précieuse histoire, je veux juste savoir ce que Jay t'a dit.


Elle se leva à son tour pour le regarder droit dans les yeux.


— Rien ! Il est devenu...


— Quoi ?


— Nerveux. Tendu.


Le rire de Raley avait tout de l'aboiement.


— Jay ?


— Jay.


— Nerfs d'acier, toujours les rênes en main, jamais
décontenancé. Ce Jay Burgess ?


— Oui. Je me rends bien compte que cela ne lui ressemble
pas...


— En effet. Ça n'est pas crédible une seule seconde.


— Je vous assure, il est devenu stressé et s'est mis à
transpirer.


Raley se passa les doigts dans les cheveux, repoussa ceux-ci de
son visage enflammé pendant quelques secondes avant de les relâcher. Mains sur
les hanches, il fixa Britt des yeux.


— Tu es un sacré numéro, tu sais ça ? Une opportunité
se présente et tu la saisis. Tu tiens tout le monde par les couilles, et tu
adores ça. La police. Moi. Tout le monde, putain. Tu extrais de ce truc tout ce
qu'il vaut en échafaudant cette histoire de perte de mémoire alors que tout ce
qui s'est vraiment passé, c'est que toi et Jay vous êtes bourré la gueule et
que tu l'as baisé jusqu'à ce que mort s'ensuive.


— Je n'en ai rien à faire de ce que vous pensez de moi,
répondit-elle, chacun de ses mots chargé de colère. Vous, qui vivez ici
dans cette... cette cabane qui a l'air de sortir d'un champ de tabac, vous qui
êtes bien mal placé pour parler d'ambition à qui que ce soit et pour juger ce
que les autres font de leur vie. Pensez ce que vous voulez de moi.


— Merci. Je le ferai. Je le fais même déjà.


— Mais quoi que je puisse être par ailleurs, je ne suis pas
une menteuse. Si vous m'avez traînée jusqu'ici pour me faire cracher la vérité,
alors vous avez enfreint la loi pour rien. Vous auriez pu apprendre la même
chose dans le journal. Ce que j'ai déclaré à la conférence de presse
aujourd'hui était la stricte vérité. Qu'elle vous plaise ou non, que vous la
croyiez ou non, l'acceptiez ou non, je m'en fous.


Il fit un pas de plus, et ils se retrouvèrent presque nez contre
nez.


— Jay était sur le point de révéler quelque chose qui lui
était d'une importance vitale. Mais il s'est fait nerveux et distrait. Il a
commencé à remarquer les gens aux tables autour de nous. Il a jeté des coups
d’œil à plusieurs reprises vers le bar. Même lorsqu'il me parlait, il regardait
derrière moi, par-dessus mon…


Elle s'interrompit. Elle avait toujours les yeux rivés sur le
visage de Raley, mais il sembla à ce dernier qu’elle ne le voyait plus
vraiment. Elle recula et se laissa tomber lourdement sur sa chaise, le regard
perdu dans le vide.


Il s'assit à son tour, étudiant toujours Britt mais restant
silencieux, ne voulant pas faire fuir un souvenir qui remontait lentement à la
surface de la conscience de la journaliste. Il avait espéré que la pousser dans
ses retranchements, la bousculer comme il l'avait fait, libérerait sa mémoire.
Apparemment, cela avait fonctionné. Il attendait.


Elle finit par reprendre la parole :


— Une fois, j'ai interviewé un homme qui avait accepté de
me parler d'une grève mais seulement si je ne le citais pas. Mon ingénieur du
son et moi-même avons modifié électroniquement sa voix, et il avait une cagoule
pendant l'interview. Et même ainsi, pendant tout le temps de l'enregistrement,
il ne me regardait pas. A travers les trous de la cagoule, je pouvais voir que
ses yeux guettaient quelque chose, juste au-dessus de mon épaule, et passaient
anxieusement de droite à gauche. Je me suis même retournée une fois pour voir
ce qu'il regardait. Je n'ai pas remarqué quoi que ce soit d'effrayant. Mais lui,
oui.


Son attention se reporta sur Raley.


— C'était pareil avec Jay. Je pensais que son agitation
était la preuve qu'il ne se sentait pas bien, ou qu'il avait trop chaud dans le
bar bondé, ou que, malgré son refus de prendre son cancer en considération, en
parler l'avait irrité. Mais maintenant, je me dis qu'il avait peur.


— De quelqu'un dans le bar ?


— De quoi d'autre aurait-il pu s'agir ?


— T'es-tu retournée ?


— En fait, j'étais sur le point de le faire. Peut-être Jay
l'a-t-il senti, parce qu'il s'est saisi de ma main et m'a demandé si nous
pourrions aller chez lui poursuivre notre conversation. Il a laissé de l'argent
sur la table et nous avons pris la direction de la sortie.


— Est-ce que l'un de vous a parlé à qui que ce soit en
quittant les lieux ?


— Non, sauf pour nous excuser auprès des gens que nous
avons dérangés en traversant la foule.


— Pas de fâcherie ? Aucun échange hostile ?


— Pas même un regard méchant.


— Personne n'ayant l'air suspect ?


— Suspect ?


— Sinistre. Malintentionné.


— Je n'ai que des images floues. (Après un moment, elle
secoua la tête.) Non, je ne me rappelle personne en particulier.


— On vous a suivis ?


— Non. (Puis, avec hésitation, elle ajouta :) Je ne
pense pas.


— Mais tu n'en es pas sûre.


— Un souvenir à la lisière de ma mémoire, mais...


Il pouvait voir qu'elle essayait de l'attraper, de le faire
revenir à elle, mais sans succès.


— Je ne crois pas qu'on nous ait suivis, mais je ne
pourrais l'affirmer. (Elle reporta les yeux sur Raley.) J'ai expliqué tout cela
à la police. Rien, rien qui sorte de l'ordinaire ne s'est produit entre
le moment où nous avons quitté notre table et notre sortie du bar.


— Et en chemin pour la maison de Jay ?


— Idem, bien que je n'aie pas une vision précise de notre
trajet. J'étais bien ivre à ce moment-là. Je me souviens vaguement d'être
entrée chez lui et d'avoir immédiatement pris la direction du canapé. J'avais
envie de m'asseoir. J'en avais même besoin. Je me demandais comment je
pouvais être dans un tel état avec un seul verre de vin, que je n'avais même
pas fini.


— Donc, tu es allée au canapé et... ?


— Et c'est tout. Je ne me rappelle rien d'autre.


— Est-ce que Jay t'y a rejointe ?


— Je n'en suis pas sûre.


— Vous avez commencé à vous peloter ?


— Je viens juste de vous dire que je ne me rappelle même pas
s'il s'est assis à côté de moi.


— Tu te rappelles avoir bu du scotch ?


— Non. Mais j'ai dû le faire, puisque je l'ai vomi le
lendemain matin.


— Jay était bon lorsqu'il s'agissait de persuader les
femmes de faire des choses pour lesquelles elles se montraient réticentes.
Comme de boire trop, ou d'enlever leurs vêtements. Sur ce dernier point,
c'était un expert. Il se vantait de sa technique.


Raley observait attentivement Britt tout en parlant, curieux de
voir comment elle allait réagir.


— S'il l'a exercée sur moi, je ne m'en souviens pas. Je ne
sais pas comment je me suis retrouvée nue, comment nous sommes allés nous
coucher ou ce que nous avons fait dans son lit. (Soudain, elle s'enflamma. Ses
yeux bleus s'emplirent de larmes.) Pouvez-vous imaginer à quel point c'est
horrible pour moi ? Je me rends bien compte que vous avez une mauvaise
opinion de moi, mais personne ne mérite d'être abusé de la sorte. Je ne sais
pas ce qu'on m'a fait cette nuit-là, sans que j'en aie connaissance ou que je
l'accepte, mais les possibilités me rendent malade.


Raley ne dit rien pendant un long moment, puis lui
demanda :


— Penses-tu que Jay ait profité de toi ?


Elle prit une profonde inspiration et relâcha son souffle avant
de redresser la tête. Les larmes avaient disparu, mais elle avait le nez qui
coulait.


— Je ne peux l'imaginer, mais je n'en sais rien, finit-elle
par dire, la voix rauque.


Raley se rendit à la salle de bains, détacha plusieurs feuilles
de papier toilette et les ramena avec lui. Il les plia en quatre et les appuya
contre le nez de Britt.


— Souffle.


Elle écarquilla les yeux de peur et secoua la tête.


— Ne sois pas stupide, souffle.


Elle s'exécuta. Il lui essuya le nez puis alla jeter le tout
dans la cuisine avant de lui demander si elle voulait boire encore. Elle
déclina.


Il revint à sa chaise.


— Parle-moi de ton réveil.


Britt décrivit comment Jay était allongé sur le côté, lui
tournant le dos. Elle était dans les vapes, désorientée. Elle avait rassemblé
ses vêtements, en trouvant certains dans le salon, puis était allée dans la
salle de bains où elle avait vomi.


— L'idée que j'avais été droguée aurait alors dû me venir,
mais il s'agissait de Jay Burgess. Un officier de police. Un homme que je
connaissais et en qui j'avais confiance. J'ai vu la bouteille de scotch presque
vide et me suis reproché d'avoir perdu les pédales et fait quelque chose de
stupide.


Elle marqua une pause et lui lança un regard sans équivoque.


— Ce qui n'est pas mon genre. Je n'ai pas pour habitude de
boire jusqu'à en perdre conscience et de me réveiller dans le lit d'un homme
sans aucun souvenir sur la manière dont j'y suis arrivée. En fait, je n’ai
jamais rien vécu de semblable. J'aime avoir le contrôle des événements.


— Ça, je veux bien le croire.


Le ton de Raley n’était pas flatteur, et il supposa qu'elle
avait saisi la nuance quand il la vit froncer les sourcils.


— Bref, reprit-elle, je suis allée aux toilettes, me suis
douchée, deux choses que vous n'êtes pas supposée faire si vous suspectez qu'on
vous a fait prendre la drogue du violeur. Par conséquent, je ne peux prouver
que c'est le cas.


— Quand as-tu perdu ta virginité ?


La question la prit par surprise.


— Quoi ?


— Depuis combien de temps couches-tu ?


— Cela ne vous regarde en rien, bon sang.


— Non pas que j'en aie quoi que ce soit à faire. Je trouve
juste difficile de croire que tu puisses être assise là à me regarder dans les
yeux en me déclarant que tu ne sais pas si Jay et toi vous êtes livrés à des
cochonneries.


— L'emballage d'un préservatif a été découvert sur le
canapé.


— Ah. Donc, c'est oui.


— Il semblerait, mais je ne sais pas. Ma gynécologue...


— Pourquoi aurais-tu besoin d'une preuve médicale ? Tu
ne pourrais pas juste le savoir ? Même des heures après, tu ne le
sentirais pas ?


— Le sentiriez-vous ?


— Je ne suis pas une femme ! Mon corps n'est pas
pénétré.


Elle allait répliquer quelque chose, mais se ravisa. Détournant
le regard, elle serra les lèvres et fit un effort pour se ressaisir.
Lorsqu'elle reposa les yeux sur lui, elle reprit :


— Je n'ai pas eu la sensation que nous avons été intimes.
Mais je ne pourrais le jurer. Et est-ce si important que ça ? Est-ce
vraiment la question la plus essentielle ?


— Je suppose que tu as raison. Au bout du compte, Jay est
toujours mort.


Raley se leva et prit son canif dans la poche de son pantalon,
puis fit le tour de la chaise de Britt.


— Merci, lui dit-elle avec sincérité lorsqu'il trancha
l’adhésif qui liait ses mains.


— Ne t'emballe pas trop. On n'en a pas fini.


Il saisit son bras et prit la direction de la chambre, la tirant
à sa suite.


— Qu'est-ce que... Attendez ! Vous aviez dit que vous
ne me feriez pas de mal.


— Cela n'en fera pas. Sauf si tu te débats.


Il la poussa légèrement, l'envoyant trébucher contre le lit. Ce
qui amortit sa chute. Elle y rebondit et se précipita vers la porte. Il
l'agrippa par la taille quand elle le dépassa en courant, la souleva contre sa
hanche et la porta jusqu'au lit où il la laissa tomber sans cérémonie.


Etre saisie ainsi en plein élan lui avait coupé le souffle. Il
lui fallut quelques secondes pour reprendre sa respiration, puis elle se remit
à lutter, lui envoyant des coups de pied de toutes ses forces, ses bras battant
l'air dans l'espoir d'atteindre la tête de Raley.


Mais la lutte n'avait rien d'égale. Raley chevaucha les cuisses
de la journaliste, rendant ses mouvements de jambes inefficaces, puis prit le
rouleau d'adhésif dans la poche de sa chemise où il l'avait temporairement
rangé. Il en arracha une bande en se penchant pour échapper aux mains furieuses
de Britt, lui agrippa la gauche et la tira vers le montant du lit. En quelques
secondes, elle avait le poignet étroitement attaché à ce dernier, à hauteur du
matelas.


Il se redressa et s'essuya la joue du dos de la main. Y
découvrant des traces de sang, il lui dit :


— Tu me griffes encore une fois, et je t'attache la main en
haut de la tête de lit. Cela ne sera pas aussi confortable, et de loin.


— Va rôtir en enfer.


Certain qu'elle ne pourrait pas faire trop de dégâts ni aller
très loin le temps qu'il parte éteindre les lumières dans la maisonnette, Raley
la laissa dans cette position pour vaquer à sa tâche. Lorsqu'il revint dans la
chambre, Britt se tenait debout d'un côté du lit, tirant avec frénésie sa main
gauche tout en essayant d'arracher ses liens à l'aide de ses ongles. Elle
n'avait pas réussi à faire beaucoup plus que de déplacer le lit de quelques
centimètres.


— Tu prévois de le traîner jusqu'à Charleston ?


— Allez vous faire foutre ! Laissez-moi partir.


Raley défit les boutons de son jean et le baissa. Cela fit taire
la jeune femme. Elle le regarda, médusée.


— Que faites-vous ?


— À ton avis ? Je me déshabille.


Il retira ses baskets d'un mouvement du pied, sortit de son jean
et enleva ses chaussettes. Il défit les deux premiers boutons de sa chemise, la
fit passer par-dessus sa tête et l'envoya valser sur le fauteuil le plus
proche, puis se pencha et attrapa le rouleau.


— Retourne sur le lit.


Elle secoua la tête puis dit d'une voix rauque :


— Non.


Il était sur elle avant qu'elle puisse organiser une défense
efficace. La chevauchant de nouveau, il enroula le Scotch autour de leurs deux
poignets, le droit de Britt contre son gauche. Une fois de plus, il le coupa
des dents.


— Tu pourrais parvenir à ronger l'adhésif de ta main
gauche, dit-il, mais tu ne peux te libérer de moi.


— Peut-être pas, dit-elle entre deux goulées d'air. Mais je
peux vous rendre la vie désagréable.


Il aurait dû reconnaître en son sourire mauvais une mise en
garde. Mais il réagit trop tard lorsqu'elle leva son genou vers son entrejambe.
Elle manqua les testicules de Raley de si peu qu'il retint sa respiration,
anticipant une douleur, qui, heureusement, ne vint pas.


Frustrée d'avoir échoué, elle lui hurla :


— Descendez de moi !


Au lieu de quoi, il s'étira sur elle de toute sa longueur pour
être moins vulnérable et enroula ses jambes autour de celles de Britt pour
l'immobiliser. Elle était entravée, mais pas vaincue. Elle continuait à ruer
comme un poulain, essayant de le faire tomber. Il abaissa le visage jusqu'à
quelques centimètres du sien, suffisamment près pour que leurs respirations
coléreuses se mêlent, mais assez loin pour que chacun puisse garder son
attention pleinement fixée sur son adversaire.


— Arrête ça, ordonna-t-il.


Evidemment, elle n'en fit rien.


— Tu veux savoir pourquoi je t'ai emmenée ici ?


— Je crois que je le sais, répliqua-t-elle, haletant sous
l'effort.


— Tu sais que dalle. Je vais te mettre au parfum. Mais
d'abord, arrête de te débattre.


Elle cessa aussitôt de remuer, mais si un regard avait pu
tuer...


— Je t'ai emmenée ici parce que je te crois. (Les yeux de Britt
s'écarquillèrent.) Je suis probablement le seul dans ce cas de tout l'État.


— Quoi ? souffla-t-elle.


— Ouais. Je crois qu'on a délibérément effacé tes
souvenirs. (Il appuya plus lourdement sur elle pour s’assurer qu'il avait toute
son attention.) Parce qu'il m’est arrivé la même chose.
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Britt s'éveilla lorsqu'un rayon de lumière vint lui frapper le
visage. Elle était allongée sur le côté, face à une fenêtre. À travers la
moustiquaire, elle pouvait voir une dense forêt verte, les feuilles d'une
glycine s'agitant contre le pilier d'un étendoir à linge démodé, et un oiseau
de proie décrivant des cercles dans un ciel sans nuage.


Elle se rappela soudain où elle se trouvait. Elle roula sur le
dos et s'appuya sur les coudes. La lumière du jour n'embellissait pas vraiment
la pièce. Elle était petite, ne contenant qu'un lit, un fauteuil, et un meuble
télé qui servait de table de nuit, où était posée une lampe. Dans un coin se
trouvait un grand bureau avec six tiroirs.


La chambre n'avait aucun charme, mis à part le dessus-de-lit à
motifs qui couvrait ses jambes. Il semblait avoir été fait main, et les
échantillons de tissu dont il était composé avaient des coloris assortis.


Le seul autre objet de décoration était un plant de patate douce
qui poussait depuis un tubercule suspendu dans un bocal d'eau installé sur le
bureau. Ses racines formaient un nid épais dans le bocal, et la plante vivace
rampait presque jusqu'au plafond, ses vrilles s'enroulant autour d'un réseau de
fils punaisés dans le mur.


La pièce était modeste mais bien tenue. Les vêtements de Raley
n'étaient plus sur le sol ni sur le fauteuil où il les avait laissés la veille
lorsqu'il l'avait rejointe sur le lit.


Britt avait les mains libres, même si des bandes d’adhésif se
trouvaient encore autour de ses poignets. Celles-ci étaient bordées de
filaments blancs là où on les avait tranchées. Elle repoussa le couvre-lit et
se leva. La porte menant au séjour était fermée, mais elle pouvait sentir
l'odeur du café. L'arôme la fit saliver.


Après avoir utilisé les toilettes, elle ouvrit la porte de la
chambre avec hésitation. Raley se tenait les épaules appuyées contre
l'encadrement de la porte d'entrée, les yeux perdus sur la campagne, sirotant
son café dans un grand mug.


« Il m'est arrivé la même chose. »


A la suite de sa déclaration stupéfiante, il était resté les
yeux plantés dans ceux de Britt pendant un bon moment, puis avait roulé sur le
côté, éteint la lampe, et s’était allongé à côté d'elle. Aucune partie de leurs
corps ne se touchait, sauf leurs mains, attachées ensemble.


Il n'avait pas bougé. Elle non plus. Quelques minutes plus tard,
la respiration de Raley s'était faite égale. Il s'était endormi. Aussi
impossible que cela puisse lui paraître, Britt avait rapidement sombré à son
tour.


Sentant sa présence, l'homme se retourna. Alors qu’ils
continuaient à s'observer, elle se demanda quel était son niveau d'hostilité ce
matin-là. Il lui en voulait pour toujours, ça, au moins, elle le savait. Mais
s’il avait souhaité la blesser physiquement en guise de représailles, il ne lui
aurait pas libéré les mains. L expression du visage de Raley était neutre. Ou
tout du moins, semblait l'être. Il était difficile de deviner ce que sa barbe
dissimulait.


Tâtant l'eau, Britt dit :


— La plante apporte une touche coquette à la chambre.


Il la regarda quelques secondes supplémentaires, puis indiqua le
coin cuisine d'un geste de la tête.


— Les mugs sont dans le placard sur la droite.


Le tapis en sisal qui couvrait le sol du salon laissait place à
un revêtement en vinyle dans la cuisine. Il sembla froid sous la plante des
pieds de la jeune femme. Elle prit un mug dans le placard au-dessus du comptoir
en formica taché, et se versa du café. Il était aussi fort qu'il en avait
l'air, mais plutôt bon.


— Je pense qu'il y a du sucre quelque part.


Elle secoua la tête.


— Je prendrai du lait si vous en avez.


— Dans le frigo.


Lorsqu'elle eut ajouté le lait, elle s'assit sur l'une des
chaises de la petite table de bois de la cuisine et commença à arracher
l'adhésif argenté de ses poignets.


L'observant, Raley remarqua :


— Si cela peut t'aider à te sentir mieux, j'avais des poils
coincés dans le mien. Ça m'a fait un mal de chien quand je l'ai arraché.


Elle lui offrit un faible sourire.


— Je me sens déjà mieux, en effet.


Lorsqu'elle en eut fini, elle fit deux boulettes serrées de ce
qu'il restait du Scotch. Il tendit la main, et elle les y laissa tomber. Il les
lança dans la poubelle.


— Comment va ta tête ?


— J'ai toujours une sacrée bosse. Et les racines de mes
cheveux sont douloureuses.


— Les dangers d'être une victime de kidnapping qui ne
coopère pas.


Elle lui lança un regard noir. Sans faire preuve du moindre
repentir, il ajouta :


— Je devais te faire comprendre que j'étais sérieux.


Ce n'était pas vraiment une manière de présenter des excuses,
mais elle pensa qu'il ne fallait pas s'attendre à mieux.


Au moins, je t'ai rendu la monnaie de ta pièce, dit-elle en
désignant la griffure sur la joue de Raley, juste au-dessus de sa barbe.


— Si ton genou était entré en contact avec mes bijoux de famille,
là on serait à égalité. (Il se tourna et ouvrit le frigidaire.) Je suppose que
tu as faim.


— La nuit dernière, tu étais mon ravisseur, et ce matin un
hôte courtois ?


Il alluma le feu sous un brûleur de la cuisinière à gaz, sortit
une poêle à frire et y aligna des tranches de bacon.


Monsieur Gannon ? Raley ? insista-t-elle comme
il ne réagissait pas. (Il lui jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.)
Pourquoi as-tu enlevé l'adhésif ? Pourquoi suis-je libre,
maintenant ?


— Tu n'as pas entendu ce que je t'ai dit la nuit
dernière ?


— Que tu me crois parce qu'il t'est arrivé la même
chose ?


— C'est la raison pour laquelle l'adhésif n'est plus
nécessaire.


— Tu aurais pu me dire ça au téléphone, ou d'une autre
manière civilisée. Pourquoi me faire subir tout cela et me flanquer la trouille
de ma vie ?


— Méchanceté. Vengeance.


— Tu l'admets ?


— Il y avait un peu de ça, ouais. Mais la peur est aussi un
révélateur efficace. J'avais besoin de m'assurer que tu disais la vérité sur ta
perte de mémoire.


— Et maintenant, tu sais que je dis vrai ?


— Autrement, tu serais encore pieds et poings liés.


Elle y réfléchit pendant une minute, pendant que le bacon
grésillait dans la poêle et qu'il fouettait des œufs dans un bol.


— Si tu m'as crue la nuit dernière, pourquoi ne m'as-tu pas
laissée partir ?


— Si je l'avais fait, tu aurais été si impatiente de
retourner à ta chaîne de télé et de témoigner sur ce qui t'était arrivé que tu
aurais filé dans le noir sans savoir où aller ni même où tu étais. Tu te serais
jetée tête la première dans la nature hostile.


» Pour éviter que tu ne te blesses ou ne te perdes, voire
même qu'on ne te retrouve jamais, j'aurais dû te donner la chasse. La journée
avait été longue, j'étais fatigué, je voulais me coucher. Je ne tenais même pas
à en discuter avec toi. Il semblait juste plus facile de t'attacher afin que tu
ne puisses pas t'en aller.


Elle dut admettre que c'était exactement ainsi qu'elle aurait
agi si elle avait été libre de le tenter.


— Qu'est-ce qui m'empêche de le faire maintenant ?


— Tu ne le feras pas.


Il retira le bacon de la poêle et y versa les œufs, puis
introduisit deux toasts dans un vieux grille-pain cabossé. Il était économe de
ses mouvements, comme s'il s'agissait là de sa routine quotidienne.


— Tu as commis plusieurs délits, tu sais, lui fit-elle
remarquer.


Lui tournant toujours le dos, il se contenta de hausser les
épaules.


— Imagine le scoop. (Par la moustiquaire, elle jeta un coup
d'œil au pick-up garé à seulement quelques pas de la cabane.) « Raley
Gannon s'est introduit dans ma maison et m'a enlevée. » Je pourrais le
faire pour l'édition de midi. On doit bien être relié à une route principale
pas trop loin d'ici.


— Sept kilomètres cinquante-six. Mais tu ne partiras pas.


Il s’approcha de la table avec une poignée de couverts qu'il
laissa tomber avec fracas. Les ustensiles dépareillés furent suivis par un
rouleau de Sopalin. Il repartit la nourriture sur deux assiettes et fit glisser
l’une d’elles vers Britt. Il s'assit, aspergea ses œufs de Tabasco, attrapa une
fourchette et se mit à manger.


Le petit déjeuner sentait bon, mais elle se retint. La raison
pour laquelle il se montrait si sûr qu'elle ne partirait pas alors qu'elle
était désormais libre de ses mouvements venait juste de lui apparaître.


— Je ne m'en irai pas parce que je n'ai qu'une partie de
l’histoire.


Il s'arrêta de manger pour arracher une feuille de Sopalin au
rouleau et s'en essuyer la bouche. Derrière la barbe, Britt aperçut la trace
d'un sourire.


— Ta curiosité est une incitation plus forte que mon ruban
adhésif.


— Cela concerne ce que Jay était sur le point de me dire
n'est-ce pas ? Et cela doit renvoyer à ce qui s'est passé il y a cinq ans.
Exact ?


À sa consternation, Raley continua de déjeuner.


— Quand vas-tu me raconter le reste ?


— Ton plat refroidit.


Il lui confierait l'histoire tout entière. Elle en était sûre.
Elle n'aurait pas à faire preuve de ruse ou à l’amadouer pour cela. Il le
voulait. Tout comme Jay l’avait voulu. En tout cas, ce devait être une affaire
énorme. Peut-être un coup à lancer une carrière, comme Jay l'avait promis.


Mais cela pouvait attendre la fin du repas.


Qu’elle dévora. Lorsqu'elle eut fini, il débarrassa la
tab !e. Il fit la vaisselle. Elle l'essuya. Sa curiosité la tuait, mais
Raley ne dit pas un mot, et elle garda le silence.


Les tâches ménagères accomplies, ils revinrent s'asseoir à table
l'un en face de l'autre. Il commença à tripoter une boîte de cure-dents.


Le silence s'éternisa jusqu'à ce que Britt ne puisse plus le
supporter. Apparemment, il attendait qu'elle se lance.


— Si tu m'avais dit plus tôt hier qu'il t'était arrivé la
même chose, et si tu m'avais accordé quelques minutes pour assimiler
l'information, j'aurais entendu raison, tout comme je l'ai fait ce matin.


— Peut-être.


— Je n'aurais pas filé dans le noir, je ne me serais pas
jetée tête la première dans la nature hostile. Pas avant d'avoir toute
l'histoire.


— Probablement pas.


Il se contredisait. Elle secoua la tête, perdue.


— Alors, il ne t'était pas vraiment nécessaire de lier nos
mains ensemble et de m'attacher au lit.


— Non.


— Tu l'as fait par pure méchanceté.


— Pas entièrement.


— Pourquoi, alors ? Pourquoi as-tu...


Mais elle s'interrompit net, parce qu'elle connaissait la
réponse.


Il resta la tête baissée pendant un long moment. Lorsqu'il finit
par la relever pour regarder Britt, c'était comme s'il lui avait porté un coup
au ventre par-dessus la table.


À cet instant précis, des pas lourds se firent entendre sur les
marches menant au seuil de la maison.


— Raley ! Debout, mec !


— Oh, merde, marmonna Raley en se levant précipitamment.


L'homme à l'allure la plus étrange que Britt ait jamais vu
franchit la porte moustiquaire, l'arrachant presque à ses gonds dans sa hâte.
Il trébucha sur trois chiens qui bondirent à l'intérieur avec lui ; de la
bave dégouttait de leur langue sur les pieds nus et secs de l’homme. Il les
maudit copieusement pour l'avoir presque fait tomber.


— Fais sortir ces chiens, ordonna Raley. Ils ont des puces.
Et toi aussi, d'ailleurs.


Le vieil homme ne sembla pas l'entendre. Il venait à peine de
passer la porte qu'il s'immobilisa, subjugué, bouche bée devant Britt, qui
avait aussi sauté sur ses pieds, en partie pour se protéger des corniauds qui
rôdaient autour d'elle et qui reniflaient ses jambes nues avec plus de
curiosité que d'agressivité.


Raley siffla durement.


— Dehors !


Les trois chiens se retirèrent avec réticence, geignant, la
queue entre les pattes. Raley maintint la moustiquaire ouverte. Ils
s'éclipsèrent sous le porche, où ils se laissèrent tomber, pantelants.


Raley retourna s'asseoir comme si l'interruption n’avait pas eu
lieu. Le vieil homme était encore enraciné au plancher, les yeux fixés sur
Britt.


— Qu'est-ce qu'elle fait là ?


La manière désobligeante dont l'homme venait de la désigner
n'échappa pas à la journaliste.


— Vous savez qui je suis ?


— Suis pas aveugle. Sûr que j'le sais. (Il envoya un regard
à Raley.) Je sais tout de vous.


Son ton indiquait assez que Raley ne s'était pas montré flatteur
à son sujet.


— Il m'a enlevée.


— Enlevée ?


— Il s'est introduit dans ma maison, m'a attachée et
bâillonnée, puis conduite ici.


— Contre votre volonté ?


— N'est-ce pas ce qu'implique généralement le terme
« enlevée » ?


— Ne montez pas sur vos grands chevaux avec moi, jeune
fille. Vous allez avoir besoin de tous les amis que vous pourrez rassembler.


Raley tiqua à cette dernière remarque. Il lança un regard vif au
vieil homme.


— Pourquoi ? Que s'est-il passé ?


— Je l'ai vu ce matin à la télé. (Il jeta un coup d'œil
soupçonneux à Britt, puis s'adressa directement à Raley.) Ils ont procédé à
l'autopsie de ton défunt ami Jay.


 


 


Chaque fois qu'un policier mourait de mort non naturelle, cela
faisait la une.


Patrick Wickham Jr. le savait depuis que son père avait été tué.
On lui avait tiré une balle dans le ventre et l'avait laissé se vider de son
sang dans une ruelle sordide, infestée de rats. Les journaux avaient considéré
qu'il s'agissait d'un crime haineux perpétré par un assaillant sans foi ni loi.
La ville était endeuillée. Elle avait perdu un héros dont on se souviendrait
longtemps, révéré pour son courage sans bornes le jour de l'incendie du poste
de police.


Il s'était à peine passé un an entre le feu et la nuit où
Patrick Sr. avait été tué. Le tumulte autour du sinistre commençait seulement à
s'apaiser quand son meurtre avait de nouveau tout remis sur le devant de la
scène.


Lui-même étant un policier bien formé, Pat Jr. savait que son
père avait échoué à suivre les procédures, cette nuit-là. Il n'avait pas même
fait preuve de bon sens. Mais sa coûteuse erreur de jugement avait été
dissimulée derrière les accolades posthumes portées à son courage hors du
commun.


On avait demandé aux trois autres héros de l'incendie de se
charger de l'éloge funèbre de son père. Les photos de Cobb Fordyce se tenant
tête inclinée à côté du cercueil avaient assuré son élection au poste d’attorney
général de l'État. George McGowan avait pleuré sans dissimuler ses larmes à
l'enterrement. Jay Burgess avait assuré à Pat Jr. et à sa mère que lui et la
police seraient toujours là en cas de besoin.


— De quoi qu'il s'agisse, avait insisté Jay, en serrant la
main de la veuve tout en embrassant sa joue.


Durant les semaines qui avaient suivi les funérailles, Jay avait
souvent téléphoné, s'était même arrêté chez eux à plusieurs reprises pour voir
comment ils se portaient, apportant des fleurs et de petits présents. Mais les
coups de téléphone et les visites s'étaient espacés, avant de s'arrêter
complètement.


De temps à autre, Jay et lui se croisaient au commissariat
central. Ils échangeaient toujours un salut amical, mais pour Pat, il était
évident que Jay ne voulait pas engager la conversation, ce qui lui convenait
d'ailleurs très bien.


Maintenant, une photo de ce visage franc, séduisant, emplissait
l'écran douze-pouces de la télévision de sa cuisine.


— Un autre officier de police qui s'était distingué il y
cinq ans lors de l'incendie du poste de police est mort, apparemment victime
d'un meurtre, déclara gravement le présentateur.


— Papa ?


— Chut.


Tous les matins, Pat Jr. préparait le petit déjeuner de ses deux
enfants. Ce n'était pas une tâche qu'il appréciait particulièrement. En fait,
il la redoutait - avec son lot de jérémiades, de caprices et de
débordements inévitables. Mais s'en occuper était la moindre des choses qu'il
pouvait faire pour sa famille. La moindre.


Mécaniquement, il versa le lait dans un gobelet, s’assura que
son couvercle était bien fermé, puis le tendit à son fils de trois ans.
Dégageant une odeur de couche humide, sa fille de deux ans était installée dans
sa chaise haute, faisant une bouillie de sa gaufre et de son sirop d'érable.


— Jay Burgess a été découvert mort dans son lit il y a
deux jours, aux côtés de la journaliste Britt Shelley. Mlle Shelley, qui a
appelé les secours, maintient qu'après avoir rencontré Burgess dans un bar
populaire, elle n'a aucun souvenir de la nuit qu'ils ont passée ensemble.


L'image montra une vue extérieure du Wheelhouse. Pat Jr.
en avait entendu parler, mais n'y avait jamais mis les pieds.


— Papa ?


— Juste une minute, répondit-il avec impatience.


— La police, qui a longuement interrogé Mlle Shelley, a
refusé de parler d'actes répréhensibles de la part de la journaliste. Quoi
qu'il en soit, les autorités ont exigé que l'autopsie de Burgess soit conduite
le plus rapidement possible. Gary, à la vue du rapport provenant du bureau du
médecin légiste, pensez-vous que les autorités vont poursuivre leur
interrogatoire de Mlle Shelley ?


Le reporter sur le terrain, couvrant l'histoire depuis le seuil
de la maison de Jay Burgess, maintenant devenue scène de crime, apparut à
l'écran.


— Cela ne fait aucun doute, Stan. Mlle Shelley a déclaré
hier lors de sa conférence de presse qu'elle était désireuse de connaître la
cause du décès de Burgess. Elle a admis être la dernière personne à l'avoir vu
vivant. Compte tenu des résultats de l'autopsie, la police aura des questions
difficiles à lui poser.


— Pat ?


Il se tourna pour voir sa femme qui se levait juste. Ses yeux
étaient encore lourds de sommeil, mais elle regardait la télévision.


— C'est au sujet de Jay Burgess ? Qu'est-ce qu'ils
disent ?


— Qu’il n'est pas simplement mort dans son sommeil.


Les mots semblaient réticents à sortir. Ils s'étaient bloqués
dans la bouche déformée de Pat, mais il parvint finalement à les articuler.


Sidérée, elle dit :


— Tu plaisantes ?


Il secoua la tête. Il aurait souhaité de tout son cœur que ce
soit le cas.


— Alors, que lui est-il arrivé ?


Pat Jr. n'était pas en mesure de lui répondre.


 


 


George McGowan avait déjà ouvert la porte d'entrée lorsque son
beau-père arriva en klaxonnant bruyamment. Lorsque George s'enfonça dans le siège
de la dernière acquisition des Conway, une Corvette décapotable rouge flambant
neuve, Les lui lança un regard de reproche comme s'il l'avait fait attendre.


George l'ignora. Les poules auraient des dents avant qu’il ne
s'excuse pour être non seulement à l'heure, mais en plus en avance.


Les, qui vivait à un kilomètre de là dans un domaine similaire,
avait prévu de passer prendre George à 7 h 15 afin qu'ils puissent
être au country club à 7 h 30 et prendre le départ sur le
parcours de golf à 7 h 45. Tout en passant les vitesses de la
Corvette sans aucune douceur, il demanda :


— Tu as apporté les plans ?


— Ils sont là.


George se demandait ce que ce salopard croyait qu'il avait dans
son attaché-case si ce n'était les plans architecturaux pour le nouveau complexe
sportif de la ville. Ils rencontraient aujourd'hui les urbanistes municipaux
pour faire une offre officielle pour sa construction. Si les Constructions
Conway remportaient le contrat, le portefeuille de Les s'en trouverait
considérablement épaissi.


Ce n'était pas la première fois que le beau-père de George
utilisait la célébrité de ce dernier, tout comme ses contacts à la mairie, pour
l'aider à obtenir un contrat lucratif. Depuis quatre ans que George et Miranda
étaient mariés, il y en avait eu de nombreux de ce genre. Mais vous
n'entendriez jamais Les, ou Miranda, accorder le moindre crédit à George pour
la croissance de l'entreprise. Il avait cessé d'attendre ne serait-ce qu'un
hochement de tête appréciateur ou une once de gratitude de l'un ou de l'autre.


— Laissons-les gagner, dit Les.


George acquiesça. Lorsque les négociations commerciales de Les
commençaient par une partie de golf, il était monnaie courante pour lui de
laisser gagner ses opposants. Dans d'autres circonstances, son jeu était
impitoyable.


George avait été un athlète au lycée et à l'université,
pratiquant quasiment tous les sports. Il ne s'était mis au golf que tard dans
la vingtaine, mais il faisait rarement plus de soixante-dix-sept sur un
parcours. Frapper avec puissance, justesse et finesse lui venait naturellement.
Les était ulcéré que George puisse toujours le battre, même quand il trichait.


— Fais juste en sorte que cela ne saute pas aux yeux que tu
perdes volontairement.


Il jeta un regard à George, puis à son propre reflet dans le
rétroviseur. Tel père, telle fille. Ils n'avaient jamais croisé un miroir
qu'ils n'aient pas aimé.


— Ne t'en fais pas.


George avait le sentiment d'être un enfant qu'on conduisait à
l'école et à qui on donnait des recommandations pour la journée.


— Comment va ma fille, ce matin ?


— Elle dormait encore quand je suis parti.


Les rit.


— Elle aime son sommeil réparateur.


— Sans aucun doute.


— Tu as entendu la nouvelle ?


— Quelle nouvelle ? demanda George distraitement.


Il regardait le paysage de son côté de la voiture, apercevant de
temps à autre la rivière Ashley. Une odeur d’eau salée flottait dans l'air, ce
matin-là.


— La police a reçu le rapport d'autopsie de ton défunt pote
Jay.


George tourna la tête brutalement.


Son beau-père souriait d'un air suffisant, puis rit bruyamment.


— Je savais que cela me vaudrait ton attention.


— Eh bien ? Que dit le rapport ?


George détestait d'avoir à poser la question, mais il devait
savoir, même s'il lui fallait supplier ce salaud pour obtenir l'information.


Les prit son temps. Il réajusta ses lunettes de soleil et jeta
un nouveau coup d'œil au miroir avant de répondre :


— Les conclusions sont que Burgess n'est pas mort de cause
naturelle ou de quoi que ce soit en lien avec son cancer.


La Corvette prit le tournant du parking sur deux roues et
s'arrêta dans un crissement de pneus sur l’emplacement réservé à Les. Aussitôt
qu'il eut retiré les clés du contact, il se tourna vers George. Maintenant
qu'il ne trouvait plus rien de drôle à la situation, l’air suffisant et le rire
avaient disparu.


— Je ne pense pas avoir besoin de te dire, George, qu’une
foirade serait catastrophique.


— Je connais la musique. Jouer suffisamment bien, mais les
laisser gagner.


Les retira ses lunettes de soleil et lui lança un regard dur.


— Je ne parlais pas du parcours de golf.


Sur cette note de mauvais augure, son beau-père descendit de
voiture et claqua la portière si violemment que la voiture oscilla. George en
sortit à son tour et le suivit dans le bâtiment. Les lui tint la porte et
déclara quand George passa devant lui :


— Il est important que ces types pensent que nous leur
faisons une faveur et non l'inverse. Alors, juste pour poser l'ambiance, sois
en retard d'une minute ou deux sur le tee.


George opina, bien aise de ce plan. Il allait avoir besoin de ce
répit supplémentaire à son casier, où il conservait une flasque. Il lui fallait
boire un coup, ou il ne serait jamais capable d'agripper son club de golf. Pas
quand ses mains tremblaient ainsi.
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Britt se jeta pratiquement sur Delno.


— L’autopsie ?


Raley s'arma de courage. Il supposa que Britt en aurait aussi
besoin et il se rapprocha d'elle alors qu’elle était prête à en découdre avec
Delno.


— Ils ont dit...


— Qui ? Qui ça, « ils » ?


— Les gens à la télé. (Regardant au-delà de Britt en direction
de Raley, il l'interpella :) T'es devenu complètement timbré pour la
kidnapper comme ça ?


— Les journalistes ?


— Hein ? (Delno reporta son attention sur Britt.)
Ouais, les journalistes. Eux et le flic à qui ils parlaient, (Puis, à
Raley :) Qu'est-ce que tu espères gagner, bon sang, en...


— Qu'est-ce qu’il a dit ? Le flic.


Delno commençait à perdre patience face à ces interruptions.


— Il a dit que, selon l'autopsie, Jay Burgess était mort
étouffé.


Elle recula d'un pas en chancelant.


— Étouffé ?


— Avec un oreiller.


Elle regardait Delno, une expression d'incrédulité sur le
visage.


— C'est impossible.


— J'mens pas, madame. C'est ce que le gus a dit.


Pendant plusieurs secondes, personne ne bougea. Puis Britt passa
à l'action, comme si elle venait de prendre une décharge électrique.


— Où est ton téléphone ?


Sans attendre la réponse de Raley, elle se mit à fouiller la
cabane, faisant dégringoler une pile de livres de la table, éparpillant un jeu
de cartes, renversant tout ce sur quoi ses mains se posaient dans sa quête de
l'appareil.


— Je n'en ai pas, l'informa Raley.


— Un portable, alors. Tu dois en avoir un.


— Non. Et j'ai délibérément laissé le tien chez toi.


— Une télé. Une radio.


— Aucune des deux. Britt, calme-toi.


Elle s'en prit à lui, les yeux fous, les bras raidis le long du
corps.


— Qui ne possède pas de téléphone ?


— Moi, cria-t-il à son tour.


Elle le regarda bouche bée comme s'il venait juste de débarquer
d'une autre planète, puis se dirigea vers la porte.


— Je prendrai le pick-up. Les clés sont dessus ?


Elle avait eu le temps de franchir la porte moustiquaire,
d'enjamber les chiens et de descendre les marches du perron avant que Raley ne
la rattrape. Il agrippa son coupe-vent. Cela ralentit l'allure de Britt mais
sans l'arrêter pour autant. Elle libéra ses bras du vêtement ; Raley n'eut
plus que le tissu entre les mains.


Elle avait commencé à faire le tour du véhicule lorsqu'il
parvint à se saisir de son coude et à la forcer à s'arrêter.


— Veux-tu attendre une minute, bon sang ?


— Lâche-moi !


— Oh que non. Pas avant que tu ne me dises ce que tu
comptes faire.


— Qu'est-ce que tu crois ? Retourner en ville. Nier.
Leur dire que je n'ai rien à voir avec la mort de Jay. Que je ne me souviens
pas de ce qui s'est passé cette nuit-là, mais que si je l'avais tué, je me le
rappellerais sûrement. Tenir un oreiller contre son visage ? Mon
Dieu !


Elle s'arracha à l'emprise de Raley et se prit les cheveux dans
les mains.


— Tu leur as déjà dit que tu avais perdu la mémoire. Ils ne
t'ont pas crue.


— Le font toujours pas.


L’intervention provenait de Delno, qui leur avait emboîté le
pas, suivant l'action comme s'ils se donnaient en spectacle pour son seul
divertissement.


— Ils sont à vot'recherche, reprit-il en s'adressant à
Britt. Un mandat a été émis. Ils se sont rendus chez vous. Z'ont dit qu'à leurs
yeux, vous vous étiez enfuie pour échapper à l'arrestation. (Il eut un large
sourire en direction de Raley, dévoilant ses chicots.) Je reconnais qu'ils
n'ont pas imaginé qu'elle avait été enlevée.


— Je les obligerai à me croire.


Britt se détourna et avança vers la cabine du pick-up.


Raley lui attrapa de nouveau le bras et la fit tourner sur
elle-même.


— Comment ? Comment, Britt ? Tu étais là-bas,
avec Jay, pendant toute la nuit.


— Oui, mais il n'y a aucune preuve solide contre moi.


— Ils ont l'oreiller, fit remarquer Delno.


Cette déclaration stoppa Britt qui tentait de se libérer de la
poigne de Raley. Elle observa le vieil homme, puis Raley.


— Comment aurais-je pu étouffer un homme puis m'endormir à
ses côtés comme si de rien n'était ?


— Je ne crois pas que tu le pourrais.


— Dans ce cas...


— Mais eux, oui. Ils le croient. Jay était
l'un des leurs. Ils cherchent un bouc émissaire et quelqu'un - l'assassin
de Jay - s'est assuré qu'ils en aient un.


— L'assassin de Jay ? (Les yeux de Britt
cherchaient ceux de Raley.) Tu savais depuis le début qu'il avait été
tué ?


— Je le suspectais. J'étais impatient, tout comme toi, de
connaître le rapport d'autopsie.


— Me suspectais-tu ? demanda-t-elle en baissant d'un
ton sa voix de contralto.


Il hésita, puis répondit :


— Pas vraiment, non.


— Sais-tu qui...


— Pas encore.


La légère lueur d'espoir qu'il avait vue briller dans son regard
faiblit avant de s'éteindre complètement.


— Je dois y retourner et me blanchir.


— Écoute-moi, insista-t-il en se rapprochant d'un pas. Tu
ne peux pas y retourner sans munitions. Ils te passeront à la moulinette. Je le
sais. Je suis passé par là. Rentre dans la maison. Écoute tout ce que Delno a
entendu aux informations. (D'une voix plus basse, il ajouta :) Écoute ce
que j'ai à te dire. Puis, je te reconduirai moi-même. Je te le promets.


Elle l'évalua du regard, puis Delno, qui avait pris l'un des
chiens dans ses bras et caressait sa tête, qui dodelinait. Elle reporta les
yeux sur Raley.


— Tu as une heure.


 


 


Delno laissa tomber le chien sur le perron et leur tint la
moustiquaire ouverte pendant qu'ils rentraient à l’intérieur. Il se servit le
reste du café. Raley offrit de faire une nouvelle cafetière, mais Britt déclina
en secouant la tête d'un air absent. Elle reprit sa place à la table de la
cuisine. Raley fit de même, et Delno s'installa sur la troisième chaise.


Britt semblait vidée. Elle avait les épaules voûtées, les yeux
fixés sur les entailles qui recouvraient la table. Elle en suivait une de
l'ongle du pouce. Elle finit par redresser la tête et surprit Raley et Delno en
train de l’observer.


Elle se tourna vers ce dernier comme si elle enregistrait sa
présence pour la première fois.


— Qui êtes-vous ?


— Delno Pickens, répondit-il en même temps que Raley
précisait :


— Mon voisin. Il habite à quelques kilomètres d'ici.


Il se rappela sa première rencontre avec Delno. La vision du
vieux schnock avait été un sacré choc. Britt expérimentait à son tour ce
mélange d’étonnement et de répugnance. Delno ne portait jamais de chemise sous
sa salopette, sauf lors des jours de l'année les plus froids. Cela laissait ses
bras et le haut de son torse exposés aux éléments pratiquement toute l'année.
Sa peau était fripée, tannée comme du cuir, couverte par une toison clairsemée
de poils blancs.


Il était difficile de déterminer avec certitude la couleur
naturelle de ses cheveux sous le chapeau qu'il portait en permanence. Une queue
de cheval hirsute pendait bas dans son dos. Il la graissait pour décourager
poux. Tout du moins, c'était ce que Raley avait conjecturé.


C’était une preuve de la gentillesse fondamentale de Britt
qu'elle reste assise ainsi près du vieil homme, parce qu'il n'était pas plus
enclin à prendre un bain qu’a se laver les cheveux. Ou peut-être que la
gentillesse n'entrait absolument pas en ligne de compte. Peut-être était-elle
tout simplement trop sonnée pour s'éloigner de son odeur aigre.


— Raley ici présent n'a pas d'télé, expliquait-il à Britt.
I'dit qu'il déteste ce truc. Du coup, s'il y a un machin vraiment important aux
infos, il me revient de lui apprendre.


— Ils ont l'oreiller de Jay ? demanda-t-elle d'un
filet de voix timide.


Delno acquiesça.


— Ils l'ont pris comme preuve le premier matin. On dit
qu'il était par terre près du lit. Un de ceux du genre dur, en mousse. Portant
l'empreinte de son visage. Ils ont immédiatement suspecté que vous l'aviez
étouffé, mais ils l'ont gardé pou'eux jusqu'à ce que le coroner puisse le
prouver.


— Il a peut-être été étouffé avec cet oreiller, mais ce
n'est pas moi qui l'ai fait, monsieur, euh...


— Pickens. Et pour moi, que vous l'ayez fait ou pas, j'm'en
fous.


La chaise de Britt érafla le lino lorsqu'elle la recula pour se
lever et gagner le frigidaire, où elle prit une bouteille d'eau. Elle but
longuement. Raley sentait que Delno l'observait avec curiosité. Les yeux
chassieux du vieil homme contenaient un millier de questions non dites. Il fit
comme s'il ne remarquait rien.


— Ils se sont présentés chez moi pour m'arrêter, reprit
Britt. Pourquoi pensent-ils que j'ai pris la fuite ? Que vouliez-vous dire
par là ?


— Eh bien...


— Je peux répondre à cela, intervint Raley. J'ai laissé mon
pick-up et j'ai fait du stop jusqu'en ville hier en fin d'après-midi. Après
m'être arrêté au Wheelhouse, j'ai marché jusque chez toi.


— C'est à...


— Quelques kilomètres. Après t'avoir assommée, j'ai...


— Tu l'as assommée ?


Il ne releva pas l'interruption de Delno.


— J'ai cherché tes clés de voiture et les ai trouvées au
crochet près de la porte de derrière. Je suis parti comme tu l'aurais fait, en
utilisant cette sortie et en rebranchant l'alarme.


— Comment est-ce possible ?


— J'ai regardé quand tu as entré les chiffres pour
l’éteindre. Du coup, je connaissais le code.


— Oh.


— J'ai fait ton lit et emporté ton sac à main. Il est
toujours dans la voiture, au fait.


— Mais pas mon téléphone.


— Non.


Elle assimila ce qu'il venait de lui dire.


— Tu as effacé tout signe de lutte. (Raley hocha la tête.)
Tu as couvert tes traces mais tu m'as fait passer pour une fugitive.


— En gros. C'était l'idée générale.


— Génial. Fabuleux. (Elle soupira longuement.) Comment
m'as-tu sortie de chez moi ?


— En te portant. J'ai été entraîné à le faire, tu te
souviens ? (N'attendant pas sa réponse, il poursuivit :) J'ai conduit
ta voiture jusqu'à l'emplacement où j'avais garé mon pick-up.


— Je me souviens du transfert d'un véhicule à l’autre.


— Je savais que tu avais repris conscience à ce moment-là.


— Où est ma voiture ?


— Près d'une piste d'atterrissage abandonnée. Au milieu de
nulle part. Une route y mène sans aller plus loin. Personne ne va par là.


— Comment connaissais-tu l'endroit ?


— L'oncle de Jay loue un terrain pour la chasse aux cerfs,
là-bas. Nous allions nous y entraîner au tir.


Au nom de Jay, le visage de Britt afficha une expression peinée.


— Je n'arrive toujours pas à croire qu'il est mort, et de
cette manière. Il doit s'être débattu. (Baissant la tête, elle se frotta les
tempes.) Je veux me souvenir. Je le veux. Mais je ne peux pas.


— La police a déclaré qu'il était trop imbibé de whisky
pour avoir vraiment lutté, dit Delno. Et puis, y avait son cancer. Cela
l'aurait rendu encore plus faible.


— Suffisamment pour qu'une femme puisse l'avoir tué,
poursuivit Raley.


— C'est ce que le flic avançait, confirma Delno en se
grattant l'avant-bras. Clark, c'était son nom, je crois.


— C'est l'un des inspecteurs qui m'ont interrogée.


— Je le connais, dit Raley. C'est un bon flic. Investi dans
son travail. Et loyal à cent pour cent à n'importe quel membre de la police, et
à Jay en particulier. Si une preuve indique que tu l'as tué, Clark remuera ciel
et terre pour te voir jugée et condamnée.


Elle détourna les yeux pour regarder par la fenêtre qui se
trouvait au-dessus de l'évier. Raley porta son attention sur Delno, mais
lorsqu'il vit une question se former sur les lèvres tachées de tabac de ce
dernier, il secoua la tête et le vieil homme resta silencieux.


Britt finit par se tourner vers eux.


— Raconte-moi ce qui t'est arrivé, Raley.


— Assieds-toi.


Il indiqua d'un geste de la tête la chaise qui lui faisait face.
Elle obtempéra.


Delno, lui, se leva.


— L'ai déjà entendu, cette histoire, et c'est pas une que
je souhaite écouter de nouveau. Je serai dehors avec les chiens.


La moustiquaire se referma dans un claquement derrière lui. Les
bâtards gémirent en signe de bienvenue, puis se levèrent et s'étirèrent,
commençant à zigzaguer autour des jambes de Delno. Il disparut, traînant à sa
suite la petite meute et un ramassis de blasphèmes marmonnés.


— Sacré personnage, remarqua Britt.


— Tu n'imagines pas. Il voue une haine obsessive au genre
humain. Il me tolère, et encore, seulement à l’occasion.


— Une fois la surprise passée, il s'est montré assez amical
à mon égard.


Raley lui lança un rapide coup d'œil, puis détourna le retard en
marmottant :


— Tu es différente.


 


 


Il quitta brusquement la table, mais seulement le temps de
prendre une bouteille d'eau au frigidaire. Se rasseyant, il demanda :


— Comment savais-tu que Jay et moi avions grandi
ensemble ?


— Il me l'a dit une fois. Il m'a raconté que vous étiez les
deux meilleurs amis du monde depuis aussi longtemps qu'il pouvait se rappeler.


— De la maternelle à l'université, et au-delà. Nos parents
pensaient que nous partagions le même cerveau. Nous partagions d'ailleurs tout
le reste. Les vélos, les jouets, la nourriture, les vêtements.


— Les filles ?


— Parfois. Lors de notre folle époque, répondit-il sans
qu'elle puisse détecter chez lui le moindre signe d’embarras.


Elle pouvait se les représenter tous deux à chaque étape de leur
vie, mais particulièrement comme étudiants. Tous deux attirants. Jay : suave
et charmant. Raley : sombre et... et quoi ? Ni suave ni charmant. Ou
peut-être l'avait-il été avant que sa vie ne soit bouleversée. Peut-être que
l'homme barbu et hargneux assis face à elle avait été plus un charmeur que Jay
lui-même.


— Nous avons grandi en sachant que Jay deviendrait flic, et
moi pompier.


— Il s'agissait d'ambitions enfantines ?


— C'est ce que nous voulions depuis toujours. Nous sommes
entrés à l'université en sachant ce que nous allions étudier.


— Quel était ton choix ?


— Je me suis concentré sur deux disciplines. Les incendies.
Sécurité et santé environnementales. Puis Jay et moi-même sommes entrés à
l'académie de police.


Elle le regarda avec étonnement.


— Tu as fait l'académie de police ?


— Afin de devenir enquêteur sur les incendies criminels, tu
dois d'abord être un gardien de la paix. Autrement, une fois que l'incendie
volontaire est détecté, un inspecteur du feu doit transmettre l'affaire à la
police.


— Je vois. Donc, tu as d'abord passé ton diplôme de la
police.


— Puis j'ai suivi mon entraînement de pompier et j'ai
continué pour obtenir mon diplôme comme enquêteur sur les incendies criminels.


Elle était impressionnée par le sérieux de ses études et la
formation qu'il avait reçue.


Il poursuivit :


— Jay et moi-même excellions dans nos domaines respectifs.
Je grimpais les échelons au sein de la brigade des pompiers. Jay obtint le
grade d'inspecteur avant la date qu'il s'était lui-même fixée pour y parvenir.
Nous restions très proches.


Il marqua une pause pour boire une gorgée d'eau.


— Et ?


— Et puis il y a eu l'incendie du poste de police. Cela a
tout changé.


Il poussa sur le côté la bouteille de Tabasco et attrapa la
boîte de cure-dents avec laquelle il avait joué plus tôt.


Britt était impatiente d'entendre ce qu'il était sur le point de
lui confier, mais elle ne dit rien, lui offrant le temps dont il avait besoin
pour mettre de l'ordre dans ses pensées. Elle essayait de ne pas penser aux
officiers de police avec un mandat d'arrêt à son nom, patrouillant les rues de
Charleston à sa recherche, croyant que non seulement elle avait commis un
meurtre mais aussi qu'elle avait fui pour éviter d'être capturée.


Elle savait comment elle aurait traité cette info si elle
s’était trouvée de l'autre côté de la barrière. Ce qu’elle avait fait
avec des histoires similaires. Est-ce que les gens concernés par ses bulletins
d'information avaient été aussi effrayés par leur futur qu'elle l'était
maintenant du sien ? Pas une fois elle ne s'était mise à la place des
accusés. Elle ne s'était jamais arrêtée pour prendre en considération leur
désespoir. Tout ce à quoi elle avait toujours pensé, c'était le temps d’antenne
qu'elle aurait à sa disposition pour parler de leur crime, leur fuite, leur
capture.


— Je n'étais pas de permanence, ce jour-là, dit Raley, la tirant
de ses pensées perturbantes. Mais je vivais non loin du centre-ville et j'ai
entendu les sirènes. J'étais déjà en route lorsque mon téléphone portable a
sonné. (Il lui jeta un coup d'œil.) J'en avais un à l'époque. (Elle lui offrit
un faible sourire, et il reprit :) L'incendie avait déclenché deux
alarmes. On m’a demandé de me rendre sur les lieux aussi vite que possible.


Elle vit l'expression sur son visage changer pendant qu’il
revivait cette journée.


— Je ne l'oublierai jamais. Tu ne peux pas imaginer la
chaleur.


— En fait, si. J'ai couvert l'incendie de l'usine de
canapés.


Un autre désastre qui avait coûté la vie à neuf pompiers.


— Connaissais-tu les hommes qui ont trouvé la mort, ce
jour-là ? demanda-t-elle.


— Je connaissais très bien trois d'entre eux, répondit-il
tristement. Les autres seulement de vue et de nom.


Ils se turent un moment, puis il reprit son récit de l'autre
incendie majeur qu'avait connu Charleston :


— Le poste de police brûlait avec la même intensité. Chaud
comme l'enfer. De hautes flammes dévorantes qui interdisaient toute fuite.


— Tu es entré dans l'immeuble ?


— Non. Quand je suis arrivé sur place - je crois que
cela m'a pris six minutes - c'était déjà un immense brasier. Qui faisait
céder les étages les uns après les autres. Tous ceux qui pouvaient être évacués
l'avaient été. J'ai enfilé mon équipement, mais notre capitaine ne laissait
plus aucun d'entre nous entrer. Pour quiconque se trouvant encore à
l'intérieur, il n'y avait plus d'espoir.


» Tout ce que nous pouvions faire à ce moment-là c'était
d'essayer de confiner le sinistre à cet unique immeuble. La première alarme
avait sonné à 18 h 02. Douze heures plus tard, nous étions encore en
train d'éteindre des foyers. (Il la regarda par-dessus la table.) Tu vivais à
Charleston, à l'époque ?


— Je suis arrivée environ un mois plus tard. L'immeuble
était encore un tas de décombres calcinés L'enquête sur les causes de
l'incendie était en cours.


— Ouais. Mon enquête.


— Tu enquêtais sur ce feu ?


— Tu ne le savais pas, n'est-ce pas ?


Les traits de son visage se durcirent. La colère irradiait de
son corps par vagues.


— Non, admit-elle.


— Mais tu aurais dû, non ? Tu étais la journaliste qui
couvrait mon histoire, tu aurais dû rassembler les .faits. Au lieu de quoi, tu
étais occupée à déterrer des ragots.


— Je suis désolée.


Il parcourut d'un regard dédaigneux l'intérieur sans prétention
de la cabane.


— Un peu tard pour les excuses.


— Je suis désolée, répéta-t-elle, la voix un peu rauque.


Il maintint son silence hostile pendant un long moment, puis
murmura : « fait chier », et reprit le cours de son histoire
d'un ton neutre :


— Pat Wickham, George McGowan et Cobb Fordyce. Est-ce que
ces noms te disent quelque chose ?


— Bien sûr.


— Que sais-tu d'eux ?


— Ces trois hommes et Jay ont sauvé des douzaines de vies,
ce jour-là. Ils ont fait sortir les gens de l’immeuble. Avant même que
n'arrivent les premiers camions de pompiers, ils ont risqué leur vie pour
guider ceux qui étaient pris au piège vers l'extérieur. Malgré l’ampleur de la
catastrophe, seules sept personnes y ont trouvé la mort. Sans ces quatre
hommes, le bilan aurait été beaucoup plus lourd.


Fronçant les sourcils, Raley dit :


— Tous quatre ont bien mené des gens dehors. Ils ont bien
sauvé des vies.


— Donc, tu ne remets pas ça en cause ?


— Pas le moins du monde. Lorsque je suis arrivé, c’était le
chaos. Des hommes et des femmes victimes de brûlures et intoxiqués par la
fumée, mais sanglotant de soulagement d'y avoir réchappé. Des pompiers luttant
contre le brasier. Des policiers tentant de maintenir un semblant
d'organisation. Le Samu donnant de l'oxygène et triant les blessés, envoyant
les cas les plus graves à l'hôpital. Ces quatre hommes ont refusé de
s'éloigner, même s'ils n'étaient pas loin de s'écrouler. Sous oxygène. Brûlés.
Tu as vu les images. Les caméras ne mentent pas.


L'amertume avec laquelle il avait prononcé ces derniers mots
frappa la jeune femme. Elle se retint de faire toute remarque pendant plusieurs
secondes, puis dit calmement :


— Ton meilleur ami Jay a été élevé au rang de héros.


— En 24 heures.


Elle avait tâté l'eau du pied, elle pouvait tout aussi bien y
plonger.


— Il avait sauvé des gens du feu.


Il se releva de sa chaise.


— Je sais ce que tu penses.


— C'est-à-dire ?


— Que je suis jaloux de Jay parce qu'il est devenu célèbre
en faisant ce que j'étais censé accomplir. Que j'éprouvais du ressentiment à
son égard parce qu'il passait pour un héros dans mon domaine de compétences.


— Étais-tu jaloux ? Éprouvais-tu du
ressentiment ?


— Non !


— Es-tu humain ?
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Britt retint son souffle, se demandant quelle serait la réaction
de Raley à cette question.


Sur la défensive, il roula des épaules et inspira.


— OK, peut-être que j'étais un peu énervé. Jay me taquinait
à ce sujet : « Moi, c'est le flic, et toi le pompier, tu te souviens ? »
Il l'avait dit à sa manière bien à lui, avec ce sourire, et je savais qu'il me
titillait, mais ouis, j’étais un peu amer. J'avais suivi toute la formation et
je m'étais tapé toutes les études, et voilà qu'il passe par là et ramasse toute
la gloire. Typiquement le style Jay Burgess. Des tonnes de gloire.


— N'importe qui aurait éprouvé de la rancune,


— D'un autre côté, j'étais fier de lui et sacrément heureux
qu'il ait sauvé toutes ces vies. J'étais aussi soulagé qu'il ait survécu.


— C'était le but de la fête, non ? Célébrer sa
survie ?


— C'était ce que Jay disait. Il voulait fêter sa
renaissance des cendres. Je lui ai répondu que je ne pourrais pas être là à
cause du boulot, mais Jay m'a téléphoné l’après-midi même. Il a dit...


 


— Ne me laisse pas tomber, Raley. Il faut que tu viennes.
Comment je peux organiser une fête sans toi ?


Raley soupira dans le téléphone. Depuis l'école élémentaire et
le jour où Jay l'avait convaincu de placer un criquet dans le tiroir du bureau
de leur maître, il avait toujours réussi à faire en sorte que Raley fasse des
choses qu'il ne voulait pas faire. Lorsque Jay se mettait quelque chose dans le
crâne, il était impossible de l'arrêter. Et là, il était déterminé à ce que
Raley soit présent à sa fête.


— Jay, j'ai bossé jour et nuit.


— Moi aussi. Cela ne nous a jamais empêchés de nous libérer
pour faire la fête.


— Là, c'est différent. Cette enquête...


— Attendra. Pendant quelques heures, en tout cas. Passe au
moins boire une bière. J'ai loué une machine à faire de la margarita, et pour
les non-buveurs, j'aurai un fût.


Raley rit.


— Jay, la bière est une boisson alcoolisée.


— Tu plaisantes. Ça l'est ?


Les deux amis rirent de bon cœur, puis Jay dit :


— Ça ne sera pas vraiment une fête sans toi, mon pote.


Raley évita encore de répondre. Ses journées étaient longues. Il
passait ses nuits à revoir les informations glanées le jour. Il travaillait
pratiquement non-stop.


Il avait été désigné pour seconder Teddy Brunner. l'enquêteur
supérieur chargé des incendies criminels à la brigade, un homme d'âge mûr, très
austère. Brunner était un vétéran et en savait probablement plus sur les feux
que n'importe qui d'autre parmi les pompiers. Mais c'était Raley qui plaçait
sous le nez du chef ses notes prises lors de séminaires et de conférences.
Lorsque le budget de la brigade ne lui permettait pas d'assister à ces
conférences, il supportait les frais de déplacement sur ses propres deniers,
considérant cette dépense personnelle comme un investissement pur le futur.


Bien que Brunner fût le vétéran, Raley avait deux diplômes
universitaires à son crédit et une connaissance scientifique supérieure de la
lutte contre l'incendie. En mettant leurs savoirs en commun, ils formaient une
bonne équipe. Raley ne faisait pas étalage de son éducation universitaire parce
qu'il respectait les décennies d'expérience de l'autre pompier.


A l’occasion, Brunner se montrait irascible et brusque avec lui.
Raley se rendait compte que le pompier se sentait probablement menacé par lui
et sa meilleure compréhension des nouvelles technologies, mais il gagnait aussi
petit à petit le respect de son aîné, Raley travaillait dur à garder leur
relation de travail dans les clous.


Mais par quelque bout que vous envisagiez la chose, être le
second de Brunner sur une enquête d'une telle importance signifiait qu'on le
préparait à assurer la succession de ce dernier quand il choisirait de prendre
sa retraite. C'était une énorme opportunité. Cela constituerait une réussite
personnelle, le point culminant ces années d'études et de dur labeur. Une
nouvelle étape dans sa carrière était en jeu, et il ne voulait pas courir le
moindre risque d'être déconcentré.


Or. Jay était capable de faire voler en éclats la résolution
d’un moine. Et il ne prenait jamais un « non » pour une réponse
acceptable.


— Allez, Raley. Je peux compter sur toi ?


De nouveau, Raley essaya de gagner du temps en disant à Jay que
Hallie n'était pas en ville.


— Elle est en voyage d'affaires et ne sera pas de retour
avant demain.


— Elle ne te fait pas confiance pour une sortie en célibataire ?
Elle te tient en laisse, et celle-ci est horriblement courte.


Jay se moquait fréquemment de Raley au sujet de son mariage
imminent et se plaisait à lui rappeler les agréables bénéfices qu'il y avait à
rester sans attaches affectives. La taquinerie n'ennuyait pas Raley. Il était
impatient d'être marié et de passer le reste de sa vie avec Hallie.


Il soupçonnait aussi son ami d'être secrètement jaloux de sa
relation amoureuse, Jay n'ayant jamais partagé ce genre de choses avec une
femme. Ses plaisanteries trouvaient leur source dans l'envie.


Jay regardait souvent Hallie d'un air rêveur en disant :
« Je serais bien capable d'envisager le mariage si je pouvais avoir
Hallie. Tu as attrapé la dernière femme bien, Raley, sacré veinard. »
Hallie balayait d'un rire ses fadaises, tout comme Raley. Ils savaient que Jay
n'échangerait pas sa vie de célibataire pour une relation où la fidélité était
au bas mot attendue, voire requise.


— Elle me fait confiance, dit Raley. C'est juste que ce ne
sera pas marrant du tout d'être à une fête sans elle.


— Viens avec Candy. Elle peut être ta cavalière.


Raley s'esclaffa. Candy Orrin avait grandi avec eux. Elle était
beaucoup plus jeune, mais lors d'un été, après avoir convaincu leur entraîneur
de base-ball de la laisser être leur « ramasseur de balles », elle
était devenue comme leur ombre.


Candy était un garçon manqué qui pouvait les distancer, les
surpasser, tirer plus loin, jurer plus fort et, quand ils furent plus âgés,
boire plus qu'eux. Elle était vraiment marrante et faisait une excellente amie,
mais difficilement un substitut pour Hallie, ce qu'il ne manqua pas de dire à
Jay.


Ce dernier gloussa.


— Je te suis, mec. Candy n'a pas la grâce, le charme et la
beauté d'Hallie. Au fait, est-ce que je t'ai dit que j’étais secrètement
amoureux de ta femme ?


— A peu près une centaine de fois.


— Vraiment ? Eh bien, comme ça, tu es au courant. Où
en étais-je ?


— Candy n'a pas...


— Ah oui, c'est ça. Elle est aussi éloignée d'Hallie que
disons, tu l'es de moi.


— Haha.


— Mais admets que Candy est toujours au rendez-vous
lorsqu'il s'agit de rigoler. Elle n'a pas de mec en ce moment et dit que si
elle ne trouve personne pour l’accompagner, elle pourrait bien ne pas venir,
elle non plus. Maintenant, comment veux-tu que je célèbre convenablement ma
survie miraculeuse si mes deux meilleurs amis sont aux abonnés absents ?


Raley ne trouvait plus d'excuses. La vraie raison pour laquelle
il ne voulait pas y aller, c'était que durant les derniers jours, il avait
passé en revue les rapports d’autopsie des victimes de l'incendie. Pour lui,
ces dépouilles n'étaient pas uniquement une somme de tissus humains carbonisés
et de fragments osseux. Ces corps méconnaissables avaient été des personnes qui
avaient souffert une mort atroce. Son esprit était obnubilé par les dernières
minutes terrifiantes qu'ils avaient dû vivre. Il n'en dormait plus la nuit, et
lorsqu'il réussissait à trouver le sommeil, il entendait leurs hurlements dans
ses cauchemars. Il n'était pas exactement d'humeur à faire la fête.


Mais en discuter avec Jay reviendrait à lui rappeler que, malgré
tout son héroïsme, il n'avait pas été capable de sauver ces sept vies. Il se
figurait que ces âmes hantaient Jay, comme elles le hantaient lui, mais la
manière que Jay avait d'y faire face était d'organiser une soirée.


Peut-être que l'attitude de son ami pour lutter contre
l'abattement était la meilleure. Jay dirait que tous les regrets du monde ne
suffiraient pas à ramener ces sept êtres. Enterrez les morts, laissez la vie
aux vivants. Et si on y réfléchissait, il avait raison.


— J'aurais pu mourir ce jour-là, tu sais, disait-il
maintenant. J'ai constamment des flash-back, Raley. Le feu, la fumée qui
m'empêche de voir et de respirer, la peur que le plancher s'écroule sous mes
pas. Par moments, je me disais : « Ça y est, mon temps est fini. Je
vais mourir. » Si le destin ne s'en était pas mêlé, j'appartiendrais au
passé. Cette fête aurait très bien pu être ma veillée funèbre au lieu de...


— Oh, pour l'amour de Dieu, vas-y, sors les violons !
grogna Raley. Tu es prêt à utiliser tous les moyens de manipulation possibles
pour que je vienne, c'est ça ?


— Je n'ai aucune honte.


— Pour ça, je veux bien le croire.


Jay lui rappela de prendre contact avec Candy et de lui proposer
de passer la chercher, puis dit :


— Ne sois pas rabat-joie. Je suis sûr que tu passeras un
bon moment malgré la pitié que tu éprouves pour toi-même.


— Une dernière chose, intervint Raley juste avant que Jay
ne raccroche. Cleveland Jones. Je n'ai pas encore reçu tous les documents le concernant.


— Oh merde. J'ai encore oublié, c'est ça ?


— Je ne vois pas comment tu pourrais. C'est la troisième
fois que je te demande son rapport d'arrestation.


— Je sais, je sais, je suis désolé. Je te le ferai passer
lundi à la première heure.


— J'y compte bien.


Raley raccrocha, déçu de ne pas avoir le document avant la
semaine suivante. Il détestait d'avoir à le rabâcher à Jay, mais ce rapport
était essentiel pour son enquête.


Jay était distrait par son implication personnelle et par les
médias, qui continuaient à le harceler pour des interviews. Non pas qu'il soit
gêné de se retrouver sous les projecteurs, mais être une célébrité était
prenant.


A l'exception de cette dernière conversation, chaque fois que
Raley téléphonait à Jay, il semblait préoccupé et toujours pressé de mettre un
terme à l'appel. Dans d’autres circonstances, Raley aurait eu le sentiment
d’être évincé, mais la distraction de Jay était compréhensible. Lui, comme tout
le monde au sein du département de police, faisait des heures supplémentaires
pour se remettre de l'incendie désastreux. C'était la confusion la plus totale
au sein des forces de l'ordre, qui travaillaient dans des conditions plus que
précaires. Le personnel était installé dans des locaux temporaires et essayait
de se réorganiser tout en poursuivant les tâches de routine.


Avec tout le service en plein chamboulement, Raley ne pouvait
pas vraiment en vouloir à Jay de ne pas répondre immédiatement à sa requête
concernant l’arrestation de Cleveland Jones. Mais il était impatient de
terminer son enquête. Brunner lui avait assigné cet aspect de l'investigation,
et il voulait en venir à bout, pour satisfaire son aîné mais aussi pour
l’impressionner.


Avant tout, il souhaitait que ses cauchemars cessent.


Hallie avait remarqué plus que tout autre sa préoccupation, et
il savait qu'elle s'en inquiétait. Il put entendre le soulagement dans sa voix
lorsqu'il l'appela pour lui annoncer que Jay était parvenu à le persuader de se
rendre à sa soirée.


— Bien, dit-elle.


— Pas vraiment, mais il ne voulait pas me laisser me
défiler.


— Pourquoi ne veux-tu pas y aller ?


— Parce que tu n'es pas là pour t'y rendre avec moi.


— Je suis flattée, mais est-ce la seule raison ?


Il ne pouvait pas lui cacher grand-chose.


— Ce n'est pas le moment de me passer d'une nuit de
travail. Je suis vraiment plongé dans cette enquête et je ne veux pas perdre le
rythme.


D'une voix plus douce, Hallie demanda :


— Comment vas-tu ?


— Tu me manques.


— Et à part ça ?


— Ça va.


— Tu as l'air fatigué.


— Je le suis. Mais ça va.


Elle n'insista pas, mais il pouvait imaginer son froncement de
sourcils. Elle avait une manière attachante de serrer les lèvres lorsqu'elle
retournait quelque chose dans sa tête. Elle affichait cette expression la
première fois qu'il l'avait vue, deux ans plus tôt, à un réveillon chez des
amis communs. Elle était près du buffet, étudiant les huîtres déployées sur un
lit de glace. Il s'était approché d'elle et lui avait dit :


— Je ne crois pas qu'elles mordent.


Elle avait ri avant de lui répondre :


— Je ne crois pas que je le ferai non plus.


Cette moue pensive rendait ses lèvres particulièrement
attirantes pour un baiser. Et plus encore lorsqu'elle portait ses lunettes.
Elle ne le croyait pas lorsqu'il disait les préférer à ses lentilles de
contact, mais c'était la vérité.


Changeant de sujet, il lui demanda comment se déroulaient ses
réunions.


Elle était en charge des emprunts pour la filiale locale d'une
banque. Une promotion l'avait amenée à Charleston seulement quelques semaines
avant ce nouvel an où ils avaient fait connaissance. Depuis lors, sa carte de
visite portait la mention de vice-présidente. Elle avait passé toute la semaine
au siège social de la banque à Boston.


— Longues, mais instructives, lui répondit-elle.


— Donc, le voyage était bénéfique.


— Hum-hum. Ah, au fait, j'ai parlé avec ma mère
aujourd’hui. L'église est disponible le samedi 12.


— Génial. (C'était la date qu'ils avaient évoquée pour leur
mariage en avril. Les fleurs en pleine éclosion. Le temps ni trop chaud ni trop
humide.) J'appellerai ma mère pour lui dire.


— La mienne lui en a déjà parlé.


— Encore mieux.


Ils rirent parce qu'il avait remis entre les mains des trois
femmes tout ce qui concernait l'organisation du mariage. Il plaisantait Hallie
en lui disant qu'il avait juste besoin de savoir à quelle heure se montrer avec
la bague. Il avait le sentiment de ne pas avoir besoin de connaître davantage
de détails.


— C'est bon de t'entendre rire, lui dit-elle. Et je pense
qu'aller à la fête de Jay est une excellente idée, tu as besoin d'une pause dans
l'enquête.


— Je n'ai pas été de très bonne compagnie dernièrement.
hein ?


— Tu t'es investi dans ton travail.


— Je sais. Je suis désolé.


— Ne t'excuse pas pour ton dévouement, Raley. L’incendie
était une tragédie. Je serais incapable de t’aimer si tu n'avais pas pris cette
enquête à cœur.


Sa douce voix et la compréhension qu'elle recelait lui donnèrent
le désir fou de la toucher. Mais Boston aurait aussi bien pu se trouver dans
une autre galaxie.


— Pourquoi n'es-tu pas là pour que je puisse te faire l’amour ?


— Demain, dit-elle. Ne prévois rien pour la soirée. Je
ramène une nouvelle nuisette de chez Victoria's Secret. J'ai l'intention de te
distraire de ton travail, de tout.


L'imagination de Raley passa à la vitesse supérieure.


— Pourquoi pas une petite séance de sexe au téléphone là,
tout de suite ?


— J'aimerais bien, mais j'ai une réunion dans cinq minutes.


— Cela ne me prendra jamais autant de temps.


— Avec ma manière de faire, je m'assurerais que ça dure
bien plus longtemps, ronronna-t-elle. (Puis elle rit en l'entendant grogner.)
Et puis je ne voudrais pas te mettre en retard pour la soirée de Jay.


— Il promet qu'il s'agira de l'une de ses bacchanales
orgiaques.


— Je n'en attendais pas moins. Devrais-je
m'inquiéter ? Ou essaies-tu seulement de me faire accepter cette séance de
sexe par téléphone ?


— Non, tu n'as pas à t'inquiéter. Et oui, j'essaie de t'y
attirer. Si tu m'aidais à prendre du plaisir maintenant, je serais trop repu
pour faire un écart.


— Comment pourrais-je résister à une proposition si romantique ?


Il rit.


— Ça ne marche pas ?


— Non, désolée.


— D'accord, soupira-t-il. Mais comment vais-je expliquer
cette bosse dans mon pantalon à Candy ?


— Candy ? Est-ce que j'ai raté quelque chose ?


— Jay m'a acculé à être son chevalier servant ce soir.


— Qui est le conducteur désigné ?


— Moi. Je ne prendrai qu'une bière. Candy peut retrouver le
chemin de chez elle, ou rester chez Jay, ou que sais-je encore. Je rentrerai
tôt et passerai le reste de la nuit et de la journée de demain à imaginer
toutes les cochonneries que je te ferai quand tu rentreras.


— Je suis impatiente.


Elle lui communiqua son numéro de vol et l'heure d’arrivée.


— Je te retrouve au carrousel à bagages. Je t'aime.


 


 


Candy s'arrêta sur le seuil de chez Jay pour passer en revue son
salon.


— La faune habituelle.


Raley, regardant par-dessus son épaule, prit la mesure de la
joyeuse pagaille qui régnait chez son ami.


— Je ne reconnais pas la moitié des gens qui se trouvent
là.


— C'est ce que je voulais dire, cria-t-elle pour se faire
entendre. C'est l'une des soirées portes ouvertes typiques de Jay.


L’appartement était rempli à craquer de gens qui essayaient tous
de discuter par-dessus les décibels, créant une cacophonie de rire, de
bavardages et de Bon Jovi. Ayant déposé Candy comme promis, Raley était tenté
de tourner les talons et de partir. Trop tard : Jay les avait repérés.
Tenant sa margarita en l'air, il se faufila jusqu'à eux à travers la foule. Il
embrassa Candy sur la joue.


— Tu es superbe !


— Merci. C'est une nouvelle tenue. (Elle tendit le bas de
sa robe dos nu et exécuta une révérence.) Je me suis fait un cadeau. Je ne vais
peut-être pas être capable de payer mon loyer ce mois-ci, mais on s'en fout.
Est-ce que ça me fait des grosses fesses ?


Jay et Raley répondirent dubitativement en chœur :


— Non !


— Menteurs. Mais merci.


Peu de temps après avoir passé le barreau, un emploi au bureau
du procureur général s'était présenté à elle. Candy avait posé sa candidature
et s'y était accrochée avec la ténacité d'un pitbull jusqu'à être embauchée. Au
commencement, elle n'était guère plus qu'une bonne à tout faire, mais il
n'avait pas fallu longtemps avant qu'elle ne se distingue. Elle était
ambitieuse et avait confiance en elle, et ne réagissait pas aux conneries de
ses collègues masculins. Elle n'admettait pas l'existence d'une paroi de verre
limitant l'ascension des femmes au sein du système judiciaire, sauf pour dire
qu'elle prévoyait de fracasser cette satanée glace.


Elle n'était pas d'une grande beauté, mais lorsqu'elle prenait
le temps et s'en donnait la peine, comme c'était visiblement le cas ce soir-là,
elle pouvait être relativement attirante.


— Hé, mon pote, je suis content que tu sois là.


Jay tendit la main pour serrer celle de Raley, puis il jeta son
bras autour de l'épaule de son ami et lui donna une franche accolade en lui
tapant dans le dos. Raley, qui dépassait Jay de près de dix centimètres, se
pencha maladroitement pour répondre à son embrassade.


Mais il était ému par la démonstration d'affection de son ami,
et se souvenant de la raison qui expliquait la tenue de la soirée, il lui dit
d'une voix sourde :


— Non, je suis content que tu y sois.


Ils mirent fin à leur étreinte, mais sans se quitter du regard,
le sourire aux lèvres.


Candy les observait avec suspicion.


— Vous n'allez pas virer de bord, j'espère.


Ils rirent.


— Ce n'est pas demain la veille ! lança Jay. (Puis
d'un geste de la tête, il indiqua :) Le bar est par là.


Il leur fallut dix minutes pour tracer leur route à travers le
salon. Dès qu'il eut fourré un verre de bière dans la main de Raley et constaté
que Candy avait déjà une margarita, Jay les abandonna pour aller accueillir
d’autres invités et rencontrer les pique-assiette qu'ils avaient emmenés avec
eux.


Candy repéra un autre juriste du bureau du procureur général de
l'autre côté de la pièce. Il se tenait dos au mur, comme s'il faisait face à un
peloton d’exécution.


— Il est marié, indiqua-t-elle à Raley, mais j'ai cru
comprendre que madame et lui sont séparés. Je ne la vois pas. Et toi ?


Il s’agissait visiblement d'une question rhétorique parce que
Candy n'attendit pas la réponse.


— Il est mignon, dans le genre ringard. Tu ne trouves
pas ?


— Ouais, pas mal. (Bien plus ringard que mignon selon
Raley, mais il garda judicieusement son opinion pour lui-même.) Je parierais que
tu es plus futée que lui.


Ne remarquant pas le sarcasme, ou n'en tenant pas compte. elle
reprit :


— Oh, cela ne fait pas de doute. (Elle se tourna vers
Raley, et lui dévoila ses dents.) Est-ce que j'ai quelque chose de coincé
dedans ?


Il mena l'inspection et secoua la tête.


— Tu as le feu vert pour y aller.


— A plus.


Elle prit la direction du procureur à l'air perdu. Pauvre
type, pensa Raley en gloussant intérieurement. Il était bon pour la nuit.


Déambulant au hasard, Raley rejoignit le patio, où le niveau
sonore cassait un tout petit peu moins les oreilles. La terrasse cimentée était
bordée sur trois côtés de fines bandes d'herbe et fermée par une barrière. Ce
soir-là, la porte en était ouverte. Les invités de Jay étaient libres de
s'égayer sur le terrain commun à la résidence. Aucun des autres habitants ne
semblait gêné par le vacarme. Raley était sûr que Jay avait lancé une flopée
d'invitations pour prévenir d'éventuelles plaintes.


Et auprès de qui un voisin pourrait-il aller rouspéter ?
Les flics ? Tous ceux qui n'étaient pas de service ce soir-là étaient en
train d'écluser de la bière et des margaritas, de se bâfrer de chips et de
salsa, de cubes de fromage et de sauce à l'oignon.


Raley regarda par la porte ouverte en méditant sa fuite. Il
avait déjà prévenu Candy qu'il partirait bien avant qu'elle ne soit prête à le
faire, et elle avait convenu de se débrouiller pour rentrer chez elle. S'il
passait par là, il ferait le tour du bâtiment pour rejoindre sa voiture sans
avoir à retraverser l'appartement, ce qui lui éviterait une discussion pénible
avec Jay qui le presserait de rester.


Il termina sa bière et jeta le gobelet en plastique dans une
poubelle, puis se mit en route.


— Salut.


Il se retourna pour s'assurer que le salut lui était bien
destiné. C'était le cas. Mais il n'avait jamais vu auparavant la jeune femme
qui lui souriait.


— Tu t'appelles Raley ?


— Oui.


Son sourire se fit plus large.


— Raley Gannon. J'ai demandé à quelqu'un.


Elle tendit le pouce par-dessus son épaule pour indiquer la
foule.


— Oh.


Ce n'était pas une repartie brillante, mais c'était tout ce
qu'il avait trouvé à dire. Cette fille était une bombe, depuis la masse
ébouriffée de ses cheveux blonds jusqu'à son vernis à ongles rouge sur les
orteils. Entre eux se trouvaient une paire de nu-pieds à talons hauts, une
minijupe blanche et un débardeur rouge où était inscrit FCUK en strass. Elle
tenait une margarita glacée dans chaque main.


— Tu as l'air d'avoir soif.


Elle tendit l'un des verres à Raley. Il le prit, mais elle
remarqua son regard sur les lettres brillantes qui s'étiraient sur sa poitrine.
Elle rit.


— Ce sont les initiales de French Connection UK. UK, pour
Royaume-Uni. C'est une marque de vêtements.


— Oh, d'accord.


— Ça attire l'œil, hein ?


— Ouais.


— Ça oblige à y regarder à deux fois[bookmark: _ftnref3][3].
En tout cas, c’est ce que tu as fait.


Elle se trémoussa légèrement, ce qui fit tressauter les quatre
lettres. Ses seins se firent sismiques.


Se sentant coupable de regarder, Raley plongea les yeux dans la
margarita.


— J’étais sur le point de partir.


La déception évidente de son interlocutrice était flatteuse.


— Vraiment ? Pour quelle raison ?


— J’ai... euh... du travail.


— Un samedi soir ?


— Ouais, je...


— Je n'entends aucune sirène de camion de pompiers.


Il inclina la tête.


— Tu sais que je suis pompier ? À quoi as-tu remarqué
ça ?


Elle baissa la tête timidement, l'observant par-dessous ses
cils.


— J'ai aussi demandé. Je voulais avoir de quoi briser la
glace. Tu sais, un sujet de conversation ? Je n'ai pas été surprise
d'apprendre que tu étais pompier. Je pensais que tu devais être quelque chose,
tu vois, de viril dans ce genre. Avec ta carrure et tout ça. Mais pompier.
Waouh.


Il prit une gorgée de margarita. Elle était froide et
délicieuse, une combinaison parfaite de douceur et d'amertume.


— C'est tout ce que j'ai toujours voulu être.


— Comme de nombreux petits garçons. Mais tu as grandi pour
effectivement en devenir un.


Elle lécha le sel sur le bord de son verre et lui adressa un
sourire.


Il le lui rendit.


— C'est marrant d'être dans le camion ?


— Eh bien, si nous sommes en route pour un incendie ou une
urgence...


— Oh, je sais que c'est dangereux et tout ça. Mais ça doit
quand même être le pied.


Quelqu'un la bouscula par-derrière et elle tomba contre Raley.


— Oups.


Son sein - celui avec le F et le C - s'écrasa contre
le bras de Raley quand elle retrouva son équilibre.


— Désolée.


— Pas de souci.


— Je t'ai fait renverser ton verre ?


— Juste un peu.


Il lécha quelques gouttes de margarita sur sa main et en prit
une autre gorgée. Puis une autre.


— Le bruit est insupportable dans la maison, mais ça
commence à être animé ici aussi, fit-elle remarquer.


— Ouais, c'est juste.


Sans prendre consciemment la décision de la suivre, Raley lui
emboîta le pas quand elle franchit la porte et sortit sur la pelouse qui reliait
les différents bâtiments de la résidence. Au centre de l'enceinte se trouvait
une piscine avec un jacuzzi où l'on pouvait tenir à vingt, un club house
pour les résidents, des courts de tennis, des paniers de basket et plusieurs
lieux de détente, certains clos par des treillages, d'autres à l'air libre pour
prendre le soleil sur des chaises longues.


La jeune femme posa sa main sur le bras de Raley et se pencha
pour retirer ses nu-pieds. Elle poussa un soupir d’aise quand ses pieds furent
dans l'herbe.


— Oh, c'est tellement mieux.


— Je veux bien le croire. Ces talons doivent être
affreusement douloureux.


Elle rit.


— Ils ne sont pas très agréables à porter, c'est sûr, mais
ils donnent fière allure aux jambes.


Même sans eux, ses jambes étaient parfaites. Il se contraignit à
relever les yeux jusqu'à son visage. Lui avait-elle dit son nom ? Si tel
était le cas, il était incapable de s'en souvenir. Il était sur le point de le
lui demander lorsqu'elle lui posa une question.


— Est-ce que tu portes ces immenses bretelles rouges ?


— Elles font partie de notre équipement.


— Elles sont tellement sexy.


Une fois de plus, elle donna un petit coup de langue rapide au
sel de son verre. Ses lèvres étaient très rouges, sa langue pointue et rose.


Il chercha le patio de Jay du regard. Il ne s'était pas rendu
compte qu'ils s'en étaient tant éloignés. A cette distance, Bon Jovi était à
peine plus que des basses sourdes. Son pouls semblait battre au rythme de
« Wanted Dead or Alive ».


— Hum, comme je te le disais, j’étais sur le point de
partir.


— Oh, je ne voulais pas te retenir.


— Non, pas de problème, je...


— Je pensais que ça pourrait être sympa de finir notre
verre près de la piscine. Où il fait plus frais.


Il hésita, mais à cet instant, « plus frais » semblait
très bien.


— OK.


Il avança avec elle vers la piscine, trébuchant à plusieurs
reprises.


— Les margaritas sont fortes, remarqua-t-il.


— J'allais dire la même chose. Tu veux te baigner ?
Cela t'éclaircirait les idées.


Une question sur les maillots de bain lui effleura l'esprit,
mais de manière trop fugace pour qu'il puisse la saisir.


— Non, je crois que je veux juste m'asseoir.


— Moi aussi, allons là-bas.


Elle l'entraîna vers l'un des endroits entourés par le treillage
recouvert de lierre. Il y avait suffisamment de sièges pour un petit groupe,
mais lorsqu'il s'installa dans une chaise longue, elle s'assit sur la même,
contre lui.


— Allonge-toi. Je vais allumer le ventilateur.


Il s'exécuta, se reposa de tout son long sur le coussin moelleux
et la regarda se diriger vers un pilier où se trouvait un interrupteur. D'une
chiquenaude elle l'actionna, et le ventilateur au-dessus de leurs têtes se mit
à tourner, soufflant une brise bienvenue. Les yeux de Raley se fermèrent, mais
il ne s'en rendit compte que lorsqu'elle le rejoignit et il fit un effort pour
soulever les paupières. Elle lui souriait.


Elle se pencha sur lui et fit courir son verre glacé contre le
front de Raley.


— Ça va mieux ?


Il marmonna quelque chose, mais n'était pas sûr d’avoir
effectivement prononcé des mots. Les seins de la jeune femme se trouvaient en
quelque sorte sur le chemin de ses lèvres.


— Tu as une copine ?


— Fiancée.


— Je m'en doutais. Les hommes comme toi sont toujours pris.


— Les hommes comme moi.


Elle sourit en défaisant plusieurs boutons de la chemise de
Raley.


— Des pompiers forts et beaux, avec du poil sur le torse.
(Elle y passait les doigts.) Et où est-elle, cette fiancée ?


— Euh, Boston. Pour le boulot.


Il sursauta lorsqu'elle érafla son téton de son ongle et était
sur le point de lui dire de ne pas faire ça - vraiment, il l'était -
lorsqu'elle reprit :


— Je ne suis jamais allée à Boston. Trop froid. J’aime les
climats plus chauds, pas toi ?


Hallie était à des réunions longues mais instructives.
Alors ? Il n'était pas ivre au point de ne pas pouvoir s'en souvenir.


— Il fait horriblement chaud, malgré tout, ce soir.


Elle souleva ses cheveux des deux mains, les retint un moment
avant de les relâcher. Dans le mouvement, ses mains vinrent effleurer sa propre
poitrine et elle sembla apprécier la sensation, parce que sa main droite s'y
attarda. Elle prit en coupe son sein droit et son pouce vint caresser
négligemment son téton sous le F brillant. Le mouvement circulaire de son doigt
était hypnotique, tout comme les conséquences de l’acte.


Mais ce spectacle avait beau être fascinant, Raley devait ciller
fréquemment pour garder une vision nette des choses. Mon Dieu qu'il était ivre.
Son corps lui semblait lourd. Il n’était pas sûr de pouvoir bouger les jambes
et n'y tenait pas vraiment, parce que cela aurait voulu dire déloger... euh...


Lui avait-elle dit son nom ?


Quoi qu'il en soit, bouger l'aurait délogée, et il aimait la
sensation de la hanche de la jeune femme contre sa cuisse.


Comment était-il parvenu à une telle ivresse après une bière et
la moitié d'une margarita ? Sa tolérance à l'alcool était bien plus élevée
que ça. Des années d'université passées à boire l'avaient conditionné...


Où était son verre, d'ailleurs ?


— Ta fiancée t'a laissé seul ?


Il avait la réponse à cette question, quelque part dans son
esprit, mais qu'il soit maudit s'il pouvait se rappeler.


— Plutôt idiot de sa part.


Il ne se souvenait pas d'avoir posé sa margarita. mais il devait
l'avoir fait parce que ses mains étaient occupées par autre chose. Une était
sur...


Merde, quel était son nom ?


Une des mains de Raley se promenait sur la jambe de la jeune
femme, guidée sous sa jupe courte et le long de l'intérieur de sa cuisse,
l'autre était appuyée contre ce téton dur qu'on avait dénudé pour lui.


Le souffle de la blonde était humide contre le visage de Raley.


— Idiot de sa part, mais une chance pour moi.


Cette langue rose et pointue qu'il avait remarquée plus tôt...
était en train de lécher le sel à ses lèvres ? Quelque chose en dessous de
sa ceinture lui donnait une impression foutrement agréable, mais c'était mal.
Mal.


Ce n'est pas bien. Ce n'est pas bien ! Pourquoi je fais
ça ?
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Lorsque Raley arrêta son récit, la cabane retomba dans le
silence. Seule une goutte tombant du robinet de la cuisine venait le briser de
temps à autre. Raley finit par regarder Britt.


— C'est la dernière chose dont je me souvienne. Sa langue
était dans ma bouche, et sa main dans mon pantalon, et je pensais :
« Mais qu'est-ce que je fous bon Dieu ? Je dois arrêter ça. »
(Il secoua la tête comme pour s'éclaircir les idées.) Après, plus rien.


Britt laissa échapper un souffle tremblant.


— Ça me rappelle quelque chose.


— Je m'en doutais.


— Je ne me souviens de rien au-delà de vouloir parvenir au
canapé de Jay sans tomber. Ensuite, le néant.


— As-tu des flash-back ?


— J’aimerais tellement pouvoir répondre par l’affirmative.


— Cela viendra peut-être. Des bribes me sont revenus comme
en rêve. Une image te parvient le temps d’un éclair puis s'évanouit avant que
ton cerveau puisse l'enregistrer pleinement. Un groupe de mots que tu sais
avoir entendu mais qui n'a pas de sens. Ce genre de choses.


Il attrapa la bouteille d'eau et la vida, puis croisa les bras
sur la table et se pencha vers la journaliste.


— Tu ne trouves pas que c'est une coïncidence incroyable
que nous ayons eu des expériences similaires et que dans les deux cas, Jay y
soit mêlé ?


— Tu crois que Jay t'a monté un plan avec cette femme et
l'a chargée de te droguer ?


— Et toi ?


La question flottait entre eux comme la fumée d'une bougie qu'on
aurait soufflée. Après un temps, Britt déclara :


— Je ne veux pas penser ça de Jay.


— Non. Parce qu'il était un héros. Et que les héros ne font
pas des choses pareilles. Tout particulièrement à leurs amis.


Elle se représenta Jay et son sourire désarmant. Il avait toujours
eu une lueur espiègle dans le regard, mais était-il capable d'une telle
perfidie ? Elle ne pouvait le concevoir. Pas le Jay Burgess qu'elle
connaissait.


— Ça fait mal ? demanda Raley.


Perdue dans ses pensées, elle avait frotté sans y penser l'œuf
de pigeon qu'elle avait à l'arrière du crâne. Raley avait remarqué son geste.


— Cela provoque une migraine tenace. Tu as du Coca ou
quelque chose ?


Il se leva, prit une cannette dans le frigidaire et la lui
passa. Elle l'ouvrit et en but une gorgée.


— Admettons que Jay ait joué un rôle dans ce qui t'est
arrivé, dit-elle. Cela n'aurait en revanche aucun sens qu'il m'ait droguée pour
que je sois une maîtresse docile, avant de s'étouffer lui-même avec un
oreiller.


— Non. Quelqu'un d'autre est entré dans la maison et a fait
ça.


— Qui ?


— Je ne sais pas.


— Qui suspectes-tu ?


— Nous n'en sommes pas encore là. Laisse-moi d’abord te
raconter ce qui s'est passé lorsque je me suis réveillé chez Jay ce matin-là,
dans la chambre d’amis.


— Il n'habitait pas dans la même maison de ville que
maintenant - qu'au moment de son décès.


— Non. Son ancien appartement comportait deux chambres avec
salle de bains attenante, séparées par une cuisine et la pièce à vivre.


— Exact. Les chambres se trouvaient de chaque côté opposé
de l'appartement.


A peine les mots avaient-ils quitté ses lèvres qu'elle se rendit
compte qu'elle s'était vendue. Elle jeta un regard furtif à Raley pour voir
s'il avait mesuré ce que ces dernières paroles impliquaient. 


Bien sûr que oui.


— Ce n'est pas une surprise, dit-il.


L'expression du visage de Britt n'était ni contrite ni confuse.
S'il fallait la définir, elle marquait plutôt une attitude de défi.


— Quoi ? Jay et moi nous sommes fréquentés quand aucun
de nous n'était en couple, et notre histoire a vite pris fin. En fait, elle a
été si courte qu'on peut à peine appeler ça une histoire. C'était sans
conséquences.


— Sans conséquences, hein ? Alors que tu es maintenant
suspectée de l'avoir tué ?


Un silence tendu s'étira entre eux. Puis Britt dit :


— Parle-moi du lendemain matin après la fête.


Du bout des doigts, il pressa ses yeux fermés, puis fit traîner
ses mains le long de son visage, sur ses joues barbues et son menton.


— Je t'ai raconté tout ce dont je me souvenais. Mais
jusqu'au jour de ma mort, je n'oublierai jamais l'horreur absolue que j'ai
vécue au réveil.


 


 


Il se réveilla mais n'ouvrit pas les yeux. Il gisait, immobile,
passant les jours de la semaine en revue dans son esprit, essayant de se
rappeler lequel on était. Qu'avait-il de prévu pour la journée ? Était-il
de service ou pas ? Quand verrait-il Hallie ?


Bien, pensa-t-il, comme si son esprit avait claqué des
doigts. On était dimanche. Elle rentrait à la maison.


Sur cette heureuse pensée, il souleva les paupières. Il faisait
face à un mur, qui ne lui était pas familier. Celui-ci était trop proche du lit
pour être celui de sa chambre, et de plus, la couleur n'était pas la bonne.


Où était-il ?


Il étudia le mur, la fenêtre, et comprit qu'il était chez Jay.
La chambre d'amis. Il la reconnut car il y avait dormi à quelques reprises,
lorsque le poker s'éternisait jusqu'à l'aube, ou quand son propre appartement
avait été repeint et que l'odeur l'avait poussé dehors. Jay lui avait alors
proposé de l'accueillir aussi longtemps qu'il faudrait avant que la peinture soit
terminée. Une fois, après un dîner qui s'était prolongé, Jay les avait
persuadés, Hallie et lui, de rester dormir là.


Il se rappelait clairement ces occasions.


Mais il n'avait foutrement aucune idée de comment il s'y était
retrouvé la nuit précédente. La matinée était déjà bien entamée, à en juger par
la lumière qui jouait à travers les lames du store.


Celui-ci était tiré, mais un vif éclat de soleil bordait la
lisière de chaque latte.


Il roula sur le dos, et le mouvement lui arracha un grognement.
Il avait un mal de crâne affreux, et sa tête lui paraissait aussi lourde qu'une
enclume. Il n’était pas sûr de pouvoir la soulever de l'oreiller, mais était en
revanche certain de ne pas vouloir essayer. Un effort si extrême ferait sans
doute exploser ses globes oculaires. Il avait une gueule de bois carabinée,
mais il ne se souvenait même pas...


Le choc lui arracha un cri lorsqu'il vit la main.


Elle reposait, paume vers le haut, à quelques centimètres de sa
cuisse, comme si elle le touchait encore quelques secondes plus tôt.


Cette main, inerte, appartenait à une femme. 


Il sauta hors du lit. Ou du moins essaya. Le drap était emmêlé
autour de ses jambes, ce qui le fit trébucher quand ses pieds touchèrent le
sol. Il atterrit sur une rotule, si violemment que le choc résonna sur le
plancher. Mais sous le coup de la surprise, il le sentit à peine.


Son cœur battait la chamade, et lorsqu'il entendit ses propres
halètements paniques, il ferma la bouche pour les arrêter. Il était pétrifié,
mais son cerveau ruait, cherchant une explication à l’inexplicable.


La femme était morte.


Sa peau bronzée avait pris la teinte cendrée de la mort. Ses
lèvres avaient la couleur du mastic. Ses yeux entrouverts commençaient à se
voiler.


La stupéfaction de Raley dura peut-être dix secondes.
Probablement même moins. Puis sa formation reprit le dessus, tout comme sa
compulsion à agir. Il ne s'agissait pas tant de compassion, qui impliquait la
préméditation et le choix de se montrer courageux. Avec Raley, il s'agissait
davantage d'énergie, de spontanéité, d'un instinct qui le poussait à venir à la
rescousse de quelqu'un sans même avoir à le décider.


En une fraction de seconde, il était aux côtés de la jeune
femme, à la recherche d'un pouls. Il n'en perçut aucun. Sa peau était froide
comme le marbre. Malgré tout, il commença à lui faire un massage cardiaque.


— Jay ! hurla-t-il. Bordel, où es-tu ?
Jay !


Personne ne répondit à ses cris. Aucun bruit ne lui parvenait,
mis à part sa propre respiration laborieuse et les invectives qu'il marmonnait
à la femme pour qu'elle bouge, respire, revive.


Mais ses prières, comme ses efforts, étaient inutiles. Il
l'avait su depuis le début, mais il fallait qu'il essaie. Il continua jusqu'à
ce que sa poitrine soit couverte de transpiration, et que des gouttes de sueur
lui dégoulinent le long du visage. Ou étaient-ce des larmes d'angoisse piquant
ses yeux et roulant le long de ses joues ?


Finalement, épuisé par l'effort, il renonça. Il s'assit sur ses
talons et regarda fixement la femme, essayant de saisir comment ce spectacle
horrifiant avait pu se mettre en place, avec lui dans le rôle principal.


Il tendit la main vers le téléphone qui se trouvait sur la table
de nuit. Il était raccordé à la ligne fixe de Jay. Il composa le 15. Une
standardiste répondit.


— Quelqu'un est mort. Envoyez une ambulance.


Il raccrocha avant qu'on puisse lui poser des questions.


Il courut hors de la chambre. Ses talons faisaient un raffut de
tous les diables contre le plancher du couloir. Jay était dans la cuisine,
installé sur un tabouret, une tasse de café à la main, le journal du dimanche
étalé sur le comptoir face à lui. Il avait un casque audio vissé sur les
oreilles, et son pied nu battait la mesure.


— Jay !


Son ami ne l'avait probablement pas entendu, mais il devait
avoir remarqué un mouvement à la périphérie de son champ de vision. Il tourna
la tête et partit d’un grand éclat de rire, ce qui, compte tenu des
circonstances, était obscène. Ce ne fut que bien plus tard que Raley pensa
qu'il devait avoir offert une vision étrange. Nu et le regard fou, faisant des
moulinets avec ses bras pour attirer l'attention de son ami.


Aussitôt que Jay retira ses écouteurs, Raley lança :


— La fille...


— Tu as l'air complètement en vrac.


— Il y a une fille...


— Je sais, mais j'ai promis de ne rien dire.


— Elle est morte.


Jay ravala son rire. Son sourire s'effaça.


— Quoi ?


Raley fit demi-tour et reprit le chemin de la chambre, sachant
que Jay lui emboîterait le pas. Ce dernier s'arrêta sur le seuil de la pièce,
observa le corps avec consternation, couvrit sa bouche d'une main.


— Putain.


— J'ai essayé de la ranimer, mais... (Raley se passa la
main dans les cheveux.) Mon Dieu.


Pensant s'évanouir, il se plia en deux, posa les mains sur ses
genoux, et prit plusieurs profondes respirations.


Quand il se redressa, Jay était au bord du lit, étudiant la
forme immobile qui s'y trouvait.


— On dirait bien qu'elle est morte depuis un moment.


— Me suis réveillé. L'ai trouvée. Comme ça.


Jay s'essuya la bouche de nouveau.


— Merde, mec.


— Je sais. J'ai appelé les secours.


Jay acquiesça d'un air absent.


— Habille-toi.


Raley le dévisagea sans vraiment comprendre.


— Habille-toi, répéta Jay.


Raley pivota sur lui-même jusqu'à repérer son pantalon dans un
tas de vêtements appartenant à la fille et à lui. FCUK se détachait ironiquement
de la pile et semblait le narguer. Il enfila son pantalon, referma la
braguette, avec des mouvements aussi raides que ceux d'un pantin de bois.


— Que s'est-il passé ? lui demanda Jay.


Raley le regarda, les yeux vides de toute expression.


— Quoi ?


— Que s'est-il passé ? Bon sang, Raley. Il y a une
femme morte dans ma maison. Au lit avec toi. Qu'est-ce qui s'est passé,
bordel ?


— Je ne sais pas !


— Comment ça, tu ne sais pas ?


— Je ne sais pas. Je ne me souviens pas. (Il s'approcha du
corps.) Je ne connais même pas son nom.


Mains sur les hanches, Jay le regardait avec consternation,
puis, entendant la plainte stridente d'une sirène au loin, il passa à l'action.
Ses yeux parcoururent la pièce et s'illuminèrent à la vue d'un sac à main
féminin.


Il l'attrapa, se mit à farfouiller à l'intérieur et en sortit un
portefeuille. Il l'ouvrit d'une chiquenaude.


— Suzi avec un i. Monroe.


Il lança un regard inquisiteur à Raley. Ce dernier secoua la
tête.


— Si elle m'a dit son nom, je ne me rappelle pas.


— Je ne l'avais jamais vue avant la nuit dernière, moi non
plus, dit Jay. Je t'ai cherché à un moment et je t'ai vu sur le patio,
échangeant des amabilités avec elle.


Raley fit courir sa main sur son visage moite.


— Ouais, je m'en souviens vaguement. Elle est venue à moi
et s'est mise à bavarder. Elle m'a offert une margarita. On est allé... jusqu'à
la piscine, je crois.


Jay le regardait, incrédule.


— Je n'avais aucune idée que tu étais si déchiré.


— De quoi parles-tu ?


— Raley, toi et cette poule... (Il s'interrompit, secoua la
tête avec impatience.) Nous n'avons pas le temps pour ça maintenant.


Les sirènes étaient plus fortes. Elles étaient proches
désormais. Jay continua à passer le sac en revue.


— Qu'est-ce que tu cherches ?


— Elle s'est incrustée à la soirée sans y être invitée. Ça
te parle ? C'est une fêtarde, OK ?


L'esprit de Raley était trop embrouillé pour qu'il trouve une
logique à ce que Jay essayait de lui dire.


— Ah ! s'exclama ce dernier en sortant du sac un petit
carré de papier-alu. (Le tenant précautionneusement du bout des doigts, il le
leva pour que Raley puisse le voir, puis le fit retomber dans le sac. Il mit un
genou au sol et étudia la surface de la table de nuit.) Hum-hum.


Lorsqu'il se remit debout, il se pencha vers le visage immobile
de la fille, l'examinant comme le ferait un flic.


— Elle est accro à la coke, dit-il en se redressant et en
se tournant vers Raley. Tu as sniffé la nuit dernière ?


Raley se contenta de le fixer des yeux, sidéré par la question.
Jay et lui avaient essayé la marijuana à l’université, mais l'alcool leur
procurait plus d'effet. De plus, c'était moins cher et légal. Jay savait
parfaitement qu'il ne prenait pas de drogues.


— Je prendrai ta pâleur pour un non.


Les sirènes atteignirent un point culminant, puis cessèrent. Jay
poussa Raley sur le côté en s'avançant vers la porte.


— Je vais les faire entrer. Je dois appeler le poste de
police. Je m'occupe de tout, OK ? Ne dis rien aux urgentistes. Fais comme
si tu étais trop secoué pour parler, d'accord ?


— Je le suis.


— Bien.


Jay leva le pouce puis alla ouvrir à l'équipe médicale.


Raley les connaissait. Ils restèrent bouche bée lorsqu'ils
entrèrent dans la chambre et virent leur comparse au pied du lit, et le corps
nu étendu dessus. Mais ils firent leur travail sans lui poser de questions.


La demi-heure suivante s'écoula dans un brouillard total. Plus
tard, lorsque Raley essaya de se rappeler le déroulement des événements,
ceux-ci finirent par se chevaucher jusqu'à devenir un méli-mélo de souvenirs
plus ou moins flous. De la nuit précédente, il ne pouvait se remémorer quoi que
ce soit, mis à part son arrivée à la soirée avec Candy et son envie de
s'éclipser rapidement avant que la fille ne vienne vers lui.


Les urgentistes convoquèrent le coroner qui arriva peu de temps
après et confirma le décès de la jeune femme.


À un moment, Jay tendit une tasse de café à Raley.


— J'ai appelé Pat et George et leur ai expliqué brièvement
la situation. Heureusement pour nous, ils ont accepté de venir, même si nous
sommes dimanche et qu'aucun des deux n'est de service.


Pat Wickham et George McGowan, amis de Jay au sein de la police.
Tous deux étaient des inspecteurs en charge des crimes contre les personnes.
Agression, viol, meurtre.


Cette pensée paniqua Raley.


— Je n'ai rien fait.


— Bien sûr que non. Rien de criminel, en tout cas. Tu t'es
bourré la gueule avec une femme que tu ne connaissais pas. Il s'est avéré que
c'était une junkie. Comment étais-tu supposé être au courant ? Tu ne
savais pas qu'elle allait s'envoyer des rails après avoir ingurgité toutes ces
margaritas.


— Je n'en ai bu qu'une et je ne crois pas l'avoir finie.


— Plus d'une, mon ami. (Jay prit Raley par l’épaule.) Je
t'ai déjà vu pété plus d'une fois, mais pas depuis des années, et jamais comme
la nuit dernière.


Raley se dégagea de l'étreinte de son ami.


— Je te le dis, je n'ai bu qu'une bière. Peut-être la
moitié d'une margarita. Je n'aurais pas pu atteindre an tel niveau d'ivresse,
insista-t-il.


Sur ces entrefaites, Wickham et McGowan arrivèrent. Raley les
avait vus la veille, faisant la fête comme tout le monde. Wickham était venu
avec sa femme et McGowan au bras d'une fille à l'air anorexique. Ce matin, ils
donnaient l'impression d'avoir la gueule de bois, n'étaient pas rasés et ne
semblaient pas ravis d'être de retour chez Jay, surtout pour examiner un
cadavre.


— Dans la chambre d'amis, dit Jay en leur indiquant le
couloir d'un mouvement de tête.


Raley et lui leur emboîtèrent le pas.


Le triste quatuor prenait presque toute la place dans la
chambre. Les inspecteurs examinèrent le corps pendant que Jay et Raley se
tenaient à l'écart, à les observer.


— Tu l'as touchée ? demanda Wickham.


— Massage cardiaque, parvint à articuler Raley.


Des sacs plastique avaient été placés autour des mains de la
fille. Les deux flics la tournèrent sur le côté, à la recherche de blessures ou
de marques dans son dos. Tout du moins, Raley le supposa.


Jay intervint.


— Il y a des résidus sur la table de nuit. Je pense qu'il
s'agit de cocaïne. Il y a un carré d'aluminium dans son sac. Fouillez plus et
vous trouverez probablement un rasoir et une paille aussi. Je suppose qu'elle
est une consommatrice fréquente. Raley et elle se sont envoyés en l'air. Il a
perdu conscience. Elle a sniffé et est morte dans son sommeil.


— L'autopsie le confirmera, dit McGowan.


Raley n'était pas quelqu'un d'impressionnable. Dans sa
profession, il ne pouvait se le permettre. Mais entendre le mot d'autopsie
dans ce contexte lui fit remonter le café à la gorge. Comme s'il sentait son
malaise, Jay ramassa les vêtements de son ami, le prit par le bras et le sortit
de la pièce.


— Va te ressaisir. (Il lui passa le paquet de vêtements et
ses chaussures.) Utilise ma salle de bains. Prends une douche, si tu veux. Ils
en auront pour un moment. Ensuite nous parlerons.


Comme un automate, Raley descendit le couloir, entra dans la
chambre de Jay, puis dans la salle de bains. Il vomit. Il urina longuement. Il
s'éclaboussa le visage d'eau froide. Comme cela n'aidait pas à soulager son
abattement, il prit une douche, alternant jets brûlants et glacés.


Se sentant un peu régénéré, il rejoignit les autres qui
s'étaient rassemblés dans le salon de Jay, encore jonché des vestiges de la
soirée. Wickham lança la discussion :


— C'est une sale affaire, Raley.


Après cette évaluation concise de la situation, tout ce que dirait
Raley semblerait superflu. Il hocha à peine la tête.


— Nous, hum, avons trouvé quelques préservatifs sous le
lit, du côté où tu as dormi. Ils ont été utilisés. Nous allons les envoyer au
labo.


Wickham ne posa pas directement la question, mais Raley savait
ce qu'il sous-entendait.


— Je ne sais pas si nous avons couché ensemble ou pas,
dit-il. Je ne m'en souviens pas.


— Elle était canon, fit remarquer McGowan. Comment est-ce
possible ?


— Je ne m'en souviens pas, répéta Raley. (Les vomissements
avaient rendu sa voix rauque. Il s’éclaircit la gorge.) Je vous dirai tout ce
que je me rappelle.


McGowan l'incita à poursuivre d'un mouvement de la main.


— Je suis venu avec Candy Orrin, commença Raley. (Son
compte rendu alla jusqu'au moment où il avait atteint le coin piscine avec la
fille - Suzi avec un i.) C'est là où les choses commencent à être floues.
Je me souviens d'avoir pensé que les margaritas étaient sacrement corsées.
J'étais pris de vertiges, je voulais m’asseoir.


Le téléphone de Jay sonna. Il s'excusa, répondit, tournant le
dos à la pièce et parlant bas dans le combiné.


— Tu étais allongé sur un transat, dit Wickham, ramenant
l'attention de Raley vers lui. Ma femme et moi vous avons vus. Ça l'a
embarrassée à mort, d'ailleurs. Nous nous sommes repliés vers le patio, vous
laissant à vos occupations.


Les joues de Raley s'enflammèrent.


— Je me rappelle l'avoir embrassée, ou plutôt qu’elle
m'embrassait.


— Embrasser ? renifla Wickham. Ouais, vous avez aussi
probablement fait ça.


Jay les rejoignit.


— C'était Hallie, rapporta-t-il doucement. Elle
s'inquiétait parce qu'elle n'avait pas réussi à te joindre ce matin. Je lui ai
dit que tu étais resté ici hier et que tu dormais encore.


Raley dut ravaler une nouvelle nausée. Il se prit la tête à deux
mains, les coudes sur les genoux. Jay lui tapota le dos.


— Tout se passera bien. Cela aurait pu arriver à n'importe
qui. Surtout à quelqu'un se tuant à la tâche comme toi. Tu ne t'es pas rendu
compte que tu pouvais être fracassé par quelques margaritas.


— Je n'en ai même pas fini une, dit-il en se redressant.
Une, Jay. Et une bière.


Un mouvement attira son attention vers le couloir.


Les urgentistes poussaient un brancard avec un corps dans une
housse vers la porte d'entrée de l'appartement. Cette fois-ci, Raley fut
incapable de réprimer sa nausée. Se précipitant vers la salle de bains de Jay,
il entendit McGowan suggérer à ce dernier de le faire venir au quartier général
temporaire de la police pour un interrogatoire plus poussé. Jay promit que
Raley y serait à 13 heures. En échange, il obtint que McGowan traite le
décès comme une mort accidentelle.


— Pas besoin d'alerter les médias, n'est-ce pas ?
demanda Jay.


Raley fut heureux d'entendre McGowan en convenir.


— Pas que je sache.


Il vomit de nouveau. Le renvoi fut si violent qu'il fut surpris
que son œsophage n'en saigne pas. Enfin, ayant le sentiment d'avoir été essoré,
il sortit, tremblant, de la salle de bains.


L'appartement était désert, il ne restait plus que lui et Jay.
Ce dernier lui dit quoi faire et quand le faire, lui-même se sentant incapable
de prendre la moindre décision.


— Des toasts ?


— Non.


— Tu devrais te mettre quelque chose dans le ventre.


— OK.


— Jus d'orange ?


— Pourquoi pas.


— Tu veux prendre une de mes chemises ? Il y a des
traces de rouge à lèvres sur la tienne.


— Merci.


Cela se poursuivit ainsi jusqu'à ce qu'ils partent pour le poste
de police. Ils arrivèrent là-bas à 13 heures pile. Wickham et McGowan
- douchés et rasés - les attendaient dans une salle d’interrogatoire.


— Est-ce vraiment nécessaire, les mecs ? demanda Jay
lorsque lui et Raley y furent conduits.


— Pour des raisons de discrétion, expliqua McGowan. Nous
faisons ce que nous pouvons pour que cette histoire ne s'ébruite pas.


Il proposa quelque chose à boire à Raley, qui déclina. Jay lui
avait donné des analgésiques pour lutter contre sa migraine et l'avait obligé à
boire des litres d'eau pour se réhydrater. Le toast avait aidé à calmer les
spasmes de son estomac. Il avait l'impression d'être de nouveau lui-même, plus
confiant et les idées plus claires, lorsque, pour la deuxième fois, il fit le
compte rendu des événements de la nuit précédente.


Lorsqu'il eut fini, Jay regarda ses deux collègues avec une
expression qui signifiait : « Satisfaits ? » Ils ne
semblaient pas prêts à lyncher Raley, mais pas convaincus non plus au-delà du
doute raisonnable.


Raley savait que le temps était venu pour lui de franchir
volontairement une première étape dans sa défense.


— J'ai réfléchi à tout ça. Je sais que j'étais fatigué. Les
margaritas étaient inhabituellement fortes. Mettez ça sur le compte de mon
métabolisme déréglé, peu importe. Un verre aurait pu me mettre sur le cul. Il
aurait pu me pousser à coucher avec cette fille. Elle était canon et elle m'a
dragué.


» Mais la quantité d'alcool que j'ai bue hier ne pourrait
avoir complètement effacé mes souvenirs. Je ne peux pas le croire. (Il prit une
profonde inspiration, relâcha lentement son souffle.) Je crois qu'on m'a
drogué.


Les trois autres hommes se contentaient de le fixer, le regard
vide, sans réagir. Jay finit par prendre la parole :


— Drogué ? Par la fille ?


— C'est elle qui m'a amené mon verre. C'était une camée.


— Supposée, dit Wickham.


— Supposée, concéda Raley.


— Elle l'était bien, intervint Jay. Elle avait des grammes
dans son sac et j'ai déjà réussi à localiser l'ami avec qui elle était venue.
Ils ont pris de la coke avant de se rendre à la soirée.


Raley était surpris que Jay en ait autant appris en un temps si
court. Il était impressionné, à la fois par les compétences d'enquêteur de Jay
et par la force de son amitié. S'il doutait d'un seul mot de l'histoire de
Raley, il ne l'avait pas montré.


On prévint McGowan qu'il avait un appel, et il quitta la pièce.


Jay jeta un coup d'œil à sa montre.


— Lorsque Hallie a téléphoné, elle m'a communiqué son heure
probable d'arrivée. Si l'avion est dans les temps, elle sera là dans moins
d'une heure.


Hallie, mon Dieu. Les pilotes annonceraient la descente vers
Charleston. Elle anticiperait leurs retrouvailles au carrousel à bagages. Elle
était probablement en train de se repoudrer le nez, de se remettre du rouge à
lèvres, de vérifier sa coiffure, de vaporiser un spray haleine fraîche,
s'attendant naïvement à se retrouver dans les bras de son fiancé fidèle. Cela
brisait le cœur de Raley de penser à la désillusion dont elle allait souffrir
en découvrant sa trahison.


Ni elle ni lui n'étaient excessivement jaloux. Hallie me
paniquait pas s'il discutait avec une autre femme, et il ne repensait pas à
deux fois à ses déplacements à Boston en compagnie de deux collègues masculins
de la banque. Ils se faisaient mutuellement confiance.


Mais bon sang, comment allait-il lui expliquer la nuit passée,
quand il n'était même pas capable de se l’expliquer à lui-même ? Il essaya
de s'imaginer en train de lui faire face et de lui parler comme il le devait.
Comment trouver les mots ? Quels termes utiliser pour rendre cette
atrocité moins moche ? Il n'en existait pas. La femme qu'il aimait allait
être dévastée par ce qu'il avait fait, et il n'y avait aucun moyen d’y
échapper.


Jay lui pressa l'épaule.


— Pourquoi ne me laisserais-tu pas aller la chercher ?
Je lui dresserais un tableau général de la situation. Si j'adoucis le coup,
elle sera mieux préparée pour entendre les détails de ta bouche.


McGowan, qui était revenu entre-temps, intervint :


— C'est un bon plan. Au moins la partie où tu vas chercher
Hallie. Nous avons besoin que Raley reste là.


— Pour quelle raison ? demanda Jay.


— Cobb Fordyce. Il a entendu parler de ce qui s'est passé.
Il veut des détails.


Fordyce était l'ambitieux procureur du comté. On disait qu'il
avait un sixième sens pour dénicher les cas suffisamment prometteurs pour aller
jusqu'au procès. Ceux qui le critiquaient soulignaient que ce sixième sens
s'appuyait plus sur le carriérisme que sur le besoin de voir la justice rendue,
mais ils étaient minoritaires. Les électeurs le tenaient en haute estime. Il
avait toujours aimé faire les gros titres, et depuis l'incendie et l'héroïsme
dont il avait fait preuve ce jour-là, il n'avait manqué aucune opportunité d'y
figurer.


Jay demanda avec colère :


— Qui l'a appelé ?


— Ça n'a pas d'importance, Jay. Tu es un flic et il y avait
une fille nue et morte chez toi, au lit avec ton invité. Les membres du Samu
connaissent Raley. Tôt ou tard, le bureau du procureur devait en entendre parler.


— Elle a fait une overdose mortelle, s'exclama Jay.


— Dans ce cas, ni toi ni Raley n'avez de raison de vous
inquiéter, non ? répondit McGowan. L'implication du procureur est...
comment dit-on ça déjà ? La routine ?


— Pro forma, dit Raley d'un ton morne.


— C'est ça, acquiesça McGowan. Pro forma. Laisse Jay aller
chercher ta dame à l'aéroport et lui annoncer gentiment que ta queue t'a
entraîné dans un tas d'emmerdes, la nuit dernière. Toi tu restes ici et tu
parles à Fordyce.


Avant de partir, Jay tira Raley à part.


— Juste une chose. Pour l'amour de Dieu, ne raconte plus
qu'on t'a drogué.


— Mais...


— Écoute-moi, bon sang ! le coupa Jay en le prenant
par le bras et en le secouant légèrement. Si tu te mets à parler de drogue à
tort et à travers, la conclusion logique sera que toi et Suzi-la-morte en avez
pris ensemble, que tu as perdu connaissance, et qu'elle est décédée.


Raley se couvrit le visage des deux mains.


— Mon Dieu.


— Ouais, soupira Jay.


Il partit pour l'aéroport.


Une demi-heure plus tard, ce ne fut pas Cobb Fordyce qui se
montra. Raley était seul dans la salle d’interrogatoire lorsque Candy y entra.
Elle avait une sale tête, les traits tirés par une nuit trop alcoolisée et le
manque de sommeil. Son mascara s'était étalé sous ses yeux et lui donnait un
air de raton laveur. Elle portait encore sa robe de soirée. Celle-ci était
froissée. Raley en déduisit qu'elle avait dormi dedans. Il se demanda où.


Elle se tenait sur le seuil de la pièce et le dévisagea un bon
moment avant de claquer la porte derrière elle et de s'avancer.


— Je ne les croyais pas. C'est vrai ?


— Malheureusement.


Elle jeta son attaché-case sur la petite table et expira
profondément.


— Jésus Marie, Raley.


— Je sais.


Elle rassembla ses cheveux en une queue de cheval mal ordonnée
et les attacha avec un élastique qu'elle avait autour du poignet.


— Officiellement, je représente ici le procureur général
Cobb Fordyce. Il m'a appelée et demandé si je pouvais jeter un coup d'œil sur
cette affaire parce qu’il est au milieu de la fête d'anniversaire de son fils.
Grands-parents, ballons, une femme qui sera furax s'il s'en va.


— Sait-il que nous sommes amis ?


— Je ne serais pas là si c'était le cas. Et il me virerait
si jamais il le découvrait. Où est ton avocat ?


— Mon avocat ?


— Oui, Raley, ton avocat ! dit-elle avec impatience.
Qu'est-ce qui t'arrive ? Tu es encore ivre ?


— Je, euh...


— Ne me dis pas que tu as parlé à la police sans un avocat.


— Pas à la police, répondit-il en élevant la voix
pour se mettre au diapason de la sienne. A Jay.


— Oh, Jay, se moqua-t-elle. Et McGowan. Et Wickham. (Elle
le regarda avec un mélange de perplexité et d'irritation.) Mon boss, le
procureur général, flipperait grave s'il savait que je t'avais dit ne serait-ce
que bonjour sans un avocat présent.


— Parle-moi, Candy.


Elle secoua la tête sévèrement.


— Pas une bonne idée.


— S'il te plaît.


Sa voix se brisa, ce qui sembla atteindre Candy plus que la
prière en elle-même.


Les épaules de la jeune femme s'affaissèrent. Elle jeta un
regard précautionneux vers la porte.


— OK. Tu as trois minutes avant que je fasse appel à
quelqu'un d'autre du bureau, alors fais vite. D'ami à amie, raconte-moi ce qui
s'est passé.


Il fit au mieux de ses capacités pour lui répondre.


— Donc, tu admets avoir couché avec elle, constata Candy.


— Je me suis réveillé à ses côtés.


— Elle était déjà morte.


— Bien sûr. Oui. Je lui ai fait un massage cardiaque, mais
j'avais immédiatement compris qu'elle était décédée depuis plusieurs heures.


— Tu n'as pas été témoin de sa mort ?


Il leva les yeux vers elle. Elle agita les mains en signe de
dénégation.


— Oublie que je t'ai posé la question. Bien sûr que ce n'a
pas été le cas. Avez-vous couché ensemble ?


— Peut-être. Probablement. Ils ont trouvé des préservatifs
usagés.


— Génial, marmonna-t-elle. Espèce de salaud infidèle. Je
n'en voudrais pas à Hallie si elle ne te parlait plus jamais de sa vie.


— Je ne l'ai pas trompée consciemment.


— Oh, je vois. Tu prétends que tu étais inconscient quand
tu as baisé la fille.


— Je prétends que j'étais...


Se souvenant du conseil de Jay, il hésita.


— Était ? ... quoi ?


Mais la mise en garde de ne pas mentionner les drogues ne
pouvait s'appliquer à Candy. Baissant la voix, il lui confia :


— Je crois qu'on m'a drogué.


— J'ai entendu dire qu'elle était en possession de cocaïne.
Tu as essayé ?


— Non, bon sang, non. Je crois qu'elle a dû glisser un
genre de... je ne sais pas. De drogue du violeur. (Après un moment, il
ajouta :) Arrête de me regarder comme ça.


— Désolée, dit-elle, en colère. C'est juste l'expression
que j'adopte quand un ami proche me raconte une histoire qui met ma crédulité à
rude épreuve.


— Je pense que c'est ce qui est arrivé.


Candy l'étudia pendant un moment, puis tira une chaise de sous
la petite table et s'assit.


— Parle. Dépêche-toi. Je suis toujours en train d'écouter.


Il lui confia sa théorie, selon laquelle la boisson que lui
avait donnée Suzi Monroe contenait une drogue altérant les fonctions
cérébrales.


— Elles provoquent une amnésie ponctuelle, exactement comme
celle que j'ai vécue.


— Bien.


— Quoi ?


— Il en va de même pour la cocaïne.


— Jay m'a dit que je ne devrais pas en parler.


— Jay avait raison.


Quand elle vit qu'il était sur le point de protester, elle
ajouta :


— Mais d'accord, je dirai à Fordyce qu'on t'a peut-être
drogué. Je ne suis pas sûre de pouvoir le convaincre. C'est plutôt maigre,
Raley. Comme défense, « Je ne me souviens pas », ça ne vaut rien.


— Tu ne me crois pas ?


— Je te crois, parce que je te connais. Mais...
(Elle désigna la porte fermée.) Le procureur général et même ces inspecteurs
seront sceptiques, pour ne pas dire plus. Cette perte de mémoire a trop l'air
de tomber du ciel. Prends un avocat. Maintenant. Avant de dire un autre mot à
qui que ce soit. Et fais une analyse d'urine dès que possible.


Elle serra la main de Raley dans un geste qui se voulait
rassurant, mais son sourire était aussi mince que la défense de ce dernier.
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Des bourdons vrombissaient autour du jasmin devant la fenêtre de
la cuisine. Lorsque Raley s'arrêta de parler, Britt put les entendre tout comme
elle aurait pu distinguer un avion volant bas au-dessus du toit. Leur
ronflement affairé semblait aussi bruyant que ça.


— Lorsque je l'ai vue pour la première fois dans le li,
reprit Raley d'une voix distante, je me suis rendu compte des conséquences que
cela aurait sur ma vie. C’était comme... comme... (Il cherchait une
comparaison.) Comme lorsque tu vois une boule de Noël tomber d'un arbre et que
tu sais qu'elle va exploser en un million d'éclats de verre ?


Britt opina.


— Eh bien, un instant avant qu'elle ne touche le sol, tu
sais qu'il n'y a rien que tu puisses faire pour changer le cours des choses ou
inverser la loi de la gravité. Les dégâts seront faits et seront irréparables.


» Lorsque je l'ai découverte, allongée morte, j'ai su que
cet événement serait du même ordre sur ma vie. Je ne pouvais empêcher cette
destruction certaine. Ma vie était sur le point de se briser. Et il serait vain
d'essayer de recoller les morceaux.


Britt se couvrit les lèvres pour les empêcher de trembler. Elle
connaissait ce sentiment.


— Ce que tu décris est exactement ce que j'ai éprouvé
lorsque je me suis réveillée et que j'ai trouvé Jay mort à mes côtés.


Raley regardait pensivement la cannette de Coca de la jeune
femme, observant un ruisselet de condensation qui en dégoulinait pour venir
former une flaque à sa base.


— Dire que j'étais endormi là, à côté d'elle, pendant
qu'elle agonisait...


Il s'arrêta. Son menton tomba sur sa poitrine. Il se massa le
front.


— Tout ce qui m'intéressait, c'était de sauver les gens,
pour l'amour de Dieu !


Elle faillit tendre la main pour venir toucher celle de Raley
dans un geste de consolation, mais se retint.


— Tu ne dormais pas, Raley. Tu étais assommé. Et tu ne l'as
pas tuée. Tu étais innocent.


Il releva la tête ; ses yeux verts affichaient de nouveau
une expression dure et froide.


— Ce n'est pas ce que tu as dit à la télévision.


— Je n'ai jamais déclaré que tu étais coupable d'un crime.


— Pas en ces termes-là, mais c'était implicite.


— Je t'ai déjà présenté mes excuses.


— Et je t'ai répondu que c'était un peu tard pour ça. Ce
qui s'est passé ce matin-là a ruiné ma vie. Cela m'a tout coûté. Tout,
répéta-t-il, tapant du poing sur la table pour souligner son propos, ce qui fit
tressauter la cannette à moitié vide. Et ton reportage biaisé a assuré que je
ne puisse rien en sauver.


— Et que veux-tu que je fasse ? (Elle ouvrit les bras
en grand.) Je t'ai dit que je te croyais, que puis-je faire d'autre pour me
rattraper ?


Il se figea, et le regard qu'il lui envoya donna envie à Britt
de resserrer son coupe-vent autour d'elle. Mais comme elle ne l'avait plus sur
le dos, elle dut se contenter de croiser les bras devant sa poitrine et
supporter l'intensité du regard suggestif de Raley. Elle refusa de baisser les
yeux.


Les pieds de la chaise émirent un crissement agaçant lorsqu'il
repoussa soudainement cette dernière. Il alla jusqu'au centre de la pièce et
tira sur le fil qui mettait en marche le ventilateur au plafond. Puis, il
revint vers la cuisine mais ne se rassit pas. Il se mit à faire les cent pas
entre le comptoir et la table.


— Candy avait raison. Ma ligne de défense était mince. Mais
j'avais aussi quelques arguments allant dans mon sens. Le barman en chef,
engagé pour la soirée, a admis qu'il y avait suffisamment de tequila dans les
margaritas pour assommer un âne, et on y avait ajouté de l'Everclear[bookmark: _ftnref4][4]
pour leur donner un effet supplémentaire.


» L'autopsie de Suzi Monroe a montré qu'elle avait assez de
cocaïne dans le sang pour provoquer un arrêt cardiaque. Mais, comme toi, Britt,
quand on m'a testé pour la cocaïne et les drogues du violeur les plus
répandues, elles avaient déjà disparu de mon système sanguin.


— Tu n'as donc pas suivi le conseil de Jay.


— Si, je l'ai fait. Lorsque l'analyse d'urine est revenue
négative, l'option qu'il me suggérait est devenue encore plus tentante. On
m'avait blanchi d'usage de drogues. Mieux valait garder les choses ainsi, selon
lui.


— Et Wickham et McGowan ? Ils t'avaient entendu dire
que tu avais été drogué.


— Jay m'a dit de ne pas m'inquiéter d'eux. M'a assuré qu'il
s'en chargerait. Je suppose qu'il l'a fait. Ils n'ont jamais reparlé de cela.


— Le procureur n'a jamais su.


— Si. Candy me croyait et elle a décidé que Fordyce devait
être mis au courant. Elle et moi avons eu une entrevue privée avec lui.


— Vous n'étiez que tous les trois ?


— Et cet avocat que j'avais engagé.


— Comment s'appelait-il ? Cela commençait par un B,
non ?


— Tu as de bonnes raisons pour ne pas t'en souvenir. Je
l'avais trouvé dans le bottin. Je me suis vite aperçu qu'il n'avait pas inventé
l'eau tiède. Enfin, nous avons rencontré Fordyce.


— Et ?


— Il m'a écouté, mais cela n'a mené nulle part. Le sperme
dans les préservatifs était le mien. Le raisonnement de Fordyce était le
suivant : si j'avais eu une expérience sexuelle avec Suzi Monroe, je
pouvais aussi l'avoir encouragée à prendre de la cocaïne. Même si l'analyse
d'urine n'avait rien révélé, cela ne prouvait pas que je n'avais pas essayé de
faire en sorte que ma conquête soit défoncée.


— Fordyce a dit ça ?


— En substance. Il n'arrêtait pas de qualifier ma perte de
mémoire de black-out « présumé ». S'il y a jamais accordé le moindre
crédit, il en a déduit que l'alcool en était responsable. Quoi qu'il en soit,
il a promis d'étudier l'affaire avec attention et de n'écarter aucune
hypothèse, ce qui est une manière pour un homme politique de dire : sortez
d'ici et arrêtez de me faire perdre mon temps.


» Candy s'en est voulu pour son erreur de jugement. Elle
avait pensé que le sérieux de mon témoignage auprès de Fordyce aiderait. En
réalité, pour lui, je venais quasiment de signer des aveux : j'avais perdu
la tête ce soir-là et j'étais capable de faire n'importe quoi.


— À cette époque, les pompiers t'ont mis en congé.


— Le chef n'avait pas le choix, vraiment. (Raley se rassit
à table.) Je ne lui en ai jamais voulu. Il a fait ce qu'il estimait juste pour
la brigade. J'étais impliqué dans un scandale mêlant ivresse, sexe et overdose
de cocaïne. Pas vraiment une bonne image pour un pompier.


» Brunner a utilisé l'incident pour me retirer de
l’enquête. Il a déclaré partout qu'il était très peiné d'avoir à faire cela,
mais secrètement, je pense qu'il était content d'avoir une excuse pour se
débarrasser de moi.


» Mais le chef ne m'a pas viré immédiatement. Il attendait,
tout comme moi, de voir ce que Fordyce ferait. Allais-je être inculpé pour
comportement dangereux, homicide involontaire, ou m'en sortir avec une simple
réprimande et une mise en garde me demandant de me montrer plus prudent la
prochaine fois ?


Il s'arrêta là, et Britt savait ce qui allait suivre.


— C'est là que je suis entrée en scène, dit-elle doucement.
(Bien qu'elle sût que c'était inutile, elle tenta de nouveau de se défendre.)
C'était une histoire croustillante pour toutes les raisons que tu as exposées,
Raley. L’un des meilleurs pompiers de la ville, chopé au lit avec une fille
morte.


— Drogue, sexe et rock and roll.


— Absolument. C'était une affaire en or qui me tombait
dessus. J'ai sauté sur l'occasion.


— Ça, on peut le dire. J'ai eu les caméras, les micros et
les flashs braqués sur moi jour et nuit. Tu avais même ton foutu camion télé
garé devant...


Lorsqu'il s'interrompit, Britt finit la phrase à sa place :


— ... devant la maison d'Hallie.


Elle espérait qu'il poursuivrait sur ce point, mais il n'en fit
rien. Il ouvrit d'une chiquenaude le couvercle de la boîte de cure-dents, le
ferma, l'ouvrit de nouveau, puis le referma d'un geste définitif. Elle imagina
qu'il mettait un terme au sujet de sa fiancée avec la même détermination.


Il reprit le fil de son histoire :


— Je suis passé par des interrogatoires poussés, mais au
bout du compte, Fordyce n'a pas eu assez de preuves pour une inculpation
criminelle, et donc, je n'ai pas été poursuivi. La mort de Suzi Monroe a été
classée en overdose accidentelle.


Il rencontra le regard de Britt, les yeux chargés de colère.


— Cela aurait dû être la fin de l'histoire. Je ne l'aurais
jamais surmontée - et ne le ferai jamais d'ailleurs - mais au moins,
si les choses s'étaient arrêtées là, j'aurais été le seul à en supporter le
poids. Cela serait resté une affaire privée. Mais c'est alors que tu es passée
à l'antenne en présentant Suzi Monroe comme une victime.


— Elle l'était.


— Elle n'était pas la mienne ! dit-il en plantant son
index dans son torse. Elle était victime du mode de vie qu'elle avait choisi.
Elle se droguait de manière chronique. C'était une fêtarde qui taillait des
pipes en échange de doses. Jay avait aligné des douzaines de ses connaissances
qui corroboraient cela.


Il quitta sa chaise rageusement, en fit le tour et vint
s'appuyer contre le dossier des deux mains. Il se pencha en avant tout en
continuant à admonester la journaliste.


— Mais tu n'as pas montré des clichés récents d'elle en
talons aiguilles, avec des hauts moulants où s'épelaient des messages
suggestifs en strass. Tu as montré à tes téléspectateurs des photos d'elle à sa
remise de diplôme du lycée. (Son ton montait.) Avec sa toge et son couvre-chef.
Elle donnait l'impression d'être à mi-chemin entre une fille normale et une
érudite.


— J'ai demandé une photo à sa mère...


— Sa mère, qui ne voulait pas qu'on se souvienne de
sa fille comme d'une pute cockée, et qui préférait autant que Suzi avec un i
soit immortalisée comme la victime d'une brute qui l'avait saoulée, baisée, et
abandonnée à son sort quand elle avait fait une overdose brutale.


Britt supporta la dure critique parce qu'elle était justifiée.
Jamais elle n'admettrait avoir manipulé cette histoire à ce point afin
d'impressionner son nouvel employeur et faire avancer sa carrière. Mais en
toute conscience, elle ne pouvait nier que son reportage était biaisé, au
détriment de Raley Gannon.


— J'avais dit...


— Ah je t'en prie, n'en rajoute pas, répondit-il
abruptement.


Il fit le tour de la cuisine en retenant ses cheveux en arrière,
geste maintenant familier à Britt. Elle l'avait vu adopter cette posture chaque
fois qu'il atteignait les limites de la frustration. C'était sa manière à lui
de contenir son tempérament. Cela devait sans doute lui demander un effort
important pour y parvenir, et elle lui en était reconnaissante. Lorsqu'il était
en colère, il était effrayant.


Il reprit son siège.


— Une fois Suzi dépeinte comme une sainte et moi comme son
corrupteur, le chef n'a plus eu d'autre choix que de me virer. Fordyce ne m'a
pas poursuivi, mais il n'en avait pas besoin. J'avais été jugé et condamné par
l'opinion publique.


Ses yeux précisaient : Par toi.


Après un silence tendu, elle demanda avec hésitation :


— Est-ce à ce moment-là que tu as déménagé ici ?


Il eut un bref hochement de tête.


— J'ai loué le lieu pendant plusieurs mois, puis j'ai décidé
de l'acheter parce que je savais que je ne reviendrais jamais. Pour vivre une
vie qui ne vaut pas un clou, ici, c'est aussi bien qu'ailleurs.


— Où sommes-nous exactement ?


— Dans les terres, entre Beaufort et Charleston.


Il lui indiqua la localisation générale en nommant plusieurs
villes.


— Je n'ai jamais entendu parler de ces endroits, dit Britt.


— C'est l'idée.


— Est-ce que quelqu'un... Est-ce que tu vois des
gens ?


— Comme qui ? Mon avocat ? J'ai payé sa facture,
l'ai viré et n'ai plus jamais entendu parler de lui. Tous mes amis qui m'ont
vaillamment soutenu ?


Il eut un reniflement méprisant.


— Tes parents ?


Il eut l'air peiné et dit doucement :


— Eux aussi ont quitté Charleston.


— Ils te croyaient ?


— Sans l'ombre d'un doute. Je suis fils unique. Nous avons
toujours été proches. Ils se seraient tenus à mes côtés, quoi qu'il arrive.


— Se seraient ?


— Se seraient et se sont. Mais parce qu'ils l'ont fait par
effet de ricochet, ils se sont retrouvés marginalisés. Même leurs plus vieux
amis ont commencé à les éviter. Ils en ont eu marre d'être ostracisés. Mon père
a pris sa retraite anticipée de la société de matériel médical qu'il avait aidé
à créer, et ils ont déménagé à Augusta, où ma mère a une sœur. Je m'en veux
profondément de ce qu'ils ont dû traverser. Je ne serai jamais capable de me
racheter auprès d'eux. Ils avaient passé leur vie entière à Charleston. Ils me
disent qu'ils se sont fait de nouveaux amis, qu'ils aiment Augusta, mais...


Il haussa les épaules.


Elle mourait d'envie de l'interroger sur sa fiancée, mais au
lieu de quoi, elle demanda :


— Comment supportes-tu l'isolement ? De n'avoir aucun
contact avec le monde ? Enfin, Delno mis à part. Que fais-tu de tes
journées ?


II la regarda fixement pendant un long moment.


— Je prépare ma revanche.


Il l'avait dit calmement, d'une voix lourde de menaces qui donna
la chair de poule à Britt.


Elle accueillit avec joie le bruit qu'elle entendit dehors à ce
moment-là et qui indiquait que Delno était de retour. Il monta les marches
menant au porche, attacha une carcasse flasque au crochet de l'avancée, ordonna
aux chiens de se coucher, ouvrit la porte moustiquaire et passa la tête à
l'intérieur.


— J'peux entrer ?


— Non, répondit Raley.


Delno entra malgré tout, se frottant les mains.


— J'ai manqué quelque chose d'important ?


— Rien que tu n'aies déjà entendu.


Le bruit de ses pieds nus sur le lino ressemblait à celui de
sabots. Il se dirigea vers la cuisine.


— J'ai faim. T'as rien à manger ? (Il vérifia le
contenu du frigidaire, puis, déçu, reprit :) De la viande prédécoupée. Tu
préférerais pas que je fasse frire ce lapin ?


— Je préférerais que tu rentres chez toi et emmènes avec
toi tes chiens puants infestés de puces.


Soudain, Raley se leva et sortit de la cabane d'un pas rude.


Britt regarda en direction de Delno qui avait apparemment décidé
que la viande tranchée n'était finalement pas un si mauvais choix. Il en
enfourna plusieurs tranches, d'un rose industriel. C'était une vision si peu
appétissante que la jeune femme jeta un coup d'œil vers la moustiquaire qui avait
claqué après le brusque départ de Raley.


— Il est encore furieux après moi.


— Ah, tu le fais juste bander, c'est tout.


Elle tourna aussitôt la tête.


— Je vous demande pardon ?


— Bander. (Il referma la porte du frigidaire et s'essuya la
bouche du revers de la main.) J'l'ai tout de suite vu.


Il se plongea le petit doigt dans l'oreille et en sortit un
paquet de cire qu'il essuya sur le devant de sa salopette.


— Peux pas dire que je sois surpris. Vu la manière que t'as
de te faire la belle ici dans cet accoutrement.


 


 


L'attorney général Cobb Fordyce avait du mal à garder
l'esprit concentré sur la discussion, très animée. La longue table de
conférence ovale était devenue un champ de bataille. Les opposants se faisaient
face par-dessus sa surface polie comme des armées campées chacune de son côté
d'une zone démilitarisée. Lui tenait une position neutre à son extrémité.


Avant que la réunion commence, il avait pensé appeler les
parties impliquées et supplier pour repousser le rendez-vous. Mais la
confrontation avait déjà été reportée une fois. Demander un nouveau délai
serait se mettre tout le monde à dos. On spéculerait que son annulation était
motivée par des raisons politiques.


La question dont il était débattu était d'une importance vitale.
Et les législateurs présents avaient un calendrier à respecter. Pour toutes ces
raisons, Fordyce avait laissé la réunion se tenir comme prévu, même si ses
pensées étaient occupées par un tout autre sujet.


Après avoir entendu le résultat de l'autopsie de Jay Burgess le
matin même, il était incapable de songer à quoi que ce soit d'autre.


— Monsieur Fordyce, le nouveau projet de loi sur le
contrôle des armes a besoin de votre appui pour passer, déclara un électeur
quand il parvint à prendre la parole.


— Cela n'importera pas que vous le souteniez ou pas,
monsieur, répliqua avec confiance un opposant, confiance qui, aux yeux de
Fordyce, semblait feinte. Telle qu'elle est, la proposition n'a aucune chance
d’être votée. Cette législature n'en fera pas une loi.


— Alors pourquoi mettez-vous tant de cœur à le persuader de
ne pas l'appuyer ? renvoya un membre de l'autre camp.


Cobb se leva.


— Messieurs, faisons une pause avant que le sang ne coule à
propos d'un projet de loi sur le contrôle des armes à feu. Cela serait assez
ironique, non ? (Il lança son sourire qui lui rapportait tant de suffrages
et reçut en retour les gloussements attendus.) Servez-vous en café, en eau. Ces
gâteaux aux pépites de chocolat valent les calories qu'elles contiennent. Je
reviens dans une minute.


Il espérait qu'aucun d'entre eux ne le suivrait dans les
toilettes pour hommes, et ce fut le cas. Il utilisa l’urinoir, s'y sentant
obligé après avoir interrompu la réunion sous ce prétexte. Puis il tint les
mains sous le robinet d'eau froide du lavabo, s'assurant que ses manchettes
amidonnées, avec leurs boutons au sceau de l'État, ne soient pas mouillées.


Donc, pensa-t-il.


La nouvelle selon laquelle Jay Burgess avait été assassiné se
répandrait dans tout l'État le jour même.


Elle serait braillée sur toutes les unes des quotidiens et aux
journaux télévisés. Personne ne passerait au travers, même avec de la mauvaise
volonté.


Lorsqu'il était arrivé à son bureau le matin même, sa secrétaire
lui avait appris, avec une excitation déplacée, qu'elle avait entendu l'info
sur CNN.


— Vous étiez mentionné, monsieur, avait-elle dit. Ils ont
montré cette photo célèbre de vous quatre avec le feu flamboyant dans le fond.


Cette putain de photo. Ce putain de feu.


Depuis ce jour-là, Cobb avait souhaité à de nombreuses reprises
pouvoir remonter le temps et choisir de ne pas se rendre à la réunion qui
l'avait amené au poste de police en ce jour, à cette heure précise. En temps
normal, il aurait été à son bureau au palais de justice, ou en chemin pour son
domicile. Cette journée-là avait été une exception, et il n'avait cessé de le
regretter.


Mais il y avait eu un nombre de fois égal - et peut-être
même plus grand - où il avait été reconnaissant pour la gloire immédiate
rencontrée à la suite de l'incendie. Sa carrière politique aurait probablement
fini par décoller. Mais pas à une telle vitesse. Et il avait été terriblement
impatient d'expérimenter cette ascension en flèche jusqu'au bureau de l'attorney
général, n'est-ce pas ?


Il avait tiré profit de l'incendie, et par voie de conséquence,
de la mort des sept personnes à y avoir péri. Et, dans les profondeurs de son
âme, là où l'on se doit de se montrer brutalement honnête, il n'en était pas si
désolé que ça. Quel genre d'homme cela faisait-il de lui ?


Mais penser en ces termes était un exercice futile. Le destin
était le destin, et on ne pouvait rien contre cela Lorsque quelqu'un avait fait
son temps, eh bien, c'en était fini. Son ambition et sa petite personne étaient
d’une signification infinitésimale face aux forces incompréhensibles du cosmos,
ou, si l'on était voyant, face à la providence.


C'était ce qu'il se disait. C'était le credo qui lui permettait
de trouver le sommeil la nuit. Il était en paix avec cet événement. Il pouvait
vivre avec. Après tout, tout le monde y parvenait. Si seulement les gens
pouvaient oublier ce feu et passer à autre chose.


Mais ces flammes semblaient ne jamais devoir s’éteindre. Si Jay
Burgess avait disparu tranquillement, mourant sagement de son cancer...


Mais non, ce n'était pas le genre de Jay, n'est-ce pas ?


Maintenant, une enquête était en cours, et la même excitation
l'entourait qu'au moment du meurtre de Patrick Wickham. Son assaillant n'avait
jamais été attrapé, ni même identifié. Finalement, son assassinat avait cessé
de faire la une, puis s'était estompé jusqu'à disparaître des bulletins
d'information.


Après avoir honoré son ami héroïque lors de ses funérailles,
comme de juste, Cobb avait laissé la disparition de Wickham s'évanouir
graduellement dans l’esprit du public. En tant que candidat pour le poste de
premier responsable de l'application des lois dans l’État, il aurait pu donner
à ses électeurs des becquées quotidiennes du crime sanglant d'un policier et
l'utiliser pour renforcer sa campagne. Il aurait pu encourager une enquête à
part entière jusqu'à ce que le tueur de flic soit arrêté et présenté devant la
justice.


Mais il ne l'avait pas fait. En était incapable.


Il se regarda dans la glace au-dessus du lavabo, l'eau froide
continuant à couler sur ses mains. Le miroir lui renvoyait le reflet d'un visage
raisonnablement attirant, de tempes grisonnantes, d'un physique qui conservait
la ligne grâce à des exercices quotidiens. Des traits qui témoignaient d'une
vie saine et intègre. Mari fidèle, bon père, allant à l'église. Un homme qui
remplissait son rôle, suscitait la confiance dans le système judiciaire,
défendait la liberté et la justice pour tous. Mais les gens ne voyaient que ce
qu'on leur montrait, n'est-ce pas ?


Il doutait que qui que ce soit entendant les circonstances de la
mort de Jay Burgess aille chercher au-delà des apparences : il avait été
rattrapé par ses flirts et étouffé à l'aide de son propre oreiller par une
femme rejetée.


Est-ce que quiconque, se demandait Cobb, se souviendrait d'un
homme appelé Raley Gannon et des accusations portées à son encontre cinq ans
plus tôt ?


Fuyant ses yeux dans le miroir, l'attorney général Cobb
Fordyce se pencha sur le lavabo et aspergea son visage d'eau froide.


 


 


Pat Wickham Jr. rassembla son courage et composa le numéro de
téléphone.


— Les Constructions Conway.


— Est-ce, euh, est-ce que George est là ?


— Je suis désolée, il est absent jusqu'en fin d'après-midi.


— Oh.


Le front de Pat se couvrit de sueur. Il le tamponna à l'aide de
son mouchoir de poche.


— Puis-je lui transmettre un message ?


— Euh, non. J'essaierai de le joindre plus tard.


Pat raccrocha rapidement et jeta un coup d'œil par-dessus la
cloison de son box de travail, à la recherche d'autres policiers, rats de
bureaux, eux aussi. Sa ronde à lui s'effectuait devant un ordinateur. Il était
un documentaliste émérite. Les armes à feu lui faisaient peur. Les criminels le
révoltaient. Il portait le badge, mais n'était pas taillé pour la fonction. Il
n'avait jamais voulu l'être, et il considérait les vingt-deux ans qu'il lui
restait à tirer avant sa retraite comme une peine à purger.


Le champ étant libre, il composa un numéro de téléphone
portable. Cela sonna trois fois avant qu'on lui réponde d'un « oui »
brusque.


— George ? Pat Wickham.


Il pouvait sentir le déplaisir de son interlocuteur, et pendant
un moment, il pensa que ce dernier allait lui raccrocher au nez. Mais McGowan
grommela alors :


— Ne quitte pas.


Pat entendit une conversation étouffée où George s’excusait,
suivie de quelques secondes de silence pendant que ce dernier recherchait un
endroit calme, Puis :


— Comment as-tu eu ce numéro ?


— Je suis flic.


Un son marquant la dérision, puis :


— Je suis au milieu d'une réunion importante. Mon beau-père
est sur le point de remporter un contrat pour construire ce nouveau complexe
sportif. Tu ne pouvais pas tomber plus mal.


— Nous devons parler de Jay.


— Tu m'étonnes, dit George dans sa barbe.


— Ils savent comment il a été tué.


— J'ai entendu ça.


— Cette journaliste a dit qu'on lui avait donné la drogue
du violeur.


— Ça aussi, je l'ai entendu.


— Eh bien ?


— Eh bien quoi ?


Pat estimait que George McGowan pesait bien 34 kg de plus
que lui. Mais à ce moment-là, le fils Wickham aurait aimé que sa force physique
égale sa colère. Il aurait tapé la tête massive de son interlocuteur contre un
mur pour se montrer si obtus.


— Tu n'es pas inquiet ?


— Ouais, je le suis. J'ai dû jouer un parcours de 15 trous
et perdre, puis supporter un déjeuner de deux heures suivi d'un boniment
commercial de 90 minutes. Après tout ça, si la négociation de ce contrat
part à vau-l'eau, Les va me blâmer d'avoir interrompu sa conclusion pour
prendre cet appel.


Pat voyait clair à travers cette fanfaronnade. George était tout
aussi tourmenté que lui par la situation.


— Maintenant, Britt Shelley a disparu.


— Disparu ? Qu'est-ce que tu veux dire par là ?


— Rien de plus que ça, répondit-il avec irritation. Elle
n'était pas chez elle quand Clark et Javier sont allés lui notifier son mandat
d'arrêt. Elle n'était pas à la chaîne de télévision non plus. On ne l'a plus
revue depuis hier après-midi. Un avis de recherche concernant son véhicule a
été lancé.


George digéra silencieusement ces informations puis
demanda :


— Qu'attends-tu que je fasse ? Que j'aille battre les
buissons à sa recherche ?


— Qu'est-ce que tu penses que cela signifie, qu'elle se soit
volatilisée ainsi ?


— Comment pourrais-je le savoir, bon sang, Pat ? La
première chose qui m'est venue à l'esprit, c'est qu'elle ne voulait pas être
arrêtée.


Un implicite « quel con » s'entendait à la fin de la
phrase, mais Pat l'ignora.


— Jusqu'où Jay a-t-il pu aller dans les confidences, tu
crois ?


D'un ton différent, empli d'incertitude, George répondit :


— Je ne sais pas.


L'anxiété de McGowan décupla celle de Pat.


— Oh, Seigneur.


— Pour l'amour de Dieu, tu vas te calmer ? Ne flanche
pas surtout.


— Qu'allons-nous faire ?


— Rien. Nous allons faire comme si de rien n'était. Ne fais
rien, Pat, tu m'entends ?


Pat n'apprécia pas le ton intimidant de George. Pour qui se
prenait-il ? Lui qui était le petit garçon pleurnichard de son beau-père.
Lui dont la femme avait un problème de jambes - elle était incapable de
les garder fermées.


George avait été l'un des meilleurs amis du père de Pat
lorsqu'ils étaient tous deux collègues dans la police. Par extension, il était
devenu un proche de la famille et s'était souvent retrouvé invité à dîner chez
eux. Pat pouvait se souvenir de George en train de le frapper gentiment sur le
bras, de le taquiner au sujet des filles, de lui parler de base-ball et de
jouer avec lui à des jeux vidéo. Il était bruyant, tapageur et drôle.


C’était avant son mariage avec Miranda Conway. Avant qu'il
devienne un héros avec Pat Sr. Avant le feu.


Après ça, il n'avait pas beaucoup vu George McGowan traîner chez
eux.


— J'dois y aller, reprit George. Et ne m'appelle plus.
Moins nous sommes en contact, mieux c'est. T'as compris ?


Il raccrocha avant que Pat puisse répliquer. Le flic avait la
paume humide lorsqu'il reposa le combiné de l’appareil téléphonique. Il faisait
semblant d'étudier un dossier sur l'écran de son ordinateur au cas où un autre policier
passerait par hasard.


Contrairement à ce qu'il avait espéré, l'appel passé à George
n'avait pas allégé sa nervosité, mais l'avait au contraire accrue. L'assurance
de ce dernier n'était que de façade. Pat aurait parié qu'en grattant sous la
surface du corps musclé de George McGowan, on aurait découvert un lâche aussi
peureux que lui.


Comme lui, George craignait que quelqu'un remonte la piste du
meurtre de Jay Burgess jusqu'à l'incendie du poste de police. Quelqu'un
ferait-il le lien ? Y avait-il la moindre suspicion que les deux
événements fussent connectés ?


Quelqu'un l'observait-il ?


Pat Wickham Jr. souhaitait souvent avoir des yeux dans le dos.


Et pas qu'à son travail.
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Assis sur la souche d'arbre à l'orée des bois, Raley observait Delno
qui ramassait le lapin mort et rassemblait son trio de bâtards avant de partir
d'un pas lourd en direction de sa propre cabane. Le feuillage dense sembla
l'avaler en entier et ne garder aucune trace de son passage. Seul un geai bleu
acariâtre criait après lui pour marquer son territoire.


Autour de la maisonnette de Raley, les feuillus fraternisaient
avec les conifères. Au printemps, la floraison de certains arbres et des
buissons sauvages créait des touches de blanc et de pastel. Même au cœur de
l’hiver, les palmiers et les chênes verts conservaient leurs couleurs, donnant
l'illusion d'un été perpétuel. L'endroit aurait pu être vraiment joli si
quelqu'un avait eu le cœur d'embellir la cabane, de moderniser la cuisine et la
salle de bains, de la meubler correctement, d'ajouter quelques commodités, de
la doter d'un caractère plus accueillant et d'y mettre plus de plants de
patates douces.


Avec impatience, Raley repoussa le rêve éveillé et les images
plaisantes qui l'accompagnaient.


Il avait utilisé son irritation contre Delno comme prétexte pour
sortir un moment de la maisonnette. Mais même si le vieil homme ne l'avait pas
interrompu, Raley aurait inventé une raison pour quitter les lieux. Il était
habitué à vivre sans l'air conditionné. La chaleur de l'été et l'humidité ne
l'importunaient plus. Sauf ce jour-là. L'air entre ces quatre murs était
étouffant.


Mais ni les conditions atmosphériques ni Delno ne pouvaient être
tenus pour responsables de sa claustrophobie. C'était la discussion au sujet du
feu, de la mort de Suzi Monroe et de toute la merde qui s'en était suivie qui
avait fait monter la colère et le ressentiment dans sa poitrine jusqu'à ce
qu'elle en devienne si oppressée qu'il ne puisse plus respirer.


Et il y avait Britt Shelley.


Il ressentait aussi le besoin de faire une pause en ce qui la
concernait. Lorsqu'elle lui avait demandé ce qu'elle pouvait faire pour
compenser tout le mal qu'elle lui avait causé, de nombreuses possibilités lui
étaient immédiatement venues à l'esprit. Toutes extrêmement tentantes. Toutes
interdites.


La nuit précédente, lorsqu'il l'avait obligée à dormir à ses
côtés, il l'avait fait pour la rendre mal à l'aise et la déstabiliser. En guise
de vengeance pour toute la peine dont elle était à l'origine.


Mais en toute honnêteté, il l'avait aussi fait parce qu'il ne
pouvait résister à l'envie de s'allonger aux côtés d'une femme avec laquelle il
avait discuté - même de manière hostile - en allant au-delà de
« C'est combien ? » ou de « Je serai parti demain matin,
ces : juste pour une nuit ». Et généralement, il avait disparu bien
avant l'aube.


Maintenant, il pensait que dormir avec Britt avait été une
grossière erreur stratégique. Bien que la tactique ait servi son but originel,
elle avait aussi enflammé son imagination. Mais rôder dehors était une manière
lâche de l'éviter, non ? Il s'obligea à quitter la souche, à traverser son
terrain et à monter les marches du perron. Il entra.


Elle se tenait pile au milieu de la pièce, les bras le long du
corps, comme si on lui avait demandé d'attendre là son retour. Elle était à
contre-jour, le soleil entrant dans la pièce par la fenêtre de la cuisine. Le
ventilateur au plafond soulevait des mèches de ses cheveux, qui retombaient
autour de son visage dans une danse aérienne.


— Il se fait tard. Je devrais rentrer maintenant, dit-elle.


— D'accord.


Il avait parlé pendant toute la matinée, et l'après-midi était
déjà bien avancé. Il se rendait seulement compte que la plus grande partie de
la journée était déjà passée.


Elle tira timidement sur la bordure de la chemise de batiste qui
lui arrivait à mi-cuisses. Elle avait roulé les manches jusqu'au coude, et
fermé les boutons jusqu’au col.


— J'espère que tu ne m'en veux pas de te l'avoir empruntée.
Je n'arrivais pas à trouver mon coupe-vent.


Il faisait plus chaud dedans que dehors. Elle n'avait donc pas
enfilé la chemise parce qu'elle avait froid. Il était plus probable qu'elle
s'était enfin aperçue combien sa tenue de nuit était légère. Il ne s'agissait
pas non plus d'un négligé chic transparent ; toutes les parties intimes de
son corps étaient couvertes, mais par un tissu léger comme l'air qui collait à
sa peau et donnait l'impression de devoir se dissoudre si on y touchait. La
nuit précédente, il s'était conduit comme un gentleman en lui enfilant son coupe-vent
avant de l’enlever de sa maison.


— Il est dehors près du pick-up, dit-il. Je crois que l’un
des chiens a dormi dessus.


— C'est pas grave.


— Tu es prête ?


Elle acquiesça.


— Besoin d'aller aux toilettes avant que nous
allions ?


— Non.


— J'arrive.


Une fois dans la chambre, il échangea sa chemise de la veille
contre une propre, se rendant compte que Britt devait avoir fouillé dans son
placard pour y prendre de quoi se couvrir. Il se demandait pourquoi elle avait
choisi celle-ci. Elle était vieille et douce d'avoir été lavée tant de fois.
Peut-être avait-elle l'air confortable. Peut-être Britt avait-elle pensé
qu'elle lui irait mieux que les autres. Peut-être avait-elle trouvé affreuses
ses autres chemises.


Il utilisa les toilettes, se lava les mains et était sur le
point de quitter la salle de bains quand il décida de se brosser les dents. Il
remarqua que le bouchon du tube de dentifrice avait été remis en place depuis
qu’il l'avait utilisé le matin même. Par elle, forcément, parce qu'il avait la
mauvaise habitude de le laisse ouvert.


Elle s'était aussi lavé les dents. Pour une raison quelconque,
ce détail le remua.


Il éteignit le ventilateur et verrouilla la porte de la maison.
Britt s'était déjà installée dans la cabine du véhicule. Il attrapa le
coupe-vent de la jeune femme en secoua la poussière et le jeta à l'arrière du
pick-up puis grimpa à bord.


Elle avait trouvé son sac à main sur le plancher. Y prenant une
petite brosse à cheveux, elle la fit courir dans sa chevelure, vérifia son
reflet dans le miroir d'un poudrier et soupira à cette vue. Toutefois, elle ne
se soucia pas de modifier son apparence. Elle remit poudrier et brosse dans son
sac, qu'elle repoussa entre ses pieds.


Ils n’échangèrent pas un mot sur la distance qui les séparait de
la route principale. Au moment de s'y engager, il dit :


— Je te laisserai à ta voiture.


Elle regarda ses pieds nus et le bord effilé de la chemise.


— Si je suis arrêtée avant d'arriver chez moi, on
m’emmènera au poste dans cette tenue.


Raley jeta un coup d'œil aux jambes de Britt.


— Cela ferait sensation.


— La dernière chose que je souhaite provoquer.


— Quoi ? Tu ne te soucies plus de l'audimat ?


Elle lui lança un regard noir. Plutôt bas comme attaque. Mais au
moins, ils ne parlaient plus de ses jolies jambes nues.


Ils se turent de nouveau pendant plus d'un kilomètre. Lorsque
Raley regarda de nouveau en direction de la jeune femme, elle avait la tête
penchée en arrière. Et les yeux fermés. Seule sa respiration paisible brisait
son immobilité. Pendant quelques secondes, il observa sa vieille chemise en
batiste monter et descendre à chaque souffle. Elle n'avait jamais été si bien
portée.


Il s’éclaircit la gorge.


— Il y aura des policiers en faction devant chez toi. Que
vas-tu leur dire ?


— Que je promets de les suivre sans résistance s'ils
m’autorisent à changer de vêtements.


— Je veux dire sur le fait que tu n'étais pas là quand ils
sont venus t'arrêter.


— Je me posais la question. Est-ce que je leur dis que j'ai
été kidnappée ? Me croiraient-ils ?


— J'en doute. Surtout après ton compte rendu
drogue-du-violeur, perte-de-mémoire, de ta nuit avec Jay.


— Les deux histoires sont aussi peu crédibles l'une que
l'autre, n'est-ce pas ?


Sans bouger la tête, elle ouvrit les yeux et les posa sur Raley.


— Je ne pense pas que tu viendrais et admettrais m'avoir
sortie de force de chez moi au milieu de la nuit ?


Il secoua la tête.


Elle referma les yeux.


— Je m'en doutais, mais je devais demander.


— J'ai déjà eu mon heure de gloire. Je n'ai pas aimé. Je
préfère rester dans l'ombre maintenant.


— Je vais donc devoir braver la tempête toute seule.


— Tout comme je l'ai fait.


— Nous y voilà de nouveau. Pauvre Raley.


Cela déclencha un accès de mauvaise humeur chez lui.


— Je n'ai pas fait appel à ta pitié.


Elle se redressa et se tourna vers lui.


— Non ?


— Non !


— Eh bien, tu t'es assuré que je sache tout ce que tu avais
perdu. Ta réputation, ton emploi, ta...


— Ta quoi ? Finis ta phrase.


— Ta fiancée.


Il garda les yeux fixés sur la route.


— Cela te démange de savoir, n'est-ce pas ?


— J'ai posé la question à Delno.


— Qu'est-ce qu'il t'a raconté ?


— Il m'a interrogée sur ce que tu m'avais dit d'elle, et
lorsque j'ai avoué que tu n'en avais pas soufflé mot, il a répondu qu'à son
avis, tu ne voulais pas que je sache.


Elle attendit. Il resta muré dans son silence.


— Pourquoi tu ne veux pas que je sache ?
insista-t-elle.


— Il n'y a rien à savoir.


— Foutaises.


Il eut un rire bref.


— Voilà un mot que les téléspectateurs n'ont jamais entendu
franchir tes douces lèvres.


— Qu'est-ce qui s'est passé avec elle, Raley ?


— Mon Dieu, jamais tu ne laisses tomber ?


— Pas avant d'avoir l'histoire complète. Tout ce que je
sais, c'est qu'elle s'appelait Hallie.


— C'est toujours son nom.


— Une femme adorable. Intelligente, brillante, jolie.


— Tout cela.


— Combien de temps avez-vous été fiancés ?


— Un peu plus d'un an.


— Vous aviez prévu de vous marier le 12 avril.


— Mais nous ne l'avons pas fait. Fin de l'histoire.


Il s'attendait presque à un nouveau « foutaises »,
mais elle ne répondit pas immédiatement. Raley gardait les yeux rivés sur la
route, mais il pouvait sentir ceux de Britt sur lui.


Après un bon moment, elle reprit doucement :


— Raley, ça faisait beaucoup pour elle, pour n’importe
quelle femme, à...


— Pardonner ?


— Assimiler. Avant qu'elle puisse même commencer à
te pardonner, elle devait assimiler ta sortie en solitaire à une soirée qui
promettait pourtant d'être folle. Une recette garantie pour les ennuis.


— Elle m'a poussé à m'y rendre, tu te souviens ? Elle
était heureuse que je fasse une pause dans l'enquête.


— Elle était terriblement naïve.


— Répète ça ?


Sachant qu'il l'avait parfaitement entendue, elle dit avec
rudesse :


— Soit Hallie était naïve, soit tu étais incroyablement
digne de confiance.


— Peut-être un peu des deux.


— Peut-être. Je sais seulement que je n'aurais jamais dit
« excellente idée » à mon fiancé s'il s'apprêtait à aller sans moi à
une soirée organisée par Jay Burgess.


— Cela fait de toi une femme possessive.


— Sensée.


— Jalouse.


— Laissons ça de côté, tu veux ?


— Non, poursuivons au contraire. À quoi ressembles-tu,
Britt ? Je veux dire, dans une relation ? Es-tu pot de colle ?
Est-ce que tu manques d'assurance ? Ou bien tu fais ta vie dans ton coin
et tu laisses le gars s'accrocher jusqu'à ce qu'il se fatigue et abandonne ?


La tentative de Raley de faire passer la conversation de sa vie
privée à celle de Britt échoua. Elle demanda :


— Que s'est-il passé une fois que Jay est allé chercher
Hallie à l'aéroport ?


Il roula des épaules comme s'il essayait de rejeter une lourde
cape.


— Cela t'aiderait d'en parler, reprit-elle.


Il lui jeta un regard.


— Non, cela t'aiderait, toi.


— Remarque méritée, je suppose. Mais cela restera entre
nous.


— Pourquoi es-tu si curieuse ? Tu es un peu voyeuse
sur les bords ?


— Ça, ce n'était pas mérité.


Il la regarda de nouveau, puis jura sous sa barbe.


— OK, mais tu vas être déçue. Il n'y a pas eu de grande
scène, de feux d'artifice, rien que tu puisses dramatiser à la télévision.


Elle se contenta de le regarder. Et d'attendre.


Par où commencer ? Il prit une profonde inspiration et se
lança :


— J'étais encore au poste de police quand Jay est revenu.
Il avait directement conduit Hallie chez elle depuis l'aéroport. Il m'a dit
qu'elle était ébranlée. Très. Puis il m'a tapoté le dos. « Mais elle est
forte. Elle ira bien »


» Wickham et McGowan ont dit qu'ils n'avaient rien de plus
à me demander pour le moment et que j'étais libre de partir. J'ai quitté le
poste et me suis rendu directement à l'appartement d'Hallie. J'ai sonné mais
elle n'a pas répondu. J'ai utilisé ma clé pour entrer. Elle était en boule dans
un coin du canapé du salon, serrant un oreiller contre sa poitrine. Elle
pleurait.


 


 


Il hésita sur le seuil, mais comme elle ne lui cria pas de
sortir et de la laisser seule, il entra et referma doucement derrière lui. Le
courrier qui avait été distribué par la fente de la porte pendant son absence
était encore éparpillé sur le sol. Il l'enjamba. Tous les stores étaient
baissés. Elle n'avait allumé aucune lumière ; le salon était plongé dans
l'obscurité.


Ils se regardèrent, et le cœur de Raley se brisa quand il vit le
désespoir dans les yeux emplis de larmes d’Hallie.


C'était si différent du retour qu'ils avaient prévu. Il
s’imagina une réunion mièvre, digne d'une scène de spot publicitaire ou de film
romantique, où l'arrière-plan se fait transparent lorsque le regard des amants
se rencontre. Ils avancent l'un vers l'autre le souffle court, et lorsqu'ils se
rejoignent, ils partagent un baiser prolongé. Ou peut-être se prennent-ils dans
les bras et tournent-ils ensemble, pris de vertige, éperdus d’amour.


Hallie et lui avaient vécu des moments pareils, lorsqu'ils
riaient sans d'autre raison que la joie d'avoir trouvé en l'autre le partenaire
idéal, ou lorsqu'ils échangeaient un regard et un sourire, seuls au monde dans
leur cocon de silence.


Il se demandait s'ils vivraient de nouveau de pareils instants.
Mon Dieu, il l'espérait. Peut-être que cette expérience renforcerait leur
relation. Mais ils devaient d'abord y survivre.


Il alla jusqu'au canapé et s'assit. Ils ne se touchèrent pas.
Elle continuait de sangloter doucement. Il voulait la prendre dans ses bras,
lui dire à quel point il était désolé, combien il l'aimait, que tout allait
s'arranger. Il fallait que tout s'arrange, et il s'en assurerait. Mais il lui
permit de pleurer, espérant qu'il s'agissait de la première étape dans le
processus de guérison et de pardon.


Il s'écoula facilement une demi-heure, mais le temps n'avait
aucune importance. Il aurait pu rester ainsi pour toujours, attendant un signe
de sa part pour ouvrir la discussion. Elle finit par sécher ses larmes et se
moucher, puis le regarda. D'une voix rocailleuse elle dit :


— Raley ?


Son seul nom, cette interrogation réduite à sa plus simple
expression, suffit à traduire toute la détresse et l'incrédulité qui
l'accablaient. Elle attendait une explication. Il posa son bras sur le dos du
canapé et planta ses yeux dans les siens. Il lui dit du fond de son âme la
seule chose à laquelle il pouvait penser :


— Hallie, je suis désolé.


Ils tombèrent alors dans les bras l'un de l'autre s’étreignant
et pleurant. C'était la première fois depuis que Raley s'était réveillé ce
matin-là qu'il laissait libre cours à ses émotions. Il pleura pour la jeune
fille décédée, pour sa propre vie sens dessus dessous, pour la terrible peine
de cœur qu'il causait à cette femme qu'il aimait.


Finalement, il se reprit, s'essuya le visage, enferma la main
d'Hallie entre les siennes.


— Je vais tout te dire. Exactement comme les choses se sont
produites. Si tu veux alors me frapper, ou m'ordonner de partir, ou...


— Parle-moi, Raley.


Et il s'exécuta. Il ne lui épargna aucun détail, même lorsqu'il
était difficile de mettre des mots sur ses torts. Elle méritait de connaître la
vérité absolue.


— J'aurais dû m'excuser au moment même où elle m’a
approché. J'aurais dû refuser le verre et partir comme je l'avais prévu. Je ne
l'ai pas regardée en me disant : « Hallie n'est pas en ville, je vais
la tromper. Elle n'en saura jamais rien. Jay gardera le secret. » Je le
jure Hallie, ce n'était pas ça. Je n'ai aucune excuse sauf qu'elle était sexy
et se montrait amicale, et je suppose que j'avais besoin de me sentir flatté.


— Mon amour pour toi ne te flatte pas assez ?


— Si. Bien sûr. Mais...


— Mais ton pote a fait le boulot à ta place. Il a sauvé des
vies, et c'est lui le héros. C'est ce qui te ronge, non ?


— Un peu, ouais.


La confession attrista Hallie.


— Tu n'as rien à me prouver Raley. Ni à toi-même. Personne
ne remet en question ton éthique, ton savoir et tes compétences, et
certainement pas ta valeur.


— Je sais, dit-il d'un ton légèrement irrité, ce qu'il
regretta immédiatement. Mais depuis le feu, je ne peux m'empêcher d'être un peu
énervé à l'idée que Jay ait fait ce que j'étais supposé accomplir. Et quand
cette nana m'a repéré dans la foule, oui, je l'admets, cela a flatté mon ego.
En tout cas, je ne me suis pas éloigné. Je te demande de me le pardonner. Mais
pour le reste... (Il se rapprocha d'elle.) Hallie, je sais - je ne peux
pas le prouver, mais je sais - que la margarita qu'elle m'a donnée
devait contenir de la drogue.


— Jay m'a raconté ça.


— Tu connais mon seuil de tolérance à l'alcool. Plusieurs
gorgées de margarita, aussi forte soit-elle, ne m'auraient pas rendu stupide au
point de mettre en péril ma relation avec toi. Je ne risquerais pas de te
perdre pour une nuit avec une autre femme, quelle qu'elle soit. Jamais de la
vie. La seule explication, c'est que je n'étais pas moi-même. Je ne contrôlais
pas les choses.


Tant bien que mal, il essaya de lui expliquer comment son corps
avait réagi comme celui de n'importe quel homme à une stimulation sexuelle,
mais que lui, dans son cœur, âme et esprit, n'avait pas même été
présent.


— Est-ce que tu me crois ? Si ce n'est pas le cas, je
pourrais tout aussi bien m'arrêter là.


Hallie chercha son regard.


— Je te crois, Raley. Vraiment. Mais je n'arrive pas à
comprendre comment tu as pu te retrouver dans une situation comme celle-là.


— Tu voulais que j'aille à la soirée, Hallie.


Il le dit d'un ton apaisé. Il n'essayait pas de rejeter la faute
sur quelqu'un d'autre. Et il ne tenait certainement pas à ce qu'ils se lancent
dans une dispute.


— Je sais, je sais.


Elle ferma les yeux un moment.


Lorsqu'elle les rouvrit, il devina qu'elle avait rassemblé ses
forces pour en entendre plus. Il lui raconta l'expérience traumatisante du
réveil, quand il avait découvert Suzi Monroe morte à ses côtés. Il lui parla de
ses entretiens successifs avec les policiers.


— Ils te croient ?


— On dirait. Jay, oui, en tout cas, et tu sais combien il
peut se montrer persuasif. Il n'a pas mentionné les drogues, il a préféré
pointer du doigt l'alcool. Associé à ma fatigue, cela a frappé dur. Il a
insisté auprès de Wickham et McGowan sur le fait que je n'étais pas entièrement
responsable de mon escapade sexuelle. Et que je n'étais absolument pas
responsable de la mort de Suzi.


Il lui raconta comment Candy était venue à son aide alors même
que, techniquement, elle représentait la partie adverse.


— Elle m'a traité de tous les noms et a dit qu'à ta place,
elle ne me parlerait plus jamais.


Hallie eut un faible sourire.


— Ça lui ressemble.


Puis elle soupira et lui demanda s'il voulait un Coca. Ils
allèrent à la cuisine, prirent place sur les hauts tabourets, leurs genoux se
touchant, et il expliqua à Hallie ce à quoi il devait s'attendre dans les
prochains jours, comme Jay le lui avait dit.


— Je leur ai fourni un échantillon d'urine, qui sera
analysé. Le sperme dans les préservatifs est en chemin pour le labo. (Il fit
comme s'il ne l'avait pas vue grimacer.) Il va y avoir une autopsie. Jay dit
que beaucoup de choses vont dépendre de ça. Ils vont continuer à étouffer
l'affaire, et à la traiter comme une overdose accidentelle, ce dont je suis sûr
qu'il s'agit.


Hallie resta silencieuse pendant un moment, regardant
obstinément sa cannette de Coca.


— Pourquoi t'aurait-elle drogué, Raley ? (Elle leva
les yeux vers lui et répéta :) Pourquoi ?


— Pour être sûre que je couche avec elle, je suppose.


— Tu l'as décrite comme étant sexy. Il y a toujours des
mecs en chasse aux soirées de Jay, à la recherche de filles légères et
consentantes, exactement comme Suzi Monroe. Pourquoi t'aurait-elle choisi et
drogué si tout ce qu'elle voulait, c'était coucher ?


— Je n'en sais rien.


Elle l'observa quelques secondes supplémentaires, puis détourna
la tête.


— Tes parents sont au courant ?


— Je les ai appelés depuis le poste de police et leur ai
tout raconté. Ils en ont perdu la voix. Une fille morte en ma compagnie, au lit
avec moi. Ils étaient effarés tu imagines bien. Dans un premier temps. Puis,
ils ont voulu se précipiter à mes côtés, m'apporter leur soutien, me trouver un
avocat. Je leur ai dit de ne pas venir, que pour le moment je m'en sortais.


— Mais ils t'ont cru.


— Sans l'ombre d'un doute.


Il espérait qu'elle dise de même. Mais ce ne fut pas le cas.


— On va devoir le dire aux miens.


— Laisse-moi m'en charger. C'est à moi de le faire.


— Ils seront... Mon Dieu, je ne peux même pas l'imaginer.
(Elle se couvrit le visage à deux mains.) Choqués.


— Difficile de ne pas l'être devant une aussi mauvaise
nouvelle.


— Quand tous leurs amis l'apprendront, ils seront si
embarrassés.


— J'espère qu'on n'en arrivera pas là. Jay fait en sorte
que ça ne s'ébruite pas.


De nouvelles larmes coulèrent sur les joues d'Hallie Elle
implora son fiancé du regard.


— Pourquoi cela nous est-il arrivé ?


— Parce que j'ai été stupide. Affreusement stupide (Il prit
en coupe le visage d'Hallie.) Mais ne va pas douter, ne serait-ce qu'un
instant, que je t'aime et que je donnerais tout, tout ce que j'ai au monde,
pour effacer les dernières vingt-quatre heures.


Incapable de prononcer un mot, elle hocha la tête. Il l'attira
vers lui et l'embrassa sur la bouche, doucement, tendrement.


— Nous nous en sortirons, Hallie.


— Oui.


— C'est douloureux, je sais, mais je ferai en sorte que les
choses rentrent dans l'ordre.


Ils s'étreignirent longuement. Enfouissant son visage dans le
cou de Raley, elle murmura :


— Je déteste tellement toute cette histoire.


— Et moi donc.


— Je suis désolée, si désolée.


Il pensait qu'elle voulait dire qu'elle était désolée de cette
situation, désolée que cela lui soit arrivé, à lui. Peut-être était-ce le cas,
sur le moment. Mais plus tard, il se demanda si elle n'était pas alors en train
de lui confier à demi-mot ce qu'elle savait déjà : elle était désolée,
mais il n'y avait aucune possibilité pour que leur relation y survive.


Les jours passèrent. Hallie partagea la déception de Raley
lorsqu'on le retira de l'enquête de Brunner et qu’il fut temporairement
suspendu. Il ne pouvait prouver qu'il avait été lui aussi une victime, mais il
avait le sentiment qu'Hallie le croyait et était prête à le défendre tout son
cœur.


Au début.


Puis la pression monta. Avec tristesse, Candy l’informa que
Fordyce envisageait une inculpation, et la presse en eut vent. Jusque-là, Jay
et les autres n’avaient pas communiqué sur l'affaire, mais après cette fuite,
l'information fit tache d'huile auprès du public.


Une journaliste blonde, nouvelle sur la Sept, semblait avoir
fait de la situation de Raley son cheval de bataille. Ses reportages
dépeignaient Suzi Monroe comme une bonne sœur dans un couvent. L'autopsie
confirma que la jeune femme était morte d'un arrêt cardiaque dû à la prise de
stupéfiants, mais la question de savoir qui l'avait encouragée à sniffer une
telle quantité de cocaïne était soulevée. Il était le suspect le plus probable.


Les tests confirmèrent que le sperme contenu dans les
préservatifs était le sien.


Il appela immédiatement Hallie lorsqu'on l'en informa et lui dit
qu'il l'attendrait à la banque lorsqu'elle finirait sa journée. Il voulait
l'intercepter avant qu'elle ne puisse arriver chez elle, allumer la télévision
et entendre un discours sur le sperme de son fiancé de la bouche de la blonde
souriante qui semblait prendre un malin plaisir aux malheurs de Raley.


Il passa prendre Hallie à son travail, conduisit jusqu'à White Point,
se gara et monta les marches menant aux remparts face à la mer. Devant les eaux
agitées du port de Charleston, il lui annonça les résultats des tests de
laboratoire.


— Je ne sais pas ce qu'elle et moi avons fait. Mais nous
avons eu une relation sexuelle.


Hallie resta silencieuse pendant une interminable minute, se
contentant d'observer les dessins changeants de la lumière du soleil et des
nuages sur l'eau. Lorsqu'elle parla enfin, ce fut pour dire :


— J'aimerais que tu me ramènes à ma voiture Raley.


— Hallie...


— S'il te plaît. Je ne veux plus entendre parler de cela
pour le moment.


Peut-être s'était-elle accrochée à l'espoir que le sperme ne
serait pas celui de Raley, que c'était un coup monté, ou une terrible méprise.
Mais quelque chose changea en elle cet après-midi-là. Dès lors, même quand ils
étaient ensemble, il la sentait s'éloigner petit à petit, inexorablement. Ses
baisers devenaient secs et chastes, ses étreintes sans conviction. Les
conversations étaient tendues. Ils évitaient le sujet mais il planait au-dessus
d'eux en permanence.


Le scandale jetait une ombre sur leurs vies et aspirait toute
leur joie. Même quand ils essayaient de l’ignorer, il les consumait lentement.


Finalement, quand ils n'eurent plus que l'apparence d’un couple,
il lui demanda carrément si elle voulait annuler le mariage.


— Et toi ? répondit-elle.


— Tu sais que non. Mais je ne veux pas te lier à moi si ce
n'est pas ce que tu souhaites.


— Je le veux, mais...


Elle ne partagea pas ce que ce « mais » d'une
importance majeure recelait, à savoir la raison pour laquelle elle
reconsidérait leurs fiançailles. À vrai dire, il n'y avait que l'embarras du
choix. Était-ce parce qu'il était encore suspecté d'actions criminelles ?
Ou parce qu’elle était publiquement humiliée parce que le nom de son fiancé
était terni à la télévision chaque soir ? Tout le monde en ville savait
qu'il avait eu des rapports sexuels avec Suzi Monroe, ce qui était une raison
suffisante pour rompre des fiançailles, même s'il était innocent des autres
allégations.


Prenant sa main, il dit :


— Hallie, je t'aime. Je veux t'épouser. Mes sentiments pour
toi n'ont pas changé. Mais je ne veux pas qu’un quelconque sentiment
d'obligation te pousse à rester attachée à moi.


— Ce n'est pas ça, Raley. Je le jure. (Elle marqua une
pause, puis reprit :) Nous sommes tous les deux soumis à une grosse
pression. Dans ce genre de climat délétère, aucun de nous ne peut ou ne devrait
prendre une décision affectant le reste de nos vies. Il est difficile de penser
mariage quand nous avons affaire à ça. Nous devons laisser ça derrière nous
avant de faire un pas de géant en avant. Je pense que nous devrions prendre du
temps et du recul pour régler la situation. (Son expression était implorante
sérieuse.) Tu ne crois pas ?


 


 


Il se pencha en avant pour augmenter la puissance de l'air
conditionné. Reprenant position dans son siège, il jeta un coup d'œil à sa
passagère.


— T'a-t-elle rendu la bague ? demanda-t-elle.


— Pas à ce moment-là. Et je ne le lui ai pas demandé. En
revanche, je me suis plié à ses exigences. (Il eut un petit rire amer.) Je
suppose que j'ai été un peu généreux sur le temps et le recul que je lui ai
accordés.


— Que s'est-il passé ?


— J'ai loué la cabane et j'ai commencé à y passer plusieurs
jours d'affilée. Jay a sauté sur l'occasion. (Il jeta un autre regard à Britt
qui, sous le coup de la surprise, était bouche bée.) Cela ne lui suffisait pas
que toutes les femmes viennent lui manger dans la main, viennent le manger,
ajouta-t-il crûment. Il lui fallait aussi Hallie.


» Il s'était souvent lamenté en disant qu'elle était la
seule femme de Charleston qu'il voulait mais ne pouvait avoir. Elle pensait
qu'il plaisantait. Comme une andouille, moi aussi. Mais ce n'était pas le cas.
Il a profité de mon éloignement et de sa vulnérabilité, et elle..


La vitesse et la facilité avec lesquelles Jay l'avait remplacé
dans le lit et le cœur d'Hallie avaient humilié Raley. Même après tout ce
temps, cela le blessait et le mettait en rage.


— Peut-être l'avait-elle elle aussi désiré tout du long.
Peu importe, elle a renvoyé la bague de fiançailles à mes parents. Je leur ai
dit de la jeter, de la vendre, de la donner au prochain SDF qu'ils
croiseraient. Je n'en avais rien à faire.


Pendant un moment, les seuls bruits dans la cabine du pick-up
furent le bruissement des pneus contre la route et le tic-tac de l'horloge
analogique du tableau de bord. Raley ne savait pas si Britt craignait d'avoir
un mot malheureux, de prononcer celui qui le ferait basculer ou si elle
soupesait ce qu'il venait de lui dire.


Peut-être étudiait-elle le déroulement des faits, se demandant
si Jay lui avait conté fleurette à l'époque ou il couchait avec Hallie. En tout
cas, elle resta silencieuse pendant les quelques kilomètres suivants.


Finalement, il reprit :


— Nous sommes à peu près à cinq minutes de la piste
d'atterrissage. Tu ferais mieux de penser à ce que tu vas dire à la police,
mais avant de leur raconter quoi que ce soit, tu devrais en avertir ton avocat.


Elle acquiesça, absente.


— Tu crois que c'est la raison pour laquelle Jay t'a piégé
pour te faire tomber ? S'il l'a fait, bien sûr. Hallie était-elle le motif
qui l'a poussé à s'assurer que tu te retrouves au lit avec Suzi pendant sa
fête ? Est-ce que les chose ont ensuite terriblement mal tourné ?


Ruminant à haute voix, elle poursuivit :


— Jay n'avait pas anticipé que Suzi ferait une overdose et
mourrait dans sa chambre d'amis. Tout ce qu'il avait prévu, c'était de te
surprendre le pantalon sur les chevilles quand Hallie n'était pas en ville, et
de s'assurer ensuite qu'elle découvrirait l'affaire, ce qui lui permettrait de
se placer.


— Jay ne se serait pas donné tout ce mal uniquement pour
obtenir une femme. Même Hallie.


— Mais tu crois qu'il s'est arrangé pour que tu te
réveilles au lit avec Suzi.


— Avec Suzi morte.


Britt le regarda avec une incrédulité évidente. Il se tourna
vers elle et hocha lentement la tête de haut en bas.


— Oui, Britt. Jay avait tout organisé. Il avait entraîné
Suzi à me dire ce que je voulais entendre, des choses comme l'excitation que
provoquaient les bretelles rouges, ou combien mon boulot était viril. Jay a
placé ces mots dans sa bouche, car il savait qu'ils flatteraient mon ego
meurtri. Il savait qu'il allait falloir plus que des gros nichons et de belles
jambes pour que je finisse au lit avec elle.


— Elle t'a dragué et donné un verre plein de drogue.


— Fourni par Jay. J'en suis sûr. Une fois que j’étais
compromis et qu'il avait les préservatifs pour le prouver, il a veillé à ce
qu'elle sniffe suffisamment de coke pour en mourir.


— Raley... (Elle secoua la tête, n'y croyant pas.) Tu es en
train d'accuser ton plus vieil ami de meurtre.


— Oui.


— Pourquoi Jay aurait fait ça ? Pourquoi ?


— Parce que moi ivre et sautant sur Suzi Monroe ce n'était
pas assez catastrophique. Cela m'aurait causé des problèmes personnels,
m'aurait probablement coûté ma relation avec Hallie, mais cela n'aurait pas
affecté d'autres parties de ma vie.


» Mais Suzi mourant d'une overdose de cocaïne au lit avec
moi, ça, ça donnait une autre ampleur aux faits. De quoi me faire tout
perdre. Un incident comme celui-là, avec l'oubli total des événements pour
seule défense, il y avait de quoi détruire la vie d'un homme. L'abattre
complètement. Ainsi que tout ce à quoi il travaillait.


Il s'arrêta à un croisement entre deux routes de campagne et
observa la journaliste. Après plusieurs secondes, il vit une lueur de
compréhension s'allumer dans son regard. D'une voix basse, à peine audible,
elle dit :


— Ton enquête sur l'incendie criminel.


Raley n'ajouta rien, se contenta de lever le pied du frein et
d'accélérer en prenant son virage. Juste après le croisement, il s'engagea sur
un chemin de terre. Les deux kilomètres suivants furent criblés de
nids-de-poule. L’avancée était difficile.


— Je me souviens de ça, dit Britt. La nuit dernière, quand
je pensais que j'allais mourir.


— Quand tu faisais l'opossum[bookmark: _ftnref5][5].


Elle avait feint l'inconscience pendant que, la main sous elle,
il farfouillait à la recherche de la ceinture de sécurité. Elle devait sans
doute croire qu'il en avait profité pour la peloter à une ou deux occasions
pendant qu'il y était, mais il ne parvenait vraiment pas à trouver cette
attache. Elle était coincée entre les sièges. Il envisagea d'expliquer la chose
maintenant, puis pensa qu'il valait mieux ne pas la mentionner du tout. Il ne
voulait pas que Britt sache à quel point il s’en souvenait bien.


La voiture de la jeune femme était garée contre le mur de tôles
ondulées et rouillées d'un hangar délabré, mais ni l'un ni l'autre ne fit mine
de descendre du pick-up. Il laissa tourner le moteur suffisamment longtemps
pour qu'ils puissent baisser leurs vitres, puis coupa le contact.


Il ferait nuit avant qu'elle n'atteigne la ville. Le soleil
s’était déjà couché. Quelques étoiles avaient fait leur apparition. Elles
n'étaient pas aussi visibles qu'à sa cabane. Le ciel nocturne à couper le
souffle était l'un des bénéfices qu'il y avait à vivre loin d'une grande ville.


ça et la
tranquillité absolue.


Même si le prix à payer pour cette tranquillité était la
solitude.


Britt prenait la mesure de la scène à travers le pare-brise.


— Joli.


— À 65 mètres environ dans cette direction se trouve la
rivière. La Edisto, précisa-t-il devant l'air perplexe de la jeune femme. Elle
se forme à l'extrême est du bassin ACE[bookmark: _ftnref6][6].
La Combahee, elle, est sur le versant ouest. L'Ashepoo marque en quelque sorte
la frontière.


— Je ne me suis jamais vraiment lancée dans l'exploration
de la région.


— Tu devrais.


Elle eut un sourire pour excuser son indifférence à la
topographie des lieux. Puis :


— Comment les choses ont tourné entre Jay et Hallie ?


Raley regarda en direction de la rivière.


— Il lui a brisé le cœur. Elle s'attendait à de la
fidélité, ce qui n'était pas le genre de Jay. Pas même dans son vocabulaire. Il
a obtenu ce qu'il voulait, c’est-à-dire une encoche de plus à son tableau de
chasse. Peut-être deux, dans la mesure où Hallie était ma fiancée. En effet,
elle et moi avons tous deux été baisés par Jay Burgess.


Il se rendit compte qu'il avait serré les poings et éprouvait de
nouveau la fureur qu'il avait ressentie quand il avait appris comment son
meilleur ami l'avait trahi avec Hallie avant de rejeter la jeune femme. Pour
Jay, elle n'avait été qu'une conquête de plus.


— Elle l'a surpris avec une autre, a ramassé les morceaux
de son cœur brisé et a quitté Charleston.


Sentant le regard interrogateur de Britt sur lui, il
ajouta :


— J'ai attendu quelques années, puis j'ai décidé d’essayer
de la contacter. J'ai utilisé le téléphone public du magasin et j'ai appelé ses
vieux, seul moyen que je connaissais pour la joindre.


» Dès que j'ai dit mon nom, j'ai eu droit à des remarques
cinglantes et grossières de la part de son père. Tu comprends, ils croyaient ce
que tes sujets avaient insinué sur moi. Mais avant de raccrocher, il m'a dit
- non, il s'est vanté, je pouvais l'entendre jubiler -
qu’Hallie avait épousé un chirurgien orthopédique extrêmement prospère de
Denver et qu'ils attendaient leur premier enfant.


Même les insectes avaient déserté la piste. Sans leur concert
nocturne, il n'y avait rien pour briser l'immobilité pesante. L'horloge sur le
tableau de bord égrenait son tic-tac. C'était tout.


Raley entendit le bruissement du tissu quand Britt bougea pour
se tourner vers lui. Elle plia sa jambe gauche pour venir coincer son pied sous
sa jambe droite.


— Avant que je ne parte et aille me jeter à la merci de
Clark et Javier, je pense que tu devrais me parler de ton enquête sur le feu au
poste de police.
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— Tout d'abord, j'ai une question pour toi, dit Raley. Qui
était ta source ? Qui t'a renseignée sur moi et les événements de ce
dimanche matin ?


Britt prit une profonde inspiration et relâcha lentement son
souffle.


— Jay Burgess.


Il n'envoya pas son poing dans le tableau de bord, ni ne se mit
à lancer une bordée d'injures. Rien de ce genre, rien de ce à quoi elle aurait
pu s'attendre. Mais elle le vit contracter sa mâchoire si fort que même sa
barbe ne put le dissimuler.


— Je m'en doutais. Comment ça s'est fait ?


— Je l'ai rencontré lors de mon premier reportage à
Charleston. On m'avait envoyé sur une agression mortelle à l'arme blanche dans
un bar sordide, dans un quartier glauque de la ville. Après que j'ai fini de
m'adresser à la caméra, Jay, qui était l'enquêteur sur la scène de crime, est
venu se présenter. Il a dit quelque chose de bébête comme : « Vous
venez souvent ici ? »


— Tu as pensé que c'était mignon.


— C'était mignon. Nous nous sommes présentés, avons
papoté, et il m'a demandé si j'avais quelqu'un d'important dans ma vie. Il a
dit que si c'était le cas, il allait se jeter d'un pont. Si non, il a demandé
si je serais d'accord pour le retrouver plus tard, dans un bar plus décent.


— Et tu y es allée.


— Il était beau garçon et charmant. Un policier, ce que je
considérais comme sûr. Donc, oui, j'y suis allée et je l'ai bien aimé.


II arqua les sourcils.


— Non, Raley, je n'ai pas couché avec lui ce soir-là.


— Au second rendez-vous ?


Elle ne répondit pas à la provocation.


— Quelques jours après, Jay m'a appelée à la chaîne de
télévision.


 


 


Elle répondit à son poste d'un clair et joyeux :


— Britt Shelley.


— C'est ton jour de chance.


— On m'a choisie pour un week-end dans les Monts Ozarks[bookmark: _ftnref7][7]
pour faire la découverte d'un logement en multipropriété ?


— Mieux.


— J'ai gagné au loto.


— D'un point de vue journalistique, oui.


— Je suis tout ouïe.


— Je préférerais que tu ne mentionnes pas mon nom.


Bien sûr, elle avait immédiatement reconnu sa voix, mais elle ne
contenait dorénavant plus un sourire.


— OK.


— A aucun moment.


Il était on ne peut plus sérieux. Elle ne pouvait s'y tromper.


— Sommes-nous en train de parler d'une histoire ?


Elle attrapa son bloc-notes et un stylo.


— Et une sacrement bonne. Mais tu ne peux pas divulguer que
je suis ta source.


— Compris.


— Je ne peux pas en discuter maintenant, et pas a
téléphone.


Ils convinrent de se retrouver à 23 h 45 le soir même.
Le journal du soir serait fini, Britt aurait le temps de quitter l'immeuble, et
le parking serait désert.


Elle n'était pas surprise que Jay Burgess l'ait rappelée. Elle
s'y était attendue. Ils avaient passé un bon moment en buvant leur première
tournée - bon, il en avait pris une seconde, mais n'avait pas fini ivre.
Cela avait été un premier rendez-vous détendu, pour apprendre à se connaître.
Où as-tu grandi ? Où es-tu allé à l'école ? Est-ce que tu aimes le
sport, le cinéma, les livres, la nourriture épicée ? As-tu déjà été
marié ? Destination de vacances préférée ? Destination de vacances
rêvée ?


Ils avaient terminé cette soirée agréable sur la promesse de Jay
de la recontacter bientôt, et elle l'avait cru.


Elle était partie du principe qu'il la rappellerait pour l'inviter
de nouveau à sortir et non pour lui filer une histoire « sacrement
bonne ». Mais elle n'était pas déçue. Elle avait bien plus envie de se
construire une audience fidèle que de se lancer dans ce qui ne serait jamais
qu'une passade. Pour elle comme pour Jay leurs hormones avaient bien connu un
certain émoi, mais pas leurs cœurs. Elle était arrivée à cette conclusion moins
d'une demi-heure après avoir fait sa connaissance.


Au fil du temps, elle s'était rendu compte que parmi les jeunes
ambitieux traçant leur route vers le sommet il existait un accord tacite selon
lequel toute romance ne devait pas dépasser le stade de la frivolité. Elle en
était venue à reconnaître les hommes qui partageaient cet état d'esprit avec
elle, ceux qui ne recherchaient pas une compagne permanente, ceux pour qui les
rendez-vous amoureux étaient l'occasion de se détendre, de se laisser aller et,
parfois, d'assouvir des pulsions sexuelles. Rien de plus.


Parmi ce groupe indéfini de gens en pleine ascension, il était
rare d'entamer une relation susceptible de supporter les ambitions et les
exigences de deux carrières. Les histoires durables demandaient du temps et de
l'attention qui étaient, en fait, monopolisés par les activités
professionnelles au détriment de l’amore[bookmark: _ftnref8][8].


Britt aimait les hommes. Elle appréciait leur compagnie. À
intervalles réguliers, elle trouvait agréable de coucher avec l'un d'entre eux.
Mais elle avait souvent déménagé, parfois restant moins d'un an dans une chaîne
avant de postuler ailleurs pour voir si elle n'aurait pas l'opportunité de
franchir l'échelon supérieur.


Ni le temps ni le désir de développer quoi que ce soit de plus
sérieux qu'une poignée d'amitiés ne s'était présenté, et ces amitiés étaient,
pour la plupart et selon sa volonté, restées platoniques, et plus important
encore, pas compliquées. Elle était capable de donner son congé, faire ses
cartons et quitter une ville sans un regard en arrière, sans un cœur brisé, que
cela soit le sien ou celui d'un admirateur abandonné.


Dans les tréfonds de son esprit, elle entrevoyait une rencontre
avec quelqu'un d'irrésistible, qui deviendrait aussi important à ses yeux que
son travail. S’engager, se marier, le sentiment d'appartenir à quelqu'un lui
serait agréable, d'autant plus qu'elle avait passé presque la moitié de sa vie
seule.


Oui, sûrement, elle aimerait vivre ce genre d'intimité avec un
homme, qui anticiperait ses besoins, connaîtrait ses sentiments, apprécierait
son ambition et lui rendrait l'amour qu'elle lui porterait. Elle adorerait
avoir des enfants, pas seulement un, parce qu'elle ne voudrait pas le laisser
sans une famille, comme cela avait été son cas quand ses parents étaient morts.


Mais pour le moment, tout cela pouvait rester dans le lointain à
l'horizon. Cette vie appartenait à la catégorie « un jour ».
Aujourd'hui, elle était heureuse d'être libre.


Elle avait immédiatement compris que Jay Burgess partageait les
mêmes vues. Il était un dragueur impénitent, un homme à femmes qui ne se
poserait probablement jamais pour l'une d'elles. Sa compagnie était agréable,
mais malheur à celle qui tomberait amoureuse de lui.


Alors qu'elle était dans sa voiture sur le sombre parking de la
chaîne de télévision, attendant qu'il arrive, elle frétillait comme une jeune
fille attendant que son premier galant téléphone.


Il gara sa voiture sur la place libre à côté de la sienne,
sortit, et après avoir jeté un regard prudent sur les environs déserts, il
ouvrit la portière passager du véhicule de Britt et y monta.


— Salut.


Il se pencha et déposa un baiser sur ses lèvres.


— Je n'embrasse jamais mes sources, Jay.


— Vraiment ? (Son expression de surprise était
sincère.) Moi j'embrasse tout le monde. Enfin, les filles, je veux dire.


— Je veux bien le croire, dit-elle en riant. Ce n'est pas
un plan pour m'attirer seule et dans le noir, non ?


— Un scénario qui offre des perspectives alléchantes,
répondit-il en lui offrant un sourire carnassier. J'apprécierais certainement
de le poursuivre un jour. (Il marqua une pause, son sourire faiblit.) Mais pas
ce soir.


— Donc, tu as vraiment une histoire à me donner.


— J'en ai bien peur.


— Peur ?


— Je suis impliqué dans l'histoire, Britt. Et elle n'est
pas jolie. Avant que je te dise quoi que ce soit, tu dois me donner ta parole
que tu ne me citeras pas comme source.


— Je l'ai déjà fait.


— Ce rendez-vous n'a jamais eu lieu.


— J'ai compris, Jay. Tu peux me faire confiance.


Il opina et commença par lui demander si elle avait entendu
parler de la mort récente d'une jeune femme du coin appelée Suzi Monroe. Britt
se souvint d'avoir lu quelque chose à ce sujet dans le journal.


— Overdose de cocaïne, non ? Les détails sont vagues à
mon esprit.


— Il y a une raison à cela, lui expliqua-t-il. La police
n’a fourni aucun détail aux médias. On a fait passer l'affaire pour une banale
overdose. Mais c'est plus, bien plus que cela, et nous avons gardé le couvercle
posé dessus.


— Qui ça, « nous » ?


— Les inspecteurs qui ont été appelés sur le lieu du décès.
Et moi.


— Pourquoi l'information a-t-elle été passée sous
silence ?


— Parce qu'elle est morte dans mon appartement.


Britt comprit immédiatement ce que cela impliquait. Elle
commença à imaginer un pic d'audience.


Jay parla sans interruption pendant dix minutes, racontant
comment la fille était morte alors qu'elle était au lit avec un pompier de la
ville, qui se trouvait être son ami de toujours, un type appelé Raley Gannon.


Le radar journalistique de Britt s’était mis à biper sans
discontinuer. S'il s'agissait là de fiction, l'intrigue venait juste de
s'épaissir.


— C'est un type qui aurait dû tout faire pour la sauver,
dit Jay, paraissant presque en colère. Sauf qu'il était si ivre qu'il est tombé
dans les pommes.


Il poursuivit en admettant à quel point la fête était devenue
folle et combien les gens avaient bu.


— Je suis connu pour... mon hospitalité, dit-il honteusement.
Si tu restes ici assez longtemps, tu l'apprendras vite. Mais...


Il pencha la tête, puis la secoua avec tristesse.


— La soirée a échappé à tout contrôle. Je m'éclatais comme
un fou, je fêtais ma survie au drame. (Il fit une pause et lui jeta un regard.)
Tu es au courant pour l'incendie du poste de police ?


Elle acquiesça.


— Tu étais l'un des héros du jour.


Il sembla flatté qu'elle soit au courant, mais poursuivit sans
ajouter de commentaire :


— Je voulais que ce soit la fête la plus réussie de l'histoire.
Mais j'aurais dû rester sobre. J'aurais dû faire attention à la quantité
d'alcool que mes invités ingurgitaient, voir à quel point ils étaient ivres. Je
suis flic, pour l'amour de Dieu. Protéger les gens fait partie du devoir pour
lequel j'ai prêté serment.


Britt ne dit rien pendant qu'il s'autoflagellait ainsi. A l'une
des chaînes à laquelle elle avait travaillé, un vieux de la vieille lui avait
conseillé de ne pas presser quelqu'un qui avait quelque chose à raconter et le
faisait en prenant son temps.


— J'aurais surtout dû garder un œil sur mon meilleur ami,
disait Jay. Je ne me suis pas rendu compte à quel point il était bourré. Il
travaillait si dur, et il venait d'endosser une responsabilité supplémentaire.
C'est une sale habitude que de se sentir responsable de la moindre chose qui ne
tourne pas rond dans le monde. Des planètes se percutent, et il croit que c'est
sa faute. C’est dans sa nature. Il est trop dur envers lui-même.


» Et donc là, il a une nuit où sa nana n'est pas en ville,
il peut relâcher la pression, se déchaîner légèrement et faire le fou pour une
fois et... (Il laissa échapper une bouffée d'air.) Merde, je l'y ai même
poussé. (Il frotta ses yeux fatigués.) Nous sommes tous les deux à blâmer. Je
suis aussi coupable que lui.


— Pour la mort de Suzi Monroe ?


Elle ne pouvait s'en empêcher. La question sortit avant qu'elle
ne puisse l'arrêter.


— Pour la manière dont elle est morte, ouais.


Choquée par cet aveu, elle écouta pendant qu'il détaillait
comment ce Raley Gannon s'était saoulé à coups de margaritas avant d'entraîner
une Suzi Monroe également ivre dans la chambre d'amis de Jay.


— As-tu fourni la cocaïne, Jay ?


— Non ! Mon Dieu, non ! Et connaissant Raley
comme je le connais - je t'assure qu'il est un boy-scout flippant et l'a
toujours été - je jurerais sur une pile de Bibles qu'il ne s'est pas
drogué avec elle. Et je serais même prêt à jurer qu'il ne l'aurait pas
autorisée à en prendre non plus. Je crois qu'il s'est produit exactement ce
qu'il a dit. Ils ont couché ensemble à quelques reprises, il a perdu
conscience, et ne se rappelle plus rien jusqu'au moment où il s'est réveillé le
lendemain matin pour la découvrir morte.


— Que pensent les enquêteurs ? demanda Britt avec
calme.


— La même chose.


Il lui apprit que le procureur lui-même étudiait le cas, mais
qu'il doutait que cela mènerait à inculper Raley Gannon pour meurtre.
L'autopsie n'avait apporté aucune preuve d'un coup tordu, mis à part une
ingestion mortelle de cocaïne, qui, selon toute probabilité, avait été
autoadministrée.


— Nous n'avons pas fourni les drogues, et nous ne lui avons
pas fourré ce truc dans le nez. Ce qui me bouffe, c'est de garder notre
implication archi-secrète. C'est mesquin. Cela sent la tentative d’étouffement
de l'affaire, et je ne peux pas, en bonne conscience, continuer à y participer.


Il avait raison, c'était une bonne histoire, pour laquelle un
reporter d'investigation devait habituellement creuser, dans le genre de
Woodward & Bernstein[bookmark: _ftnref9][9].
De manière surprenante, elle lui était servie sur un plateau d'argent. À elle,
la débutante. Elle, qui essayait de gagner ses galons dans un marché télévisuel
de taille et de réputation respectables.


Elle se demandait si elle ne rêvait pas. Mais non. Lorsqu'elle
tendit la main pour serrer le bras de Jay afin de le réconforter, ce fut bien
réel.


— Ce qui s'est passé n'est pas ta faute, Jay. Les individus
qui ont titubé jusqu'à ta chambre d'amis étaient des adultes. Ils étaient
responsables de leurs actes.


— Je sais, mais...


— En fait, c'est noble de ta part de vouloir endosser une
partie de la responsabilité, encore plus que de venir me parler de ça.


Il lui jeta un regard furtif et esquissa un faible sourire.


— Alors, qu'est-ce que ce sera ? Quarante coups de
fouet ou cent « Je vous salue, Marie » ?


Elle sourit mais était tout à fait sérieuse lorsqu'elle
déclara :


— Il faut sortir l'histoire.


Il soupira et s'appuya contre le dossier de son siège.


— C'est la raison pour laquelle je suis là. Faire ta
connaissance l'autre soir était comme un signe de la providence ou quelque
chose comme ça. Comme si tu m’étais envoyée pour que je puisse suivre ce que ma
conscience me dicte.


— L'impact de cette histoire sera explosif. Tu t'en rends
compte, n'est-ce pas ? Particulièrement pour ton ami. Comme tu l'as dit,
il est supposé sauver les gens.


— C'est pour cela que les autres inspecteurs et moi-même
n'avons rien dit au début. Cela va provoquer une avalanche de merdes pour
Raley, alors que c'est un mec en or. Vraiment, insista-t-il lorsqu'il remarqua
son froncement de sourcils dubitatif. Tout le monde aime Raley. C'est un mec
droit. Cela va lui faire du tort, et il le vit si mal déjà. Je veux dire, cette
fille était au lit avec lui, et elle est morte, putain. (En la regardant
droit dans les yeux, il ajouta :) Je ne veux pas qu'il sache que je suis
celui qui a donné l'alerte. Cela détruirait notre amitié.


— Je comprends, Jay. Mais tu dois savoir qu'une fois que
son implication sera de notoriété publique, cela ne pourra pas être retiré
comme un mauvais lot de haricots en boîte. Cela peut être nié, réfuté, débattu
et même rétracté, mais cela continuera à se balancer sous le nez de tous pour
toujours.


— Je le sais bien. Bon sang, je sais aussi qu'il y aura des
retombées pour moi. Mais j'en suis arrivé au point de dire : allons-y. Je
ne peux plus vivre avec ce poids sur la conscience.


 


 


Britt s'arrêta de parler et prit une profonde inspiration, puis
regarda en direction de Raley. Il n'avait pas bougé pendant son compte rendu
des événements. Elle se penchait maintenant vers lui, tout comme elle l'avait
fait cette nuit-là dans sa voiture avec Jay, et posa la main sur le bras de
l'ancien pompier.


— Sa contrition et sa volonté d'assumer une partie de la
responsabilité dans la mort de Suzi Monroe m'ont immédiatement placée dans son
camp. Il faisait une source totalement crédible et compatissante Raley. Je ne
l'ai pas remis en question parce qu'il s'impliquait lui-même en même temps que
toi. Pourquoi se mettrait-il la tête sur le billot ? Pourquoi
s'exposerait-il à une condamnation publique si ce qu'il me disait n'était pas
la vérité absolue et une question de conscience ?


— Parce qu'il savait que c'était ma tête qui serait
tranchée. Pas la sienne. Il avait bien calculé son coup. Il ne fait pas de
doute qu'il voulait se glisser dans tes draps aussi vite que possible... (Elle
retira brutalement sa main du bras de Raley avec un mouvement d'humeur.) ...
mais ce n'était pas ce qui le motivait en premier lieu pour qu'il vienne te
contacter à ce moment-là. Le scandale n'avait pas encore produit le résultat désiré.
On m'avait suspendu, mais pas viré. Hallie était irritée et blessée, mais
acceptait mon explication. Notre histoire avait encore une chance de survivre.
Cobb Fordyce était réticent à l'idée de m'inculper.


» Si les choses avaient suivi leur cours, j'aurais été
capable de sauver ma réputation et de reconstruire ma vie. J'aurais souffert,
mais n'aurais pas été détruit. Mais cela ne suffisait pas, poursuivit-il avec
colère. Il fallait que je sois éradiqué. Afin d'y parvenir, Jay devait
franchir le pas en exposant l'horrible vérité, quitte à admettre qu'il était un
hôte négligent.


Raley ponctua sa remarque d'un ricanement sarcastique.


— Je ne me suis pas rendu compte que j'étais manipulée, dit
Britt.


— Non, tu t'es juste emparée de l'histoire. A l’antenne, des
minutes entières ont été consacrées à mon degré d'ivresse, à mon
irresponsabilité, à mon manque de lucidité quand je ne m'étais pas aperçu que
ma « conquête » sniffait d'énormes quantités de cocaïne associées à
la prise d'alcool. Et qui avait fourni la coke ? Tu t'es assurée de faire
naître cette question dans les esprits de tes téléspectateurs, sans m’accuser
ouvertement de l'avoir fait.


» Tu as interviewé des gens qui étaient présents à la
soirée et qui ont déclaré m'avoir vu la mener vers la piscine. Ce qui, au
passage, était un mensonge. On a dit aussi que nous avions nagé nus. Peut-être
l'avons-nous fait. Je ne me rappelle pas. Je pense que si j'avais essayé de
nager, j'aurais coulé, mais...


Il haussa les épaules.


— Je ne pourrais jurer de rien, reprit-il. Ma ligne de
défense était que ma mémoire avait été effacée par une substance dissimulée
dans mon verre. Mais Jay, mon meilleur pote, m'avait conseillé de ne pas
utiliser cet argument car si je le faisais, j'aurais l'air d'un consommateur de
drogues doublé d'un buveur invétéré.


— Tu aurais pu m'appeler, me donner ta version de
l’histoire.


Il s'esclaffa de nouveau.


— Et bien sûr, tu m'aurais cru.


Non, elle ne l'aurait pas fait. Elle le savait.


Comme s'il lisait dans son esprit, il rit avec mépris, mais elle
refusa de lui présenter d'autres excuses. Elle avait déjà reconnu que ses
reportages avaient été biaisés. Elle avait dit qu'elle en était désolée. Il
avait repoussé ses excuses. Il était temps de passer à autre chose.


Mais avant cela, elle laissa passer quelques instants pour que
la tension dans l'air se dissipe un peu. Elle reprit alors :


— Jay voulait mettre un terme à ton enquête.


Il eut un bref hochement de tête.


— Il savait que j'avais au départ reçu une formation de
flic. Je pense qu'il en a toujours éprouvé du ressentiment, mais qui sait.
Peut-être pas. Quoi qu'il en soit, j'étais proche de découvrir quelque chose
qu'il ne voulait pas que je découvre.


— Comme quoi ? La cause du sinistre ?


— J'en connaissais l'origine, elle ne faisait aucun doute.
Quelqu'un avait mis le feu à des papiers dans une poubelle.


— Aussi simple que ça ?


— Non, pas vraiment. (Il hésita, comme s'il allait donner
plus de détails, puis se ravisa.) Mon enquête était incomplète et n'aboutissait
à aucune conclusion. A l'époque où a eu lieu la soirée de Jay, j'avais des
questions en suspens qui n'ont jamais reçu de réponse. Une fois que j'ai été
évincé, Brunner a suivi l'explication qu'on lui fournissait, et rendu une
conclusion officielle. Les gens l'ont accepté et fêté les héros.


— Les héros. (Britt les compta sur ses doigts.) Pat Wickham
et George McGowan.


— Qui étaient les deux inspecteurs à la gueule de bois qui
avaient accouru pour enquêter sur la mort de Suzi Monroe.


— Cobb Fordyce.


— Le procureur, qui ne m'a pas inculpé pour acte criminel,
mais a publiquement fait l'éloge du chef des pompiers le jour où ma démission a
été annoncée.


— Et Jay.


— Il n'y avait pas meilleur que lui pour couvrir ses
arrières.


Le tableau qui commençait à prendre forme dans l’esprit de Britt
n'était pas joli.


— Es-tu en train de dire qu'ils ont tous les quatre
orchestré ce truc avec Suzi, allant jusqu'à s'assurer qu’elle sniffe une dose
mortelle de cocaïne, tout ça pour mettre un terme à ton enquête ?


— C'est toi la journaliste de haut vol. Qu'en dis-tu ?


— Remets-tu en cause leur héroïsme ?


— Impossible. Des centaines de témoins les ont vus portant
des gens hors de l'immeuble en feu, y rentrant à plusieurs reprises pour sauver
le plus de monde possible.


— Alors en quoi ton enquête les menaçait-elle ?
Pourquoi en seraient-ils arrivés à de telles extrémités pour l'arrêter ?
Ce n'est pas logique. À moins que...


Comme elle restait silencieuse, il la poussa.


— À moins que ?


L'esprit de Britt s'emballait.


— À moins que ton enquête soit sur le point d'exposer
quelque chose qui s'était produit avant l'incendie.


Raley n'ajouta rien, lui laissant le temps de mettre de l’ordre
dans ses idées.


— C'est cela, n'est-ce pas ? Tu étais proche de
découvrir quelque chose qui n'aurait pas seulement terni leur héroïsme, mais
l'aurait mis à terre. (Son débit s'accélérait, elle essayait de parler aussi
vite que les pensées lui venaient.) Cela ferait sens. Ils se sont donné tout ce
mal, au risque d'être eux-mêmes incriminés dans la mort de Suzi Monroe, pour
t'empêcher de trouver quelque chose de vraiment très, très compromettant qu'eux
seuls savaient.


— Un pour tous, tous pour un, dit Raley avec amertume.


— Jay était sur le point de me confier leur secret. Cette
nuit-là, au Wheelhouse. C'était ça, n'est-ce pas ? Il allait soulager
sa conscience, pour de bon, cette fois-ci.


— Bonne intuition, dit Raley, toujours aussi dépité. Il
n'avait plus que quelques semaines à vivre. Avant de rencontrer son Créateur,
il voulait avoir la conscience propre. À qui, mieux qu'à toi, pouvait-il en
parler ? Toi, son héraut personnel, qui avait si bien travaillé pour lui
auparavant. Bien que cette fois-ci, il t'aurait sûrement fait promettre de
garder l'histoire jusqu'à sa mort.


— Donc de quoi s'agissait-il ?


— Quoi ?


— Le secret ? Qu'est-ce que ces quatre-là ont
fait, ou pas fait, qu'ils ne veulent pas voir révélé ? Tu étais proche de
trouver, n'est-ce pas ? De quoi s'agit-il ? Le sais-tu ? As-tu
des soupçons ?


Il lui renvoya à peine son regard et demeura muet.


— Raley ? s'exclama Britt, exaspérée. Quelles
questions as-tu posées qui n'ont jamais reçu de réponses ? Qu'est-ce qui
te chiffonnait ? Quelque chose au sujet d'un rapport d'arrestation, c'est
ça ? Dans ta conversation avec Jay, lorsqu'il t'a appelé pour la soirée,
tu lui as dit que tu avais besoin du dossier sur l'une des victimes,
juste ? Il te manquait quelque chose. De quoi s'agissait-il ? Vers où
se dirigeait ton enquête ?


Il secoua la tête.


— Hein-hein.


— Hein-hein ?


— Hein-hein. Je t'ai raconté ce que tu as besoin de savoir,
et c'est tout ce que je te dirai à ce sujet.


— Quoi ? Pourquoi ?


— Parce que je n'ai pas encore toutes les réponses
moi-même, et que je ne veux pas m'entendre cité aux nouvelles demain matin.


— Je ne serai pas au journal télévisé demain matin. Je
serai en prison, occupée à me défendre contre une accusation de meurtre.


— Oh, je sais que tu as de la ressource, mademoiselle
Prime-Time. Tu trouverais un moyen de te retrouver devant la caméra avec un
micro. Même depuis la prison.


— Je ne te citerais pas. Si j'étais capable de me retrouver
face à une caméra, je déclarerais que mes informations viennent d'une source
anonyme.


— Tu ne diras rien, parce que je ne te raconterai rien de
plus que ce que tu sais déjà. Ce n'est que spéculation, de toute manière, et tu
aurais à corroborer ma version. N'est-ce pas là la règle de base du
journalisme ? Toujours vérifier son histoire auprès d'au moins deux
sources ?


Elle entendit la raillerie contenue dans sa phrase.


— Tu es encore furax contre moi, dit-elle, accusatrice.
C'est pour cela que tu gardes des informations, n'est-ce pas ?


— C'est une raison aussi bonne qu'une autre. N’oublie pas
ton sac.


Il ouvrit la portière conducteur et descendit de la voiture.


Pendant plusieurs secondes, Britt resta les yeux rivés sir le
siège vide derrière le volant, puis elle attrapa son sac et glissa hors du
pick-up. Lorsqu'elle se laissa tomber au sol, elle se piqua la plante des pieds
à des tiges de graines sèches.


Elle ne s'était pas rendu compte à quel point la nuit était
devenue sombre avant de faire le tour du véhicule. Elle essayait d'éviter de
marcher sur quoi que ce soit qui lui ferait mal. Raley dirigeait le faisceau
d'une lampe torche puissante vers la boîte à outils accrochée à l'arrière de la
cabine et farfouillait parmi les clés à molette et autres pinces.


— Qu'est-ce que tu fais ?


— Je cherche tes clés. Je les ai jetées là hier.


— Ton comportement est immature. Et criminel.


— Criminel ? Comment ça ?


Le métal s'entrechoquait pendant qu'il continuait ses recherches
au milieu des outils.


— Jay a été réduit au silence, n'est-ce pas ?
Exactement comme toi, il y a cinq ans. Quelqu'un m'a droguée, tout comme on l'a
fait avec toi, puis a tué Jay tout comme on a assassiné Suzi, avant de laisser
un bouc émissaire privé du moindre souvenir. C'est ta théorie.


— Exact.


— Alors, en gardant pour toi ce que tu sais ou suspectes,
tu nuis à l'enquête sur le meurtre de Jay. C'est une obstruction à la justice.


— Faux. J'ai aidé à l'enquête. Pourquoi crois-tu que je
t'ai enlevée ? Je l'ai fait pour que tu puisses utiliser ce que je t'ai
dit pour aiguiller les inspecteurs Clark et Javier vers les héros encore en
vie, George McGowan et Cobb Fordyce. L'un d'eux a tué Jay.


— George McGowan est un ancien flic, et Fordyce est l’attorney
général de l'État.


— Je n'ai pas dit que cela serait facile.


— Ces flics ne voudront rien entendre. Jay est leur idole.
Sans preuve, ils ne croiront jamais qu'il était impliqué dans un tel complot,
particulièrement lorsque ses complices supposés sont ces deux autres hommes.


— Cela ne sera pas facile à vendre, mais je parie que tu
peux les convaincre.


— Tu pourrais m'y aider.


— Je pourrais.


— Mais tu ne le feras pas.


— Non, je ne le ferai pas.


Il sortit la main de la boîte à outils, l'anneau de clés de
Britt se balançant à son index. Il le lui tendit. Elle les attrapa brutalement.


— J'aimerais récupérer ma chemise, dit-il.


Elle hésita, puis laissa tomber son sac au sol, défit rapidement
les boutons de la chemise et la retira d'un mouvement d'épaules. Il la lui prit
et la jeta dans la cabine du pick-up à travers la fenêtre ouverte de la
portière. Puis il attrapa le coupe-vent de Britt dans la benne et le lui passa.


— Tu devrais probablement le stériliser avant de le porter
de nouveau. Les chiens de Delno...


Elle lui arracha le vêtement des mains et le rejeta là d’où il
venait.


— Raley ! (Sa voix se brisa d'impatience.) Pourquoi
n’as-tu pas dénoncé Jay et les autres il y a cinq ans ?


— Cela m'a pris des mois pour comprendre que j’avais été
dupé. Je crois que j'ai commencé à avoir un doute quand Jay s'est mis à sauter
ma fiancée. Puis, quand j'ai tout passé en revue, je me suis demandé ce que je
pouvais prouver. Rien du tout, et il y a quelques instants, toi-même remarquais
combien une preuve était indispensable lors d'une enquête criminelle.


» Ma crédibilité et ma réputation étaient ruinées. Qui
allait croire que j'avais été drogué pour me faire perdre la mémoire ?
Tout ce que Fordyce - l'aigle de la justice - avait à dire là-dessus,
c'était qu'il avait déjà entendu ce piètre argument de défense et l'avait
rejeté. Je n'avais rien à partir de quoi travailler, Britt. Et de plus...


— De plus, quoi ?


Il se mâchouilla l'intérieur de la joue.


— Je ne voulais pas croire que mon ami m'ait fait ça. J'ai
toujours du mal à y croire d'ailleurs. Au fond de moi, je le savais, mais mon
esprit ne l'acceptait pas. Et de temps à autre, je me convainquais presque
d'être parano. J'essayais de me persuader que l'amertume et la jalousie
professionnelle m'aveuglaient et me faisaient prendre les héros pour des
monstres. Pendant cinq ans, j'ai essayé de nier l'évidence. (Ses yeux revinrent
se poser sur le visage de Britt.) Puis, hier matin j'ai vu ta conférence de
presse. J'ai su que j'avais eu raison tout du long.


— Absolument, renchérit-elle avec véhémence. Ce qui m'est
arrivé confirme ce qui s'est produit avec toi. La similarité de nos histoires
est flagrante. Nous irons ensemble à la police.


— Désolé. Tu es seule.


Il plongea la main dans la poche de sa chemise et en sortit un
morceau de papier plié qu'il lui tendit.


— Qu'est-ce que c'est ?


— L'itinéraire jusqu'à chez toi. C'est un peu délicat de
conduire sur ces routes de campagne la nuit tombée, mais si tu suis ces
instructions, tu ne te perdras pas. Tu finiras par atteindre l'US17. Prends à
gauche. Cela t'amènera directement à Charleston. Bonne route.


Il fit demi-tour.


— Tu es un lâche.


Il avait déjà le pied droit dans la cabine du pick-up mais il
tourna la tête pour la toiser par-dessus son épaule. Elle se recroquevilla
presque sous le feu de son regard, mais campa sur ses positions.


— Sans grande résistance de ta part, Jay t'a volé ta
réputation, ta carrière et Hallie. Pourquoi ne t'es-tu pas battu pour elle, au
moins ? C'est peut-être ça qu'elle attendait de toi. Qui plus est,
lorsqu'on te tapait dessus dans les médias, pourquoi n'es-tu pas venu me
trouver et insister pour avoir un temps d'antenne égal ?


» Au lieu de quoi, tu t'es éclipsé dans les bois, tu t'es
laissé pousser la barbe, et tu es devenu un ermite dont le seul allié est un
vieil homme avec des puces et qui sent mauvais. C'est vrai, tu n'avais aucune
preuve solide contre ces hommes. Mais je pense que c'est un peu léger comme
justification. Se couper du reste du monde, ce n'est pas un acte de courage,
pompier Gannon. C'est laisser tomber. C'est renoncer.


» Je ne crois pas tu aies passé ton temps dans cette cabane
isolée à comploter ta revanche. Pas du tout. Je pense que tu l'as passé à
lécher tes blessures et à te morfondre. Tu ne seras jamais vindicatif parce que
tu n’as pas l'audace d'essayer. C'est plus sûr de rester dans ton terrier que
d'en sortir et de lutter pour la justice que tu mérites.


Quand elle en eut terminé, son indignation vertueuse l'avait
presque essoufflée. Raley n'avait pas bougé d'un cheveu pendant sa diatribe. Il
retira le pied de la cabine du pick-up et avança lentement vers elle.


— Tu crois que tu me connais ?


Le menton haut en signe de défi, elle répondit :


— Je crois que je t'ai parfaitement cerné. Tu dis que tu
veux te venger de tous ceux qui ont provoqué ta chute. Eh bien, c'est ta chance
d'y parvenir.


Il plissa les yeux et l'étudia pendant un moment.


— Tu sais, tu as raison.


Vif comme l'éclair, il posa ses mains sur les épaules de la
jeune femme, la fit reculer contre le pick-up et se rapprocha dangereusement.


— Avec ton grand clapet, tu as contribué à provoquer ma chute.


Il avait le regard rivé sur les lèvres de la journaliste, qui
s'ouvrirent de surprise lorsqu'il se saisit d'elle. Elle les referma aussitôt.
Il sourit, dévoilant ses dents, mais l’expression n'était pas plaisante.


— Crois-moi, Britt Shelley, envoyée spéciale favorite de la
Sept, j'ai beaucoup fantasmé, ces dernières vingt-quatre heures, aux libertés
que je pourrais prendre avec ta bouche, de la même manière que tu en as pris
avec ma vie il y a cinq ans. Revanche ? Tu peu le dire, oui. J'ai pensé à
des douzaines de manières de te faire taire, et aucune n'était innocente.


Il se pencha en avant, la coinçant entre lui et le pick-up, sa
bouche venant à un cheveu de celle de Britt.


— Mais je ne te toucherai pas. Jamais. Pas parce que je
suis trouillard, et pas parce que je n'en tirerais pas de plaisir, mais parce
que je ne t'apprécie pas. Et surtout... (Il marqua une pause, ses yeux verts se
relevant vers ceux de la jeune femme.) Surtout parce que Jay t'a eue en
premier.
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La relâchant aussi soudainement qu'il l'avait agrippée, Raley se
détourna et grimpa dans le pick-up. Il démarra, et Britt dut faire un bond de
côté pour s'écarter du chemin du véhicule. Raley fit demi-tour et reprit la
direction de la route principale. Le nuage de poussière qui s'éleva sur son
passage fit tousser la jeune femme.


Des larmes de rage brouillaient la vision qu'elle avait de ses
feux arrière rouges. Une fois qu'ils eurent disparu, elle se retrouva dans une
obscurité totale. Elle ramassa rapidement son sac au sol et monta dans sa
voiture. Le siège conducteur avait été reculé aussi loin que possible pour les
longues jambes de Raley, et tous les rétroviseurs avaient été ajustés. Avoir à
tout remettre en place la hérissa encore davantage.


L’état de la chaussée ne fit rien pour améliorer son humeur. La
voie défoncée n'autorisait qu'une seule vitesse : la première. Britt
n'apercevait plus les feux de Raley bien qu'elle continuât à manger la
poussière qu’il avait soulevée tout le long du chemin jusqu'à la route
principale. Il n'y avait pas là matière à se vanter, mais à un moment ou à un
autre de l'Histoire des États-Unis, la route avait été goudronnée. Peut-être
sous l'administration Truman[bookmark: _ftnref10][10].


Elle consulta les indications qu'il avait portées sur le papier
- elle était sans doute censée se montrer reconnaissante d'une telle
considération - et tourna comme indiqué. Elle continuait à conduire à une
allure modérée, non seulement parce que la route coupait à travers une forêt
dense et obscure, mais aussi parce qu'elle avait besoin de temps pour réfléchir
à son expérience avec Raley et pour se préparer à ce qui l'attendait. Avant que
les choses puissent aller mieux, elles seraient pires, et elle redoutait cette
étape de transition.


Elle s'était trouvée seule depuis que ses parents étaient
décédés à moins d'une année d'intervalle l'un de l'autre - son père d'un
cancer des poumons lorsqu'elle finissait le lycée, et sa mère d'une attaque
quelques mois plus tard.


Alors en première année à l'université, elle n'avait pas eu le
luxe de la pleurer. Ne voulant pas manquer un semestre entier, elle ne s'était
absentée qu'une semaine pour faire face à l'enterrement et gérer toute la
paperasse laissée dans le sillage d'une mort subite. Puis elle avait secoué ses
émotions et était retournée à ses études, acceptant son nouveau statut
d'orpheline et sachant que sa vie ne dépendait désormais plus que d'elle.


Elle était la bénéficiaire de la modeste police d'assurance-vie
de ses parents, qu'elle avait utilisée pour financer ses études. Une fois
diplômée, elle avait vendu la maison familiale. La décision avait été
douloureuse, car cela représentait un sevrage définitif de la seule vie de
famille qu'elle ait connue, mais elle avait eu besoin de cette rentrée d'argent
pour compléter les maigres salaires qu'elle gagnait dans différentes chaînes
câblées. Ces emplois étaient à peine plus que des stages, mais elle les avait
utilisés pour gagner en expérience avec la caméra et l'équipement nécessaire à
l’édition d'un sujet, en plus d'écrire et de produire ses reportages.


Dans l'une des chaînes, en échange de l'accès à la salle de
montage, elle avait dû vider les poubelles et nettoyer le sol chaque soir après
le départ de tout le monde. Elle n'avait pas aimé ça, mais l'avait fait
néanmoins, se disant que cela forgeait le caractère. Cela lui faisait aussi
gagner 35$ en plus chaque semaine.


Elle avait fini par rejoindre une chaîne à l'audience plus
large, où elle n'avait plus eu à assumer des tâches d’entretien pour arrondir
ses fins de mois. Durant les années qui avaient suivi, elle était passée de
chaîne en chaîne, gagnant toujours en responsabilité, en connaissance, en
expérience.


Quand l'emploi à Charleston s'était présenté, elle avait déjà
acquis un savoir-faire technique et une personnalité audiovisuelle attirante
- qualités monnayables. Être engagée comme journaliste de terrain
représentait un bond en avant dans sa carrière. Le boulot n'allait pas la
rendre riche, mais elle pouvait faire face à son emprunt immobilier et s'offrir
des vêtements de marque.


Elle regretterait toujours la mort prématurée de ses parents,
mais sa vie d'indépendance lui convenait. Ou peut-être avait-elle épousé cette
solitude seulement parce qu'elle savait ne pas avoir le choix. Que cela soit
l’une ou l'autre des raisons, elle était habituée à gagner de quoi vivre et à
s'assumer elle-même. Elle ne comptait sur personne. Elle était libre de prendre
des décisions sans que quiconque interfère.


Ce soir-là, malgré tout, elle aurait aimé ne pas être aussi
libre. Elle se sentait seule, sans amis et vulnérable plutôt qu'indépendante.
Elle éprouvait rarement ces sentiments et n'était pas sûre de savoir comment y
faire face. Pourquoi, après avoir mené une vie solitaire, aurait-elle aimé
pouvoir s'appuyer sur quelqu'un, recevoir des conseils, du réconfort ?


Mais il n'y avait personne, n'est-ce pas ? Tout comme il
n'y avait eu personne quand, à l'âge de ses 18 ans, elle s'était retrouvée
sans parents. Une fois encore, elle devait affronter l'adversité et composer
avec ces circonstances exceptionnelles avec autant de détermination et de
dignité que possible. Jusque-là. elle avait survécu. Elle survivrait à cela
aussi.


Mais comment ne pourrait-elle pas appréhender ce que les heures
à venir lui réservaient ? Est-ce que les policiers postés devant chez elle
la traiteraient correctement ou l'entoureraient comme un essaim de frelons dès
qu'elle poserait le pied hors de la voiture ? Serait-elle menottée, lui
lirait-on ses droits et la pousserait-on jusqu'à une voiture de patrouille avant
de se voir offrir une chance d'expliquer sa disparition ?


Quelle que soit la manière dont ça se déroulerait cela serait
désagréable et humiliant. Elle était dorénavant une suspecte. Les inspecteurs
ne feraient plus étalage de courtoisie parce qu'elle était une personnalité du
monde de la télévision. Clark serait moins poli, Javier plus cynique. Les
interrogatoires promettaient d'être plus ardus.


Même si Bill Alexander agissait avec diligence, il ne pourrait
la faire libérer sous caution avant la lecture de l'acte d'accusation devant la
cour, ce qui n'arriverait pas avant le lendemain, au mieux. Britt passerait
alors au moins une nuit en garde à vue.


La prison. Cela la rendait malade rien que d'y penser, même si
cela ne devait être que pour une nuit.


Une perspective pire encore la frappa alors. Elle allait être
accusée d'avoir assassiné un officier de police. Et comme si la situation
n'était déjà pas assez grave en soi, aux yeux de la cour, elle donnait
l'impression de s'être enfuie pour éviter d'être arrêtée. Merci, Raley
Gannon.


Bien que son kidnapping par l'ancien pompier lui ait donné des
munitions pour une défense plus solide que son faiblard « Je ne me
souviens pas », il avait aussi grandement réduit ses chances d'être
libérée sous caution. La probabilité qu'on la garde derrière les barreaux
jusqu'à son procès était élevée, et Dieu seul savait combien de temps cela
durerait.


Un instant, elle était reconnaissante envers Raley, parce que
les informations qu'il lui avait fournies seraient précieuses pour se faire
entendre. Le suivant, elle rêvait de l'étrangler. Pour de nombreuses raisons.


Lorsqu'il l'avait attrapée comme ça, devant le pick-up. pourquoi
ne l'avait-elle pas repoussé ou n'avait-elle pas fait preuve de
résistance ? Elle n'avait pas craint qu'il la brutalise. S'il ne l'avait
pas fait durant les vingt-quatre heures précédentes, il n'allait pas commencer
après l'avoir libérée.


Pourtant, elle n'aurait pas dû rester plantée là et le laisser
la malmener comme ça.


En le traitant ainsi de lâche, elle avait pris un risque calculé
pour le faire parler. Il lui en avait confié beaucoup, mais il en savait
davantage. Elle l'avait délibérément provoqué, espérant qu'il perdrait son
calme et laisserait échapper au passage quelque chose qui aiderait à les innocenter.


La raillerie avait suscité plus de réactions que prévu. Et d'un
genre différent de ce qu'elle avait anticipé. Ses mots, mal choisis, avaient
offert une ouverture à Raley, et il l'avait saisie. Il...


Les pensées de Britt furent interrompues par la mélodie de son
téléphone portable.


Elle tendit machinalement la main vers son sac, puis
pensa : Mon portable ?


 


 


Les deux hommes s'ennuyaient.


Ils étaient pourtant d'une patience extraordinaire capables de
passer des heures sans bouger, sans même ciller, si le boulot le demandait,
mais ils aimaient autant être par monts et par vaux, actifs, faisant quelque
chose au lieu d'être assis dans une pièce à attendre leur prochaine mission.


Ils étaient en ce moment même en train de se livrer à une partie
de gin-rami dépourvue d'enjeu, et de surveiller une ligne de téléphone sur
laquelle ils avaient installé une écoute illégale plus tôt le même jour. De
tous les aspects ennuyeux de leur travail, épier une ligne de téléphone était
peut-être le plus assommant.


Ils opéraient actuellement sous les pseudonymes de Johnson et
Smith, et tout comme leurs faux noms, les deux hommes étaient pratiquement
interchangeables ayant des personnalités et des compétences similaires Ils
n'étaient liés à personne sur la planète et n'étaient loyaux qu'envers celui
qui payait le prix pour leurs services. En liquide.


Leurs noms n'apparaissaient sur aucun document fiscal, permis de
conduire, numéro de sécurité sociale rien. Ils avaient quitté le pays quinze
ans plus tôt pour mener une guerre secrète contre diverses factions dans un
pays africain dont peu d'Américains avaient entendu parler, et qu'un plus petit
nombre encore aurait pu pointer du doigt sur le globe. Là, les individus qu'ils
avaient été avaient disparu. Lorsqu'ils étaient rentrés aux États-Unis, ils
avaient des noms, des empreintes et des identités différents, et même ces
dossiers-là avaient bientôt été détruits.


Leur emploi était toujours temporaire, mais il leur arrivait de
travailler plus d'une fois pour le même commanditaire, et ils avaient une
longue liste de clients satisfaits - nations, organismes, particuliers.
Ils fonctionnaient toujours en équipe et étaient exceptionnellement bons dans
leur job parce qu'ils n'éprouvaient absolument aucun remords à faire tout ce
qui était nécessaire pour finir le travail. Aucun d'eux n’avait de conscience.
Leurs âmes avaient été sacrifiées dans un désert d'une violence inimaginable.


Ce qui était plus remarquable encore, c'était que justement ils
ne le paraissaient pas du tout. La violence dont ils étaient capables était
démentie par leur apparence ordinaire. Ils ne portaient pas de camouflage
paramilitaire. Les armes qu'ils portaient étaient bien dissimulées, même aux
yeux de personnes entraînées à les repérer, et leurs préférées restaient leurs
mains. Leur force physique venait de leur conditionnement, pas de la gonflette.
Ils pouvaient passer pour des comptables, des professeurs débutants, ou quelque
autre profession aux allures affables. Ils pouvaient se fondre dans la foule au
point de devenir invisibles.


Ils obéissaient aveuglément à celui qui s'offrait leurs
services. Ils ne suggéraient jamais un plan B, n'exprimaient jamais leur
opinion, à moins qu'on la leur demande. Leur manque de curiosité envers les
ordres qu'ils recevaient allait jusqu'à l'indifférence. Ils ne se souciaient
pas le moins du monde du pourquoi et du comment d'une mission. Ils étaient
apolitiques et sans religion. Ils faisaient ce qu'on leur demandait sans poser
de questions ni discuter.


Ce qui les rendait tout désignés pour les besoins de leur
débiteur actuel. Ils avaient été engagés pour mettre Britt Shelley hors circuit
et tuer Jay Burgess.


On leur avait montré une photo de Britt, et ils l'avaient vue à
la télévision. Ils l'avaient repérée à la minute où elle était entrée dans le
bar. Le Wheelhouse lui-même les arrangeait car il était très fréquenté,
et les serveuses y étaient si débordées que des plateaux de boissons restaient
sur le bar juste assez longtemps pour qu'un tour de passe-passe se produise
sans qu'on le remarque.


On leur avait donné des instructions détaillées, et ils les
avaient suivies à la lettre. On leur avait dit de neutraliser la femme et de
faire en sorte qu'elle ait l'air d'avoir tué Jay Burgess, et c'était ainsi
qu'ils avaient procédé.


Pour faciliter les choses, Burgess n'avait pas pris la peine de
mettre en route son alarme. Entrer dans la maison n'avait pas demandé plus
d'efforts que d'ouvrir la porte menant à la terrasse et de se faufiler à
l'intérieur. La drogue avait frappé durement Britt Shelley, et quand Johnson et
Smith étaient tranquillement arrivés dans le salon, Burgess était en train de
lui demander anxieusement si elle se sentait bien. Visiblement, non.


Pris par surprise, affaibli par la maladie, et plus qu'un peu
ivre lui-même, Burgess avait été facilement maîtrisé. Les deux pros avaient
alors obligé le couple à boire la bouteille de scotch. Burgess avait protesté
mais s'était soumis. La femme était bien trop dans les vapes pour se soucier de
ce qu'on lui imposait, et ils avaient donc fait descendre le scotch dans sa
gorge sans difficulté.


Une fois Burgess et Britt hors d'état de faire quoi que ce soit,
Smith les avait déshabillés, mis dans le lit de Jay, puis avait étouffé ce
dernier. Ils avaient disposé l'emballage de préservatif vide sur le canapé,
tout en veillant à effacer toute trace de leur passage qu'un inspecteur plus
perspicace que les autres aurait pu remarquer.


La mise en scène avait été respectée avec précision, comme on le
leur avait demandé. Tout s'était déroulé comme prévu... jusqu'au matin même,
quand on avait découvert que Britt Shelley devait comparaître et avait disparu.
Cela avait vraiment énervé le commanditaire, qui n'avait pas anticipé ce
rebondissement. Les premières tentatives pour remonter sa piste n'avaient rien
donné.


On leur avait alors ordonné de surveiller Bill Alexander
l'avocat. Au début, leur client avait envisagé qu'ils le torturent jusqu'à ce
qu'il donne la localisation de la jeune femme. Mais il fut vite décidé que sa
nervosité frénétique était sincère et que, quand on le voyait à l’écran
affirmer à la police qu'il n'avait aucune idée d’où se trouvait Britt Shelley,
il disait la vérité.


Selon l'hypothèse la plus probable, il serait la première
personne qu'elle contacterait lorsqu'elle referait surface - si la police
ne la trouvait pas d'abord et ne l’arrêtait pas - et on avait donc ordonné
à Johnson et Smith de placer sur écoute le téléphone de l'homme de loi.


La mission fut accomplie les doigts dans le nez. Il était
célibataire, vivait seul et était trop parcimonieux pour embaucher une femme de
ménage. Durant la journée, pendant qu'il était à son cabinet, sa maison était
vide. Les deux hommes étaient entrés et sortis en quelques minutes et avaient
passé le reste de la journée à vérifier leur équipement en attendant qu'il se
passe quelque chose.


Ce qui finit par arriver. Leurs oreilles se dressèrent
lorsqu'ils entendirent une tonalité et les bips de l'appareil sur lequel
Alexander composait un numéro. Johnson laissa tomber ses cartes et prit note de
l'heure. Smith enclencha l'enregistrement.


Trois sonneries, puis un bonjour. Une voix de femme, hésitante
et surprise, puis exaspérée.


— Mademoiselle Shelley ! Dieu merci vous avez
répondu !


— Maître Alexander ?


— Où étiez-vous ? N'avez-vous pas entendu les
nouvelles ? La police a émis un mandat d'arrêt à votre encontre.


— Oui, je sais.


— Où étiez-vous partie ?


— Je n'étais pas exactement... partie. C'est une longue
histoire. Je vous expliquerai tout quand je serai arrivée chez moi. Je suppose
que la police surveille mon domicile.


— Oui, vous allez avoir droit à un comité d'accueil. Je
dois vous mettre en garde, mademoiselle Shelley, ils ont obtenu un mandat de
perquisition cet après-midi. Préparez-vous à retrouver les choses en désordre.


— Une perquisition ? Pourquoi ?


— Parce que vous êtes en cavale !


— Non, je ne le suis pas.


— Comment appelleriez-vous ça, alors ? Lorsqu'une
personne prend la fuite pour éviter une arrestation...


— Je ne l'ai pas fait.


— Eh bien, ça y ressemble pour la police. Pour tout le
monde.


— Je sais, mais je peux l'expliquer. Je...


— Comme vous l'avez dit, gardez cette explication jusqu'à
votre arrivée. Et le plus vite sera le mieux. Où êtes-vous ?


— Je n'en suis pas sûre.


— Pas sûre ?


— Je suis à une heure de distance de Charleston, au moins.
J'arrive dès que possible.


— Si vous n'êtes pas d'abord capturée. Les autoroutes 26 et
95 bouchonnent à cause de...


— Je ne suis pas sur une autoroute. Je suis dans un trou
paumé, et les routes ne sont pas bonnes. Savez-vous où Ye... Ye...


— Yemassee ?


— Oui, ça dit que je dois traverser cette bourgade.


— Comment ça, « ça dit » ?


— Longue histoire. De là, je prends... euh... River Road
jusqu'à l'US17.


— OK, OK, faites au plus vite. Je pars vous attendre chez
vous. Lorsque vous arriverez, ne dites pas un mot avant d'avoir mon feu vert.
Vous me comprenez, mademoiselle Shelley ? Pas un seul mot.


— Je comprends, mais j'ai beaucoup à dire. Notamment que le
meurtre de Jay est lié à l'incendie.


— L'incendie ?


— Celui du poste de police, il y a cinq ans.


— Il en était l'un des héros. Tout le monde sait cela.


— Oui, mais il y a bien plus. Jay était...


 


 


La conversation fut brutalement coupée.


Johnson regarda Smith, qui haussa les épaules et dit :


— On dirait que son portable est mort.


Ils entendirent Alexander recomposer deux fois le numéro, mais
il fut directement dirigé sur le répondeur. Il marmonna un « bon
sang » et raccrocha.


Smith attrapa son propre portable et appela un numéro que seuls
lui et Johnson connaissaient. Dès qu'on répondit, il annonça :


— Son avocat vient de l'appeler. Nous avons la bande.


Sans plus de cérémonies, il la fit passer.


Leur employeur l'écouta jusqu'au bout, puis, lorsqu'elle fut
finie, déclara :


— Elle se rappelle que Jay lui a dit quelque chose au sujet
de l'incendie. Sa mémoire n'a pas été complètement effacée.


Un peu sur la défensive, Smith répondit :


— Parfois, l'amnésie est temporaire. Chaque individu réagit
différemment à la drogue.


— Avec le recul, j'aurais dû vous donner l'ordre de la tuer
aussi. Vous auriez pu faire croire à un meurtre suivi d'un suicide. Mais il est
trop tard maintenant non ? Bon...


Apparemment, leur boss moulinait sec.


— Elle a fui, et c'est en fait à notre avantage. Cela la
fait paraître criminelle, capable de tuer son ex-amant Et désespérée,
susceptible de dire n'importe quoi pour sauver sa peau. Si elle commence à
répandre des calomnies sur Jay Burgess et son héroïsme, qui écoutera ? Ou
même mieux encore...


Johnson et Smith pouvaient voir les choses venir : le mieux
encore serait que Britt Shelley n'ait jamais l'opportunité de dire quoi que ce
soit à qui que ce soit épargnant à leur commanditaire plus d'inquiétudes et de
problèmes.


Ils abandonnèrent la main de gin-rami en cours, heureux d'avoir
quelque chose de plus stimulant à faire.


 


 


Raley remarqua qu'il ne lui restait presque plus d'essence. Cela
l'ennuyait d'avoir à s'arrêter pour faire le plein, mais le désagrément serait
bien plus grand si tombait en panne sèche entre ici et sa cabane.


Il s'engagea dans la première station-service sur laquelle il
tomba, sortit de son véhicule et se dirigea vers une petite structure en taule
où s'effectuait le pré-paiement. Le caissier mena la transaction à travers une
fenêtre équipée de barres métalliques. Des panneaux étaient fixés tout autour,
prévenant que des caméras de surveillance étaient installées, mais Raley en
doutait sérieusement. En revanche, il était certain qu’un fusil de chasse
chargé se trouvait sous le comptoir, hors de vue mais à portée de main.


Il retourna à la pompe et introduisit le pistolet dans son
réservoir d'essence. Ce faisant, il remarqua le coupe-vent de Britt à l'arrière
du pick-up, où elle l'avait rageusement lancé. A cette vue, il se sentit
tiraillé par un semblant de remords, même si cela n'aurait pas dû être le cas.
Il était vrai qu'il s'était conduit comme un salaud pendant la majeure partie
du temps qu'ils avaient passé ensemble, mais elle ne méritait rien de mieux de
sa part.


Dès qu'elle serait de retour à Charleston, elle se retrouverait
sous les feux de la rampe, et c'était là qu’elle s'épanouissait, non ?
Peut-être pas immédiatement, mais suffisamment tôt, elle serait blanchie de
tout soupçon dans le meurtre de Jay Burgess. Elle tiendrait l'histoire de sa
carrière. Il lui avait fourni les éléments clés qui lui manquaient, et y avait
même ajouté une touche de mélodrame. Donc, même si elle ne devait pas être bien
disposée à son égard pour le moment, bientôt, elle le remercierait.


Le réservoir continuant à se remplir, son regard erra vers la
ville. Il en avait la nostalgie. De ses cinémas, des restaurants qui servaient
des crevettes, du gruau de maïs, des cakes au crabe ; des jeux de
balles ; des joggings du dimanche le long du port.


Mais surtout, c'était son travail qui lui manquait, travail
qu'il avait adoré.


Peut-être l'avait-il même plus aimé qu'Hallie. C'était un aveu
difficile, mais en toute honnêteté, il regrettait plus qu'on lui ait volé sa
carrière que de l'avoir perdue, elle.


Il en était venu à se rendre compte que si elle l’avait aimé
autant qu'elle le prétendait, elle n'aurait pas douté de lui. Une fois qu'il
avait admis avoir réagi à la tentative initiale de séduction de Suzi Monroe,
Hallie aurait dû tenir pour vrai tout le reste de son récit. Exactement comme
ses parents l'avaient fait. Elle aurait dû le croire sans hésitation et sans réserve.


Mais cela n'avait pas été le cas. Autrement, elle ne l'aurait
pas laissé partir aussi facilement. Et si lui l'avait aimée autant qu'il le
pensait, il ne se serait pas retiré, laissant Hallie aux mains de Jay.


« Tu es un lâche. »


Il voyait ce qui pouvait pousser Britt à penser une telle chose.
Mais ce n'était pas de courage qu'il avait manqué. C'était de soutien. Un homme
intelligent ne fonçait pas tête baissée, lançant des accusations contre les
gens en place, à moins d'avoir des preuves. Et si on n'en avait pas de solides
à sa disposition, la seconde meilleure option était d'avoir un témoin
corroborant vos allégations.


Maintenant, après avoir attendu pendant cinq longues années,
c'était enfin le cas.


Britt pouvait avoir l'impression qu'il l'avait armée puis
l'avait envoyée au front pour conduire cette bataille à sa place. Elle ne
savait pas qu'il avait prévu de mener sa propre guerre depuis l'arrière.
C'était la seule manière dont ce conflit pourrait être gagné, parce qu'il
n'était même pas sûr de savoir lequel des deux héros survivants avait conspiré
pour faire disparaître Jay.


McGowan et Fordyce avaient tous deux été impliqués dans le
complot visant à mettre un terme à son enquête sur l'incendie criminel. L'un
d'eux avait-il agi seul pour réduire Jay au silence, ou étaient-ils de
mèche ? Une chose était sûre : aucun n'était le héros qu'il
prétendait être.


Raley laisserait avec joie Britt recevoir tout le crédit si
jamais il parvenait à exposer au grand jour leur véritable nature, leur duperie
et leurs crimes. Lui ne souhaitait qu'une chose : être disculpé. Il
voulait qu'on lui rende sa vie.


Bien sûr, il ne se faisait pas d'illusions. Cela n'allait pas
être du gâteau. Ces deux hommes avaient beaucoup à perdre, et aucun n'irait au
sol sans lutter. Ils avaient aussi les moyens de mener une guerre longue et
vicieuse.


Quel que soit le responsable de la mort de Jay, il était habitué
au subterfuge et y excellait. Il devait avoir gardé l'œil sur Jay, craignant
que, à la lumière de son récent diagnostic médical, il soit tenté de se
confesser avant de mourir. Britt avait dit que Jay avait voulu fixer leur
rendez-vous le jour même où il l'avait appelée. Le plan pour le tuer et faire
d'elle le seul suspect avait donc été rapidement fomenté et mis en place. L'un
des « héros », ou tous deux, avait agi avec promptitude.


Aussitôt que Britt commencerait à soulever des questions sur
l'incendie, l'attention du public, comme de la police, se dirigerait vers eux.
Le coupable ne saurait plus où se mettre, et Raley prévoyait d'observer lequel
serait le plus mal à l'aise, le plus scandalisé par ces accusations ridicules,
et le plus désireux de fournir les réponses que Raley ne possédait pas encore
au sujet du feu.


Car il avait bien l'intention de les obtenir. Ses pensées
s'étaient essentiellement concentrées là-dessus durant les cinq dernières
années. Maintenant, à cause du décès de Jay et de l'implication de Britt, il
pourrait finir le travail sans craindre qu'on ne le croie pas ou qu’on le
discrédite. Il supposait qu'il pouvait remercier Jay pour cela.


Pour cela uniquement, d'ailleurs. Jay, Pat Wickham, Cobb Fordyce
et George McGowan. Les deux premiers étaient hors-jeu. Les deux autres étaient
sur le point de vivre le genre de flagellation publique que Raley avait vécue.


Ils seraient au centre de l'attention des médias locaux. Britt y
veillerait. Tout ce qu'ils diraient et feraient donnerait lieu à un reportage.
Plus ils protesteraient bruyamment, plus la journaliste les mettrait sous
pression. Elle serait dans son élément.


La pompe s'arrêta. Raley replaça le pistolet sur le distributeur
et revissa le bouchon de son réservoir. Il remercia d'un geste de la main
l'homme taciturne, et vigilant, derrière la fenêtre barricadée. Puis, il prit
avec lui le coupe-vent et le jeta sur le siège passager à côté de sa propre
chemise.


Il s'éloigna de la station-service, mais alors qu'il était sur
le point de s'engager sur la route qui le conduirait chez lui, il freina et
laissa le moteur tourner au ralenti Il essuya les gouttes de sueur qui perlaient
à son front et regarda le coupe-vent. Il ne sentait pas le chien. Il avait
uniquement dit à Britt que l'un d'entre eux avait dormi dessus pour l'énerver.
Le vêtement portait le parfum de la jeune femme.


Elle serait probablement immédiatement arrêtée et bouclée pour
le meurtre de Jay. Mais il ne faudrait pas longtemps avant qu'elle joue la
carte qu'il lui avait donnée. Alors, elle se ferait instantanément des ennemis
de deux hommes puissants.


Elle s'en sortirait malgré tout. Ni Fordyce ni McGowan n'était suffisamment
fou pour s'en prendre à elle pas alors qu'elle se tenait sous la lumière des
caméras et que l'attention de chaque habitant de Caroline du Sud serait fixée
sur elle. Sa célébrité la protégerait. De plus, elle serait en garde à vue.


Mais, mon Dieu, que cette femme se montrait téméraire lorsqu'il
s'agissait d'obtenir une bonne histoire. Dans sa détermination à ne pas la
rater, jetterait-elle toute précaution aux orties, perdrait-elle tout sens
commun ?


Regardant dans la direction d'où il venait, il se demanda si les
instructions qu'il lui avait fournies étaient assez précises. Lui avait-il dit
de ne pas tourner à gauche avant de dépasser la double ligne de chemin de
fer ? Si elle le faisait après avoir franchi la ligne là où il n'y avait
qu'une seule voie, elle pourrait conduire pendant des kilomètres avant de se
rendre compte de son erreur.


Bon sang, est-ce qu'il avait été clair sur ce point ?
Lorsqu'il avait rédigé ses indications le matin même, il avait été distrait par
la pensée que Britt dormait dans son lit, sur le côté, les genoux ramenés à la
poitrine. Elles pouvaient donc ne pas être aussi détaillées qu’elles l'auraient
dû.


Il jeta de nouveau un coup d'œil au coupe-vent, puis sur un
juron venant du fond du cœur, il engagea le pick-up sur la route étroite dans
la direction d'où il venait, et enfonça la pédale de l'accélérateur.


 


 


— Qu'il soit maudit !


Son portable s'était trouvé en sa possession depuis le début.


Quinze minutes après que la batterie eut rendu l’âme, mettant un
terme à sa conversation avec Bill Alexander, la journaliste bouillait encore.
Elle avait découvert son téléphone lorsqu'il avait sonné dans un compartiment
de son sac qu'elle n'utilisait jamais. Elle avait naïvement cru Raley Gannon
lorsqu'il lui avait dit l'avoir laissé chez elle.


Elle se demandait combien d'autres bobards il lui avait sortis,
combien de demi-vérités.


S'ils lui venaient si facilement, et qu'il était capable de les
formuler de manière si convaincante, pouvait-elle croire son histoire au sujet
de la mort de Suzi Monroe ? Il avait entendu Britt déclarer pendant sa
conférence de presse qu'on lui avait donné la drogue du violeur qui avait
effacé ses souvenirs. Était-il possible que Raley s'en soit inspiré pour se
concocter sa justification ?


Une telle fable impliquerait aussi Jay Burgess dans toutes
sortes de méfaits, et il était évident que Raley en voulait à son ancien
meilleur ami. Il pouvait faire d'une pierre deux coups en se blanchissant et en
détruisant la réputation héroïque de Jay.


Était-on en train de la duper ?


Si tel était le cas, Raley était un menteur de talent parce
qu'elle avait cru tout ce qu'il lui avait dit. Elle avait aussi accordé du
crédit à son histoire parce qu’il en avait tu une partie. Par expérience, elle
savait que les gens qui détenaient les informations les plus valables étaient
souvent ceux qui se montraient les plus réticents à les partager. Il en
connaissait davantage sur l'incendie, son origine ou cette chose qu'il
gardait pour lui.


Tôt ou tard, il aurait à dévoiler tout ce qu'il savait ou
spéculait parce qu'elle n'avait aucune intention de le laisser bouder dans les
bois pendant qu'elle ferait face toute seule à la police, Fordyce et McGowan.


Une fois qu'elle aurait partagé ses informations avec les
inspecteurs Clark et Javier, quelqu'un serait envoyé pour trouver et ramener
Raley Gannon en vue d'un interrogatoire serré. Le chef des pompiers exigerait
de lui parler, lui aussi. Raley serait obligé de divulguer ce qu'il gardait
dans sa manche, et Britt Shelley serait aux premières loges pour couvrir
l'histoire.


Jay lui avait promis un scoop à tout casser, et il avait tenu
parole. Cela la troublait, malgré tout, que le charmeur qu'elle avait connu et
l'imposteur que Raley avait décrit soient le même homme. Si tout ce que lui
avait dit Raley était vrai, et elle le croyait, alors Jay avait sacrifié la vie
d'une jeune femme, l'amitié d'une vie ainsi que son honneur d'officier de
police. Il avait renoncé à tout cela pour protéger ce que Raley était sur le
point de découvrir. Et ce secret était si terrible que Jay sentait qu'il devait
le confesser afin de mourir en paix.


Malheureusement, son tueur ne lui avait pas permis de soulager
sa conscience.


Britt était si profondément plongée dans ses pensées qu'elle ne
se rendit pas compte qu'elle était perdue avant que ses phares n'éclairent le
panneau de signalisation d'un bled dont elle n'avait jamais entendu parler et
qui ne figurait pas sur les instructions de Raley. S'arrêtant sur le bord de la
route, elle consulta les notes qu'il lui avait données.


— Double voie de chemin de fer ? (Elle avait
tourné à gauche 24 kilomètres plus tôt.) Cela aurait été sympa si vous aviez
insisté là-dessus, Gannon, marmonna-t-elle en faisant demi-tour.


Bien sûr, il avait écrit « double voie de chemin de
fer », elle avait juste lu sans y prêter assez attention. Mais malgré
tout... Cela allait lui coûter beaucoup de temps. Bill Alexander finirait par
faire une attaque.


Son pare-brise était éclaboussé d'insectes morts. À deux
reprises, elle avait surpris dans la lumière de ses phares les yeux topaze
brillants d'un daim. Heureusement, les animaux étaient restés dans les taillis
sur le côté de la route et n'avaient pas jailli devant sa voiture. Malgré tout,
elle ralentit.


Revenir sur ses pas lui prit presque une demi-heure. Pendant que
sa voiture cahotait sur ces fameuses doubles voies, elle maudit Raley Gannon
une fois de plus, puis prit le bon virage.


— Avancer sur quatre cents mètres, puis guetter un
embranchement raide sur la droite, lut-elle à voix haute, tenant maintenant le
papier contre le volant et dans sa ligne de mire afin d'éviter de commettre une
nouvelle erreur. OK. Nous y voilà, commenta-t-elle lorsqu'elle trouva
l'intersection.


La route était sombre. Les branches des arbres sur le bas-côté
se rejoignaient pour former une voûte épaisse au-dessus d'elle. Le chemin
serpentait à travers bois traversant des zones marécageuses et des ruisseaux,
des affluents des fleuves, supposa Britt en songeant qu'un jour elle devrait
vraiment explorer ce coin d'une beauté sauvage. Elle le ferait, promis.


Si elle n'allait pas en prison, pensa-t-elle gravement.


Oui, définitivement. Retrouver la nature serait sur sa liste.
Mais elle ne s'aventurerait pas dans ce bas pays sans un guide. Quelqu'un qui
saurait s'y diriger.


Raley, peut-être.


Ou pas. Il ne l'appréciait pas. Il l'avait dit.


Elle sursauta quand un hibou - ou quelque oiseau nocturne
de large envergure - traversa la route en piqué, directement devant sa
calandre. Puis, se sentant stupide, elle rit de sa frousse. Mais qui ne serait
pas un peu nerveux à conduire seul la nuit sur une route de campagne au milieu
des bois ?


Quelques minutes plus tard, elle remarqua avec soulagement une
paire de phares devant elle. La voiture se trouvait sur un axe secondaire,
attendant qu'elle passe pour s'engager. Elle fut contente de la voir tourner
derrière elle. La compagnie était bienvenue.


Des phares éblouissants surgirent dans son rétroviseur
intérieur.


Pendant un instant irrationnel, elle pensa : Raley !
Il venait à Charleston avec elle.


Mais elle se ressaisit immédiatement. Il ne serait pas arrivé de
cette direction, les phares étaient trop bas pour être ceux d'un pick-up, et
Raley ne foncerait pas sur elle à toute vitesse comme ça, emboutissant
pratiquement son pare-chocs arrière. Il ne passerait pas en pleins phares comme
le conducteur derrière elle. Et il ne conduirait pas aussi dangereusement près
d'une autre voiture, pas même pour attirer son attention.


— Crétin, marmonna-t-elle tout en accélérant.


L'autre chauffeur fit de même et resta collé à son pare-chocs
pendant le kilomètre suivant. S'il était impatient parce qu'elle respectait la
limitation de vitesse, pourquoi ne se contentait-il pas de la dépasser. Il n'y
avait pas de ligne blanche pour l'interdire, et même si cela avait été le cas,
un tel chauffard ne se serait pas embarrassé d'une interdiction de doubler. De
plus, personne n'arrivait en face pour le gêner.


Levant la main pour se protéger de la lueur qui se réfléchissait
dans ses rétroviseurs, elle put distinguer deux silhouettes dans l'autre
véhicule. Des hommes apparemment, mais elle ne pouvait en être complètement
sûre, et elle roulait maintenant trop vite pour ne pas garder les deux mains
sur le volant.


Il s'agissait probablement de gosses faisant des bêtises, trop
idiots pour se rendre compte qu'ils jouaient à un jeu pouvant entraîner la
mort. Elle devrait faire un sujet là-dessus et soulever la question de l’âge
légal pour l'obtention du permis de conduire, qui devrait sans doute être
relevé à 18 ans[bookmark: _ftnref11][11].


Un kilomètre de plus, et elle était lessivée. Ses mains lui
paraissaient greffées au volant à force de le tenir si fermement. La tension
lui nouait les épaules.


— Tu as gagné.


Elle rapprocha la voiture de la bande d'arrêt d'urgence,
pratiquement inexistante. Mais le conducteur n'utilisa pas cet espace
supplémentaire pour la doubler. Au lieu de quoi, il vint à hauteur du
pare-chocs arrière de Britt. Elle se décala encore plus, au point que ses pneus
droits glissèrent dans la boue. L'autre conducteur compensa cet écart en
rapprochant son véhicule à quelques centimètres seulement de la voiture de
Britt.


— C'est quoi ton problème, abruti ?


Mais son irritation laissait place peu à peu à la panique.
C'était bien plus sinistre que des adolescents faisant un canular. Devait-elle
accélérer, ralentir, s'arrêter ? Chacune de ces options présentait des
risques, particulièrement la dernière. Elle était à peine vêtue. La batterie de
son téléphone portable était vide. Elle n'avait pas d'arme. Elle n'avait croisé
aucune autre voiture depuis une demi-heure. De temps à autre, elle avait
remarqué les lumières de maison enfouies dans les bois, mais pas depuis les
derniers kilomètres.


Non, s'arrêter n'était pas envisageable. Ralentir n'avait pas
découragé son poursuivant ; il s'était simplement rapproché de Britt. Cela
ne lui laissait plus qu'une solution : conserver de la vitesse et espérer
qu'ils n'auraient pas un accident avant d'atteindre l’US17 au trafic toujours
perturbé, ou espérer que ces deux-là se lasseraient de leur petit jeu et la
laisseraient continuer sa route.


Instinctivement, elle savait que cela n'allait pas être le cas.
Leur attitude était menaçante, pas joueuse. Les deux hommes dans l'autre
voiture avaient pour but de la blesser.


Le chauffeur semblait avoir un don troublant pour maintenir ses
phares directement dans ses rétroviseurs. Ils l'aveuglaient. Passant à
l'offensive, elle appuya sur l'accélérateur et tourna brutalement son volant
vers la gauche. Elle manqua le pare-chocs avant de son agresseur d'un cheveu.
Les quatre roues de nouveau sur l'asphalte, sa voiture bondit en avant.


Mais son avance fut de courte durée. L'autre véhicule gronda
derrière elle, la rattrapa et leurs pare-chocs se frôlèrent de nouveau.


— Bordel ! cria-t-elle, sous l'emprise de la peur.
Pourquoi faites-vous cela ? Que voulez-vous ?


Elle était de nouveau éblouie, mais pouvait distinguer à
l'horizon le panneau signalant la rivière. Juste avant ce dernier, la bande
d'arrêt d'urgence se réduisait jusqu'à disparaître, et la route rétrécissait
avant un pont.


L’anxiété de Britt grimpa. Elle pensa aux eaux noires de la
rivière qu'elle et Raley avaient traversées à plusieurs reprises pour se rendre
au terrain d'atterrissage. Même avec ses connaissances limitées sur le sujet,
elle savait que plusieurs fleuves se jetaient dans un bras de mer appelé St.
Helena, avant de se déverser finalement dans l'Atlantique. La direction de leur
courant changeait quatre fois par jour, en fonction de la marée.


Un courant fort. Qui emportait régulièrement des malchanceux.
Elle avait récemment fait un reportage sur la découverte d'un corps. Un nageur
expérimenté, qui s’était malgré tout noyé lorsque son bateau de pêche avait
chaviré. Deux kayakistes avaient été portés disparus pendant plusieurs jours
avant que leurs cadavres ne soient retrouvés des kilomètres en amont de leur
point de départ. Ils avaient voulu profiter du fleuve aux eaux gonflées par les
pluies printanières.


Elle se sentirait plus en sécurité une fois qu'elle aurait
franchi le pont. Mais lorsqu'elle accéléra avec cette idée en tête, l'autre
conducteur adopta la même allure et se rapprocha encore de sa voiture.


De désespoir, elle mit le pied au plancher. Mais même ainsi, sa
vitesse n'était pas suffisante pour distancer son poursuivant. Au moment où ils
atteignirent le panneau de signalisation, son adversaire se montra meilleur
tacticien qu'elle. Il déporta sa voiture sur la droite, l'obligeant à quitter
la route pour la bande d'arrêt d'urgence, qui, rapidement, s'ouvrait sur le
vide.


Elle frôlait probablement les 150 kilomètres/heure lorsque sa
voiture heurta l'eau. Sa voiture frappa la surface du fleuve avec une telle
force que l'airbag se déclencha. Cela sauva la vie de Britt, mais ce n'était
pas vraiment une bénédiction. Parce qu'elle était encore consciente lorsque son
véhicule fut avalé par l'eau avide et tourbillonnante.












 


 


 


 


 


 


15


 


 


 


 


Raley se dirigeait à grande vitesse vers Charleston lorsqu'il
repéra deux jeux de phares devant lui. Ils vacillaient, à travers les arbres,
disparaissant souvent pendant plusieurs minutes d'affilée avant qu'il ne les
aperçoive de nouveau.


Mais même à cette distance, il pouvait deviner que le second
véhicule collait au train du premier.


— Imbécile.


C’était totalement stupide de conduire de manière si agressive,
surtout sur une route pareille. Si le type était aussi impatient d'arriver à
destination, pourquoi ne doublait-il pas, tout simplement ?


Au fond de lui, il espérait que le premier chauffeur n’était pas
un de ces cons qui refusaient qu'on les dépasse. Quant à lui, il était pressé
de rejoindre Charleston et de prévenir Britt de faire attention où elle mettait
les pieds. Il n'était pas certain de savoir comment il allait entrer en contact
avec elle. Elle serait entourée de policiers et...


— Bon sang !


La première voiture s'était déplacée sur la bande d’arrêt
d'urgence, mais la suivante ne la doublait toujours pas. En fait, on aurait dit
que son conducteur essayait de faire sortir de la route le véhicule qui le
précédait.


Il fut pris d'une terrible intuition. Britt. Et aussi
soudainement que cette pensée se fit jour en lui, les voitures disparurent.


Se pouvait-il qu'il l'ait déjà rattrapée ? Pas à moins
qu'elle ne soit lente au volant. Ou qu'elle se soit perdue.


— Merde !


Il lui fallut un temps infini pour sortir de la courbe qui lui
avait momentanément dissimulé les deux autres voitures. Quand il y parvint
enfin, il plissa les yeux pour que sa vision soit plus nette. Malheureusement,
il était trop loin pour distinguer la forme des phares et déterminer les
modèles des voitures impliquées dans cette folle course-poursuite. Il poussa le
pick-up à sa vitesse maximale, mais les autres étaient plus rapides, plus
légers, et il ne parvenait pas à combler son retard.


Ils disparurent de nouveau.


Il compta les secondes. Vingt, peut-être ? Trente ?


Lorsqu'ils revinrent dans son champ de vision, Raley eut juste
le temps de voir l'une des paires de phares s'évanouir dans la nuit, tandis que
l'autre traversait le pont à grande vitesse.


Raley poussa un cri aigu, pied au plancher. Il eut l'impression
qu'il lui fallait mille ans pour couvrir la distance qui le séparait du pont.
Il martelait le volant comme s'il fouettait le pick-up pour qu'il accélère.


Il s'arrêta dans un dérapage strident, à quelques dizaines de
centimètres de la berge érodée qui supportait le pont. Il avait jailli du
véhicule avant même qu’il ne soit complètement arrêté. Il ouvrit la boîte à
outils et en sortit la lampe torche qu'il avait utilisée plus tôt, puis attrapa
le premier outil métallique de poids qu’il toucha. Une clé à molette. Ça
devrait faire l'affaire.


Il dégringola le long de la berge, moitié glissant, moitié
sautillant tout en retirant ses baskets. Quand il atteignit l'eau, il était
pieds nus et prenait de profondes inspirations pour emplir ses poumons d'air,
et sans y réfléchir à deux fois, il plongea.


Le faisceau de sa torche était puissant, mais il aurait aussi
bien pu l'allumer dans de la mélasse. Il connaissait la rivière, savait à quel
point l'eau pouvait être d’une obscurité impénétrable, même là où il y avait
peu de fond, ce qui n'était pas le cas à cet endroit. Là, le bras était
profond.


Il balayait frénétiquement les flots de sa lampe, passant d'un
côté à l'autre. Il commençait à paniquer lorsqu'il repéra la voiture. Elle
reposait lourdement par le lit de la rivière, entourée par un nimbus de vase
tourbillonnante. Il dirigea la lumière vers la vitre de la portière côté
conducteur. Le faisceau saisit une paume pâle appuyée à plat contre le verre,
une mèche de cheveux blonds flottant sinistrement dans le faible halo de
clarté.


Britt.


La lampe torche clignota une fois, puis s'éteignit. L’obscurité
était absolue.


Raley la laissa tomber. Il se déplaça en battant durement des
pieds et, en quelques secondes, il avait atteint le côté passager de la
voiture. Tâtonnant pour trouver son chemin, il posa la main sur le pare-brise
et le frappa avec la clé à molette aussi violemment que possible. Sans effet.
Il le martela de plusieurs coups supplémentaires. Rien.


Ses poumons commençaient à le brûler.


Il continua à taper jusqu'à ce qu'il finisse par sentir la glace
de sécurité se fissurer, sans pour autant voler en éclats. Il lui donna des
coups de talon, encore et encore, jusqu'à ce que son pied finisse par
traverser. Il agrandit la brèche en continuant à cogner du pied, puis y faufila
les épaules. Le verre brisé érafla sa tête et ses bras, mais il ignora la
douleur.


Il tâtonna à la recherche de Britt et trouva le bras droit de la
jeune femme. Lorsqu'il le toucha, elle n'eut aucune réaction. Mon Dieu,
non ! hurla-t-il en son for intérieur.


Il chercha à l'aveuglette sa ceinture de sécurité. Elle était
détachée. Britt s'était débrouillée pour y parvenir. Il passa ses mains en
crochet sous les bras de la jeune femme et la guida à travers le trou du
pare-brise, précautionneusement, mais rapidement. Le temps était compté. Il
avait épuisé ses réserves d'air, et elle était sans réaction.


Une fois qu'elle fut sortie de la voiture, Raley se mit à battre
violemment des jambes, donnant des coups de ciseaux et utilisant son bras libre
pour remonter vers la surface. Ses poumons hurlaient leur besoin d’oxygène. Il
nageait de toutes ses forces, mais ses membres se faisaient de plus en plus
lourds à chaque seconde. Ils lui donnaient l'impression d'être en caoutchouc,
impossibles à coordonner. Son dernier entraînement à des missions de sauvetage
datait de cinq ans ; il n'était plus en condition.


Il regarda vers la surface, mais elle ne se distinguait que par
une teinte noire plus légère. Il continua de lutter dans cette direction. Vers
le haut. Le haut. Et enfin, sa tête émergea, et il avala une pleine goulée
d'air.


Mais Britt ne respirait pas.


Il s'assura qu'elle avait la tête hors de l'eau, puis commença à
nager vers la rive. Son corps était encore affamé d'oxygène ; il était à
bout de souffle, épuisé, mais il remonta le courant aussi vite qu'il le
pouvait. Lorsqu'il eut pied, il pataugea sur le bord, puis rampa sur la berge,
tirant Britt à sa suite.


Il la fit basculer sur le dos et la chevaucha. Son pouls était
faible. Elle ne respirait toujours pas. Posant les mains au centre de sa
poitrine, il commença le massage cardiaque.


— Allez, Britt, dit-il tout en appuyant en rythme sur son
sternum. Ne meurs pas. Tu n'en as pas encore fini. Allez, allez.


L’eau dégoulinait sur son visage et dans ses yeux, mais il
n'arrêta ni ses compressions ni sa litanie d’encouragements qui finirent par
prendre une inflexion de défi.


— Tu m'as traité de lâche, mais c'est toi qui renonces, là.
Tu vas permettre à une autre poupée de la télé de s'emparer de ton
histoire ? Tu ne te le pardonnerais jamais si tu laissais faire ça.
Maintenant, respire, bordel !


La jeune femme cracha de l'eau. Il laissa tomber sa tête contre
sa poitrine, aussi harassé que soulagé.


— Je pensais bien que cela te motiverait.


II tourna la tête de Britt sur le côté. Elle toussa et suffoqua,
puis toussa encore.


— Laisse l'eau sortir. Voilà, comme ça. C'est bien,
murmurait-il, tenant ses cheveux mouillés éloignés de son visage pendant
qu'elle vomissait l'eau ingurgitée.


Lorsqu'elle se mit à respirer plus facilement, elle tourna les
yeux vers lui. Ils ruisselaient de larmes. Sa voix était rauque, et elle
s'étrangla quand elle essaya de parler. Elle recracha encore quelques filets
d'eau et parvint finalement à dire :


— Ils ont essayé de me tuer.


Il opina. Des milliers de questions exigeaient des réponses,
mais cela pouvait attendre. Il devait évaluer la condition physique de la jeune
femme. Mais avant tout, il leur fallait s'arracher rapidement de là. Il ne
pouvait être sûr que ses phares n'avaient pas été remarqués par celui qui avait
cherché à pousser Britt hors de la route. Le salaud pourrait retourner sur ses
pas pour s'assurer qu'on n'était pas venu à son secours, ou que par quelque
miracle, elle ait survécu. S'il revenait, ils étaient cuits.


— Nous devons atteindre le pick-up. Il va falloir que je te
porte.


— Je peux marcher.


Il en doutait, mais ne discuta pas. Il se leva et lui tendit la
main. Elle la prit et se remit debout. Mais aussitôt qu'elle fut sur pied, ses
genoux se dérobèrent. Il l'attrapa, puis ne lui donna ni le choix ni l'occasion
d'argumenter. Il la souleva et la mit en travers de ses épaules, comme le font
les pompiers, et commença à grimper le long du talus.


Dans l'obscurité, il cherchait des prises stables où prendre
appui. Ses propres genoux menacèrent de lâcher à plusieurs reprises. Il
trébucha sur des cailloux, évita des arbustes sauvages et des palmiers
hérissés, et s'arracha une fois la peau sur la branche d'un arbre déraciné. Ses
pieds nus s'enlisèrent plusieurs fois dans la boue.


Lorsqu'ils atteignirent enfin le pick-up, il posa Britt au sol,
le temps d'ouvrir la portière et de la faire monter dans le véhicule.


Tendant la main par-dessus elle, il attrapa le coupe-vent et
l'en couvrit, l'aidant à enfiler les manches. Il La saisit par le menton et
observa son visage. Ses lèvres n'étaient plus bleues. Il lui prit la main et
étudia le bout de ses doigts. La couleur semblait aussi y revenir, mais la
lumière du plafonnier n'était pas très vive et c'était difficile à dire.


— Frotte-toi les mains et les pieds. Je reviens tout de
suite.


Elle se saisit de son poignet, paniquée.


— Où vas-tu ?


— Récupérer mes chaussures.


Il se libéra de son étreinte et referma la portière.


Il parcourut la rive jusqu'à ce qu'il ait retrouvé ses deux
baskets, ne voulant pas les laisser derrière lui. Jusque-là, celui qui avait
poussé Britt dans la rivière n’avait pas conscience qu'elle avait été secourue.
Raley ne pouvait certainement pas prendre le risque d'être identifié comme
étant son sauveteur. Pour le moment, il pensait qu'il valait mieux garder leur
alliance secrète. Il lui était impossible de faire quoi que ce soit pour ses
traces de pas dans la boue ou celles des roues du pick-up. Il espérait que si
quelqu'un revenait pour vérifier, il chercherait avant tout des traces de la
voiture engloutie de Britt. Satisfait qu'elle ait coulé et ne soit plus
visible, il ne se livrerait sans doute pas à une fouille minutieuse de la zone.


Il expliqua tout cela à Britt quand il grimpa dans la voiture et
laissa tomber ses baskets aux pieds de la jeune femme. Puis il démarra et
retourna sur la route. Il prit la direction d'où il était venu, loin de
Charleston. Il allait n'importe où, sauf là. Il voulait quitter les lieux au
plus vite.


— Qui était-ce, Britt ?


— Deux hommes.


Il chercha la main gauche de la jeune femme et la posa, paume
levée, entre eux sur le siège. Il appuya fermement les doigts contre son pouls.


— Tu ne pouvais pas distinguer leurs visages ?


Elle secoua la tête.


— Quel genre de voiture ?


Elle haussa les épaules.


— Plaque d'immatriculation ?


Elle secoua de nouveau la tête.


Son pouls battait un peu plus vite que la normale, mais semblait
fort et régulier.


— Ouvre la boîte à gants. Attrape la trousse de premiers
secours. Il y a un thermomètre dedans. Prends ta température.


— Je vais bien.


— Est-ce que tu peux juste prendre ce putain de thermomètre
et ta température sans discuter ?


Son ton était dur, mais pas tant à cause de l'irritation que de
la peur. S'il était resté quelques minutes de plus à la pompe à essence, s'il
n'y avait pas eu son instinct qui l'avait poussé à la rattraper, s'il avait été
incapable d'éclater le pare-brise, Britt se serait noyée. Autant de
« si » qui le faisaient frémir.


Abattue, elle fit comme on le lui demandait. Ils roulèrent en
silence jusqu'à ce qu'elle retire le thermomètre de sa bouche et annonce :


— Trente-six.


— Suffisamment proche.


— J'ai rarement 37°.


— OK. Bien. Voilà maintenant comment cela se présente. Tu
devrais probablement faire un check-up à l'hôpital. Il y en a un à Walterboro.
Ta température corporelle est bonne, et ta circulation a repris. Avant que ma
torche ne s'éteigne, j'ai vu ta main appuyée contre la vitre. Tu étais
consciente à ce moment-là, donc tu n'as pas dû rester évanouie très longtemps.
Peut-être deux minutes en tout, ce qui signifie qu'il n’y a sûrement pas de
dommages au cerveau.


» Mais il faudrait qu'on vérifie ton niveau d'oxygène. Et
puis tu as des coupures et des égratignures que tu t'es faites quand je t'ai
tirée à travers le pare-brise, et peut-être aussi une commotion. Il pourrait y
avoir des sédiments dans tes poumons, mais si leur quantité était
significative, tu tousserais. Le massage cardiaque a assuré la circulation
sanguine jusqu'à ce que tu respires de nouveau par toi-même, mais lorsqu'on a
une victime de noyade, il y a des protocoles de traitement d'urgence que...


— Raley ?


— Quoi ?


— Pourquoi ne veux-tu pas m'emmener à l'hôpital ?


Malgré toutes les raisons qu'il énumérait, elle était capable de
voir qu'il n'y était pas favorable.


— Parce que j'ai peur que dans ce cas, tu ne vives pas
longtemps.


Il ne voyait aucune raison de prendre des gants. Elle avait
besoin de connaître la vérité crue.


— Quelqu'un a tué Jay. Quelqu'un a essayé de te tuer. Je
pense que tu seras plus en sécurité s'ils pensent que tu es morte.


— Cobb Fordyce était derrière ça ?


— Ou George McGowan. Ou peut-être les deux.


— Un pour tous, dit-elle doucement, répétant la formule que
Raley avait utilisée plus tôt.


— Après que nous nous sommes quittés, j'ai réfléchi et je
me suis dit que tu étais vulnérable. Je venais pour te prévenir et te dire
d'être prudente, et même de rester en garde à vue si tu le pouvais. Compte tenu
de ce qui vient de se passer, nous ne sommes plus dans la spéculation. Qui que
ce soit qui ait tué Jay, il pense que tu représentes une menace.


— Pourquoi ne m'ont-ils pas supprimée quand ils sont passés
à l'acte pour Jay ?


— Je suis sûr qu'ils se posent la même question et
regrettent de ne pas l'avoir fait.


Du coin de l'œil, il la vit se tenir par les coudes et se
frotter le haut des bras. Malgré la température extérieure clémente, il passa
de la climatisation au chauffage dans l'habitacle du pick-up et dirigea l'air
chaud vers la jeune femme.


— As-tu vu l'autre voiture ? demanda-t-elle.


— Impossible de la distinguer. Trop loin et trop sombre. Ce
que je n'arrive pas à comprendre, c'est comment ils savaient où tu te trouvais.
A moins qu'ils aient placé un émetteur sur ta voiture. Mais si c'était le cas,
pourquoi ne nous attendaient-ils pas à la piste d'atterrissage ? Ou
pourquoi ne nous ont-ils pas interceptés quand je t'ai enlevée la nuit
dernière ?


— Mon portable, dit-elle sourdement. Je l'ai trouve.


— Oh.


— Il a sonné peu après que j'ai quitté la piste. C'était
mon avocat. Nous avons discuté pendant deux ou trois minutes avant que la
batterie ne rende l'âme. Pouvaient-ils le localiser par satellite ?


— Je suppose. S'ils avaient l'équipement et l'avaient
installé. As-tu dit à Alexander où tu étais ?


Elle acquiesça.


— Quel itinéraire j'allais suivre et à quelle distance je
me trouvais.


— N'importe qui en entendant ça aurait pu attendre sur le
côté de la route. Quand tu serais passée, ils auraient démarré à ta suite.


— C'est exactement ce qu'ils ont fait. Au début, j'étais
contente de voir une autre voiture dans ces parages.


— As-tu parlé de moi à Alexander ?


— Non.


— As-tu raconté quoi que ce soit sur ce que je t'avais
dit ?


— Seulement que le meurtre de Jay et l'incendie du poste de
police étaient liés. Que cette histoire était plus complexe qu'il n'y
paraissait.


Raley soupira longuement.


— À quel point connais-tu cet avocat ?


— Je l'ai rencontré hier matin. (Elle rejeta la tête en
arrière et rit jaune.) Était-ce seulement hier ?


— On dirait qu'il t'a doublée, Britt.


— Je suppose.


— Ou que son téléphone est sur écoute.


Ils arrivèrent à un magasin d'articles de pêche qui vendait, aux
côtés d'appâts vivants, de la bière fraîche, du café chaud, des feux d'artifice
et les meilleurs hamburgers de la route. Ou du moins, c'était ce que prétendait
l'inscription à la main sur la vitrine.


Raley se gara devant et ouvrit sa portière.


— Je reviens tout de suite.


Comme elle ne discuta pas ni ne le mitrailla de questions, il
sut qu'elle était encore en état de choc. Il préférait encore quand elle posait
des questions.


Une cloche au-dessus de la porte tinta lorsqu'il entra. Un homme
portant un tricot de peau blanc taché et un treillis était penché sur le
comptoir, mangeant des chips saveur oignon à même le sac, et feuilletant un
magazine de chasse et de pêche. Au-dessus de lui était accrochée haut sur le
mur la tête d'un sanglier en train de gronder.


Raley s'approcha et l'homme essuya ses doigts couverts de sel
sur son pantalon. Il observa Raley de bas en haut, partant de ses pieds nus
boueux pour remonter le long de ses vêtements mouillés, collants, jusqu'à son
visage barbu et sale et ses cheveux emmêlés.


— On a pris un bain ?


— Un thé chaud s'il vous plaît. Juste un.


— Un thé chaud ? (Il gloussa.) Voulez des
frites avec ça ?


Raley se contenta de le regarder fixement.


Le sourire idiot de l'homme s'évanouit lentement.


— La machine à café est là-bas. Le bec verseur pour l’eau
chaude est sur le côté.


Raley alla jusqu'au coin libre-service et y farfouilla jusqu'à
trouver une boîte écrasée de sachets Lipton. Il emplit un gobelet en plastique
d'eau chaude - qui était à peine tiède - y laissa tomber un sachet de
thé et y posa un couvercle. Il retourna au comptoir.


— Combien ?


— C'est pour la dame ?


L'homme regardait au-delà de Raley, qui se tourna pour voir ce
qu'il observait : Britt, la tête appuyée contre la vitre passager, ses
cheveux mouillés cachant la plus grande partie de son visage, sauf ses yeux,
perdus dans le vide.


— Exact, dit Raley en revenant à l'homme.


— Une nuit éprouvante ?


— On peut dire ça.


— C'est la maison qui régale, dit l'homme en faisant
glisser la tasse de thé vers Raley.


— Merci.


— N'oubliez pas le sucre.


Raley en prit deux paquets, eut un mouvement de la tête pour
remercier de nouveau le vendeur et retourna au pick-up. Il tendit la boisson et
le sucre à Britt, puis démarra et reprit la route.


— Je n'en veux pas.


Elle avait retiré le couvercle et regardait dans le gobelet, où
le thé avait à peine infusé, donnant à l'eau la couleur du jus de pomme.


— Bois-le quand même.


Obéissante, elle plaça le gobelet entre ses genoux, y vida les
deux paquets de sucre et but courageusement une gorgée.


— J'ai une bouteille à oxygène chez moi, dit Raley.


Britt resta silencieuse, mais du coin de l'œil, il put voir
qu'elle lui lançait un regard perplexe. Il garda les yeux fixés sur la route.


— Je l'ai prise en pensant que je pourrais en avoir besoin
en cas d'urgence, que Delno pourrait faire un arrêt cardiaque à force de manger
trop de viande grasse, comme celle de l'opossum. Il frit tout dans le lard et
pense que la graisse du bacon est une boisson.


Elle prit une nouvelle gorgée de thé, regardant toujours Raley
par-dessus le bord du gobelet.


— Tu veux que je retourne à ta cabane avec toi ?


Il lui jeta un coup d'œil.


— Pas vraiment, non. Mais j'y ai quelque chose à te
montrer.


— En plus de ta bouteille à oxygène ?


— Mes dossiers. Toute mon enquête sur l'incendie.


— Documents officiels ?


— Dans l'attente d'être renvoyé, je me suis introduit dans
le bureau de Brunner et ai tout photocopié. Je suis disposé à te laisser lire
le dossier, mais tu dois d’abord me promettre de ne pas en faire un sujet avant
que je ne te donne le feu vert.


Il s'arrêta pour qu'elle prenne bien toute la mesure de ce qu'il
venait de dire.


— Ou bien ?


— Ou bien je peux te déposer à un service d'urgence où tu
recevras un traitement médical approprié. Ou je peux te conduire chez toi et tu
pourras te rendre à la police. En toute impartialité, je dois te dire que l'une
ou l'autre de ces options serait plus avisée que de rester avec moi.


Elle fit courir ses doigts sur le bord de son gobelet à
plusieurs reprises.


— Mon propre avocat n'est peut-être pas digne de confiance.


— Qu'il t'ait trahie et donnée aux méchants ou pas, il est
compromis.


— Tu as toi-même dit que les inspecteurs chargés de mon
affaire idolâtraient Jay et ne voudraient rien entendre de négatif sur lui.


— Je crois que tu peux les amener à dépasser leur a priori.
Tôt ou tard, il leur faudra accepter la vérité à son sujet.


— Ça sera tard alors. Parce qu'à la minute présente, ma
crédibilité est nulle.


— Pendant ce temps, tu es exposée et en danger.


— C'est une certitude maintenant. Quelqu'un a essayé de...
de...


— Te tuer.


Trop émue pour pouvoir parler, elle se contenta de hocher la
tête.


Raley jugea la réponse suffisante.


 


 


Dieu merci, les derniers invités traînaient en direction de la
porte, faisant leurs adieux et remerciant leurs hôtes. George en avait soupe de
cette soirée. L'idée que Les se faisait d'un bon moment était de rassembler
autour de lui ces lécheurs de bottes et leurs épouses, de leur resservir
continuellement une nourriture riche et de l'alcool fort, et de leur laisser
savoir combien il était génial et quelle chance ils avaient d'être payés à lui
cirer les pompes.


Soi-disant, la soirée avait été organisée à la dernière minute
pour fêter le contrat avec la ville qui avait été emporté l'après-midi même,
après un parcours de golf de dix-huit trous et un déjeuner tout aussi
interminable. George doutait du caractère spontané des réjouissances.


Quand il était rentré chez lui après avoir quitté le country
club, des camionnettes de traiteur ainsi que des barmans et des serveurs
embauchés pour l'occasion se trouvaient déjà sur place, préparant les
festivités. Les invités avaient commencé à arriver vers 18 h 30. Une
demi-heure plus tard, tous étaient là ; aucun de ceux ayant reçu une invitation
ne s'était désisté. George supposait que Les avait planifié la soirée depuis
des semaines.


Cet enfoiré n'avait jamais envisagé une seule seconde qu'il
pourrait ne pas remporter le contrat de construction du complexe sportif.


— Monsieur, un appel pour vous.


George se tourna vers leur domestique qui venait de lui
effleurer le bras pour attirer son attention.


— Prenez le message.


— J'ai essayé, monsieur. Mais il a beaucoup insisté pour
vous parler.


— George ?


Miranda, resplendissante dans une robe noire bustier très près
du corps, s'approcha. La couleur de son Pink Martini s'harmonisait avec celle
du diamant en forme de larme qu'elle portait autour du cou. La pierre de cinq
carats était spectaculaire, mais ce n'était rien à côté de sa superbe poitrine.


— Les Madison attendent de pouvoir te saluer.


George était mieux placé dans la hiérarchie des cireurs de
bottes de Les que tous les autres.


— Je dois prendre un appel. Dis-leur au revoir de ma part.


Elle eut l'air troublé mais ne dit rien, se contentant de lui
tourner le dos pour aller rejoindre Les qui flattait Madison et complimentait
hypocritement sa femme rondouillette et effacée sur sa robe terne.


George vida son verre de whisky et le tendit à la gouvernante.


— Merci. Je prendrai l'appel dans le bureau.


La pièce était prétentieuse. Les étagères étaient emplies de
livres qu'il n'avait jamais lus, écrits par des auteurs dont il n'avait jamais
entendu parler. Des têtes empaillées de cerfs et d'élans qu'il n'avait jamais
chassés ornaient les murs. Des trophées remportés à des tournois de golf et
lors de matchs de tennis auxquels il ne se rappelait pas avoir participé
étaient disposés dans une somptueuse vitrine. Un de ses chevaux de course avait
aussi remporté plusieurs coupes d'argent, mais George n'y avait aucun mérite,
si ce n'était celui de payer les factures exorbitantes qu'occasionnait
l'entraînement d'un pur-sang grincheux et nerveux.


Dans son bureau trônait aussi cette célèbre photo de lui et des
autres lors de l'incendie. Miranda l'avait fait exagérément agrandir puis
accrocher au mur dans un cadre que la Reine d'Angleterre aurait pu utiliser
pour son portrait officiel.


Il évita de regarder dans cette direction en s'asseyant pour
attraper le téléphone.


— Ouais ? Qui est à l'appareil ?


— Cobb Fordyce.


Malgré sa volonté de ne pas regarder la photo, ses yeux s'y
dirigèrent instantanément.


— Tu fais des heures supplémentaires, ou quoi ?


— J'ai pensé que je devrais t'appeler.


— Nous donnons une soirée, Cobb. J'ai des invités.


Ignorant la remarque, l'attorney général reprit :


— J'ai reçu un appel intéressant il y a quelques minutes.


— Oh ?


— Bill Alexander.


George déglutit. Ou essaya. En fait, il avait la bouche sèche.
Il regrettait de ne pas s'être servi un autre verre avant de décrocher le
téléphone.


— L'avocat ?


Semblant fâché, Cobb lança :


— Allons, George.


— OK, pourquoi t'a-t-il contacté à cette heure
tardive ?


— Parce que je suis l'attorney général de cet État.
Par conséquent, il pensait que je devrais savoir que Britt Shelley lui avait
dit qu'il y avait un lien entre le meurtre de Jay Burgess et l'incendie du
poste de police.


George posa son coude sur le bureau et appuya lourdement son
front contre la paume de sa main. Fordyce poursuivit :


— J'ai demandé à Alexander quel rapport sa cliente, Mlle
Shelley, pouvait bien faire entre ces deux tragédies. Ne faisait-elle que
conjecturer, ou Jay lui avait-il dit quelque chose avant de mourir ?
L’avocat m'a expliqué qu'il n'avait pas eu le temps de lui poser ces questions
avant que leur conversation, via un portable, ne soit coupée.


» Je ne sais pas si tu connais bien Bill Alexander, George,
mais c'est un individu fébrile, dans ses bons jours. Lorsqu'il m'a contacté ce
soir, il était proche de la panique. Il avait promis à Clark que Mlle Shelley
devait arriver chez elle dans l'heure suivant leur conversation pour se rendre.
Elle ne s'est jamais montrée. Une fois encore, sa localisation est inconnue.


— Hum. Pourquoi Alexander t'a téléphoné pour te faire part
de tout ça ?


— Il se demande s'il devrait accorder le moindre crédit à l'allégation
de Mlle Shelley selon laquelle il y a un lien entre le sinistre et le meurtre
de Burgess. Il m’a demandé mon opinion sur la question. Est-ce que je pensais
que cela justifiait une enquête complémentaire ? Cela devrait-il être
rendu public ? Ou fallait-il ne rien dire ? En bref, il tient un
serpent à sonnette entre ses mains et ne sait pas où le lancer.


George avait méchamment envie de vomir.


— Quand Alexander a téléphoné à Clark pour l’informer que
Britt Shelley était en chemin pour se rendre, sais-tu s'il a mentionné cette
histoire à propos du feu ?


— Non, il ne l'a pas fait. Il pensait qu'il devait d’abord
me consulter.


Eh bien, pensa George avec soulagement, c'était déjà quelque
chose. Pas grand-chose. Mais quelque chose. Sentant un mouvement dans la pièce,
il leva les yeux pour découvrir son beau-père et Miranda côte à côte, sur le
seuil.


Cobb était en train de dire :


— Je n'aime pas ce regain d'attention pour l'incendie,
George. Cela pourrait devenir très fâcheux pour nous tous.


— Ouais, j'en ai conscience. (Il prit une courte
inspiration.) Écoute, je dois y aller. Je te rappellerai demain.


— Nous devons parler, George.


— Bien. Je t'appellerai tôt.


Il raccrocha avant que l’attorney général puisse ajouter
quoi que ce soit.


Miranda avança jusqu'à un canapé de cuir et s'enroula sur son
bras, s'étirant langoureusement, déployant ses seins crémeux le long de
l'échancrure de sa robe.


— Qui était-ce, chéri ?


— Cobb Fordyce.


Elle arqua les sourcils de manière éloquente, mais ce fut Les
qui demanda :


— Qu'est-ce que notre attorney général avait de si
urgent à t'annoncer à cette heure de la nuit ?


Le regard de George passa de l'un à l'autre.


— Il a dit que nous avions un problème.












 


 


 


 


 


 


16


 


 


 


 


Britt refusa l'oxygène.


— Je vais bien. Honnêtement.


— Respires-en pendant cinq minutes. Le temps que je prenne
ma douche. (Elle céda et positionna la canule.) Contente-toi de respirer
normalement.


Elle leva le pouce en direction de Raley, mais le geste était
peu convaincant.


Épuisés et secoués sur le plan émotionnel, ils n'avaient échangé
que quelques mots durant la longue route jusqu'à la cabane. Il y avait beaucoup
à dire, mais ils avaient tacitement reconnu que tout cela pouvait attendre
qu'ils aient repris des forces.


Craignant d'avoir attrapé une bactérie dans la rivière, Raley se
doucha vigoureusement. Aucune des entailles sur ses bras et mains n'avait l'air
sérieux, mais il les tamponna de désinfectant avant d'enfiler un tee-shirt
propre et un vieux jean qu'il avait coupé aux genoux.


Britt était assise exactement comme il l'avait laissée, ses
pieds nus enroulés autour des barreaux de la chaise. Il éteignit l'oxygène, et
elle retira le tube de ses narines.


— Je peux me doucher, maintenant ?


Il fit un geste de la main en direction de la chambre.


— J'ai laissé une serviette propre et des vêtements dans la
salle de bains.


— Merci.


— Tu as faim ?


Elle secoua la tête avant de disparaître dans la chambre d'une
démarche de somnambule.


Il avait pensé être affamé, mais lorsqu'il ouvrit le frigidaire,
rien ne lui sembla appétissant. Il renonça finalement et retourna à la chambre.
Il entendait l'eau de la douche couler, maintenant. Son regard erra à travers
la pièce et s'illumina en se posant sur le plant de patates douces.


« Ça apporte une touche coquette à la chambre. »


La douche s'arrêta. Il se retira dans le salon et attendit que
la porte de la salle de bains s'ouvre avant de s'approcher du seuil de la
chambre. Britt avait enfilé le tee-shirt et le caleçon qu'il avait sortis pour
elle. Ils étaient immenses sur elle, évidemment. Le caleçon dégringolait bas
sur ses hanches, et les manches du tee-shirt tombaient en dessous de ses
coudes, mais au moins, elle était décente.


Elle avait encore les cheveux mouillés. Ses orbites étaient
sombres, et ses yeux eux-mêmes semblaient extraordinairement écarquillés et
vides. Il doutait que son public serait en mesure de reconnaître en cette femme
frêle et débraillée la journaliste pimpante qui annonçait les dernières
nouvelles.


— Assieds-toi sur le lit, lui dit-il. Je vais mettre un
truc sur ces coupures. Ça va piquer un peu, mais c'est normal.


Sans discuter, elle alla au lit et s'y posa. Raley revint de la
salle de bains avec une bouteille d'antiseptique et un rouleau de papier
toilette. Il n'avait pas de coton à démaquiller.


Il s'accroupit devant elle et arracha un carré de papier, qu'il
imbiba du liquide à l'odeur forte. Il nettoya une éraflure sur le bras de la
jeune femme. Elle laissa échapper son souffle entre ses dents serrées.


— Je t'avais prévenue, dit-il.


— Ça va.


— Je vais faire vite. (Il s'occupa d'une autre coupure,
cette fois-ci sur le genou de Britt.) J'ai dû te tirer à travers le pare-brise.


— Je n'arrivais pas à le casser.


— J'avais une clé à molette avec moi, j'ai tapé dessus
jusqu'à ce qu'il se fende. Tu ne te rappelles pas ça ? (Elle secoua la
tête.) C'est probablement tout aussi bien.


— Je me souviens de la voiture heurtant l'eau. Violemment.
Mon airbag s'est déclenché, puis s'est dégonflé. La voiture a piqué du nez. Ma
ceinture de sécurité me retenait attachée. Je me souviens aussi d'avoir pensé
combien tout cela était soudain. Mais j'avais en même temps l'impression que
tout se déroulait au ralenti, tu vois ?


Il acquiesça tout en arrachant des feuilles supplémentaires sur
lesquelles il fit goutter du produit.


— Les phares et toutes les lumières du tableau de bord se
sont éteints. Il faisait sombre. Si sombre.


— Tu n'as pas besoin d'en parler, Britt.


— La voiture s'est remplie d'eau. (Elle continua comme si
elle ne l'avait pas entendu. Ce qui était sans doute le cas, pensa-t-il.) Très
vite j'ai eu la tête immergée. J'ai défait ma ceinture et commencé à frapper la
fenêtre, mais... (Elle secoua piteusement la tête. Ses yeux s'emplirent de
larmes. Elle tremblait.) Je n'arrêtais pas d'essayer de casser la vitre, sans y
arriver. Et j’étais incapable de retenir ma respiration plus longtemps.


— Britt, tu as froid ?


— Non.


Mais elle claquait des dents. Raley se leva et tira le
couvre-lit d'un coup sec du lit puis l'enroula autour de Britt. Elle s'accrocha
au tissu, croisant les bras sur la poitrine, s'y blottissant.


Il se mit de nouveau à genoux devant elle et examina une coupure
qu'elle avait sur la tempe.


— Assez moche, mais pas suffisamment profonde pour que tu
aies besoin de points de suture. Tu auras peut-être une légère cicatrice, au
moins pendant un moment. Avec du maquillage, on ne sera sans doute même pas
capable de la discerner. Particulièrement à l'écran.


Il parlait pour la calmer. Ou peut-être pour se calmer lui-même.
L'un d'entre eux devait se contrôler, et c'était elle qui avait subi le
traumatisme et semblait désormais extrêmement fragile.


Le contrecoup qu'elle éprouvait était typique. Maintenant que le
danger immédiat était passé, elle prenait conscience de ce qui s'était déroulé
- et comprenait qu'elle avait vraiment frôlé la mort. Il avait vu cela se
produire des dizaines de fois avec des gens secourus dans l'incendie d'un
immeuble ou lors d'autres situations périlleuses. Lorsque la poussée
d'adrénaline refluait, et qu'ils saisissaient pleinement le danger mortel auquel
ils avaient fait face, ils devenaient souvent hystériques.


Il entendit un petit contretemps dans la respiration de la jeune
femme et s'en alarma.


— Tu as des problèmes pour respirer ?


— Non.


Il fit couler de l'antiseptique sur un nouveau carré de papier toilette
et appliqua ce dernier sur la coupure en dents de scie sur le front de Britt.
Elle eut un nouveau sifflement de douleur. Des larmes coulèrent sur ses joues.


— Je suis désolé. Je sais que ça pique, dit-il. Mais cela
ne va pas durer longtemps. Promis.


— Pas de problème.


— J'ai presque terminé. Tu ne voudrais pas que ça
s’infecte.


Il tamponna la plaie à plusieurs reprises, puis posa le rouleau
et la bouteille d'antiseptique sur sa table de nuit.


— Voilà. Tu vois ? (Il se leva et s'épousseta les
mains.) C'est fini.


Elle leva le visage vers lui ; ses yeux pleins de larmes
paraissaient démesurés. Des sanglots étouffés la secouaient, et elle avait la
lèvre tremblante. Une larme glissa dans sa bouche, à la commissure des lèvres.
Elle semblait ne pas en avoir conscience.


— J'avais si... si peur.


Il laissa tomber son attitude de fausse gaieté et dit
gravement :


— Je sais.


— Je ne pouvais rien f-faire.


— Non.


— J'ai essayé de leur échapper, mais la route...


— Tu as fait de ton mieux.


— Quand l'eau s'est engouffrée dans la voiture, j'ai
paniqué.


— Qui n'aurait pas réagi ainsi ?


— J'ai toujours cru... cru que j'étais courageuse. Mais je
ne l'ai pas été.


— Tu as été...


— Je savais que j'allais mourir.


— Mais tu n'es pas morte.


— Ce n'était pas... tu sais, comme les gens qui disent que
leur vie défile en un éclair devant leurs yeux ?


— Ouais.


Elle secoua la tête avec rage.


— Pas la mienne. Il n'y avait rien. Rien d'autre que l'eau
et... la terreur. Je voulais juste m'échappes. J'avais si peur. Raley ?


— Mmm ?


Elle chercha sa main, mais lorsqu'il la lui tendit, elle agrippa
son avant-bras. Puis, de son autre main, elle s'accrocha à la taille de Raley,
se dressant vers lui. Laissant tomber le couvre-lit, elle grimpa pratiquement
sur l'ancien pompier pour s'aider à se remettre debout. Lorsqu'elle y parvint,
elle passa ses bras autour du cou de l'homme et s'y agrippa.


— Je ne voulais pas mourir. Je ne voulais mourir.


— Tu n'es pas morte. Tu vas bien. Tu es en sécurité.


— Oh, mon Dieu. (Se mettant sur la pointe des pieds, elle
enfouit son visage dans le col de Raley.) Je pensais que j'allais mourir.


— C'est fini. Tu es en sécurité. (Il lui tapota
maladroitement le dos.) Tout va bien.


Puis les mains de Britt furent sur les joues de Raley, inclinant
le visage de celui-ci vers le sien, ses lèvres recherchant frénétiquement
celles de ce dernier. Ses doigts se frayèrent un chemin dans les cheveux de
l'homme, où ils se refermèrent en des poings serres, les lui arrachant presque.
Elle l'embrassa, continua de lui donner des baisers entrecoupés de déclarations
hachées et inintelligibles aux intonations désespérées.


La sensation du corps de Britt, plus fragile, plus doux que le
sien. Ses jambes nues frottant contre les siennes. Ses mains l'agrippant. Ses
lèvres, humides et languissantes. C'en était trop. Un désir brut consuma Raley.


Il referma ses bras autour d'elle. La main sur les fesses de la
jeune femme, il la souleva contre lui. Il positionna ses lèvres sur les
siennes, qui s'ouvrirent. Leurs langues se touchèrent, puis celle de Raley
entra dans la bouche de Britt, et il fut irrémédiablement perdu.


Dans sa tête retentissait une sirène d'alarme plus puissante que
n'importe quelle alerte d'incendie, mais il n'en tint pas compte. Britt sentait
bon, avait un goût délicieux ; sa bouche était soyeuse, chaude et affamée,
et cela faisait trop longtemps qu'une femme ne l'avait désiré. Aussi
désespérément.


Elle continuait à agripper de pleines poignées de ses cheveux,
puis son tee-shirt. Elle fit glisser ses mains sur le dos de Raley. Elle lui planta
les ongles dans la peau. Il interrompit leur baiser le temps de faire passer
son propre tee-shirt par-dessus tête, puis il se remit à l’embrasser. Ils
s'éloignèrent de nouveau seulement pour qu'elle retire le tee-shirt qu'il lui
avait prêté. Cette fois. lorsqu'ils se rapprochèrent, les seins de Britt se
pressèrent contre la poitrine de Raley, et il s'entendit grogner de plaisir.


Elle s'empara de sa ceinture et le tira vers elle tout en
tombant sur le lit. Il la suivit dans sa chute. Elle défit les boutons de sa
braguette, ou plutôt ils s'y attelèrent ensemble, leurs doigts maladroits
luttant contre les boutons métalliques jusqu'à ce que ceux de Britt, dorénavant
agiles, se referment sur lui. Dans un grondement il lança un chapelet de jurons
incohérents en se débarrassant de son jean puis fit glisser le caleçon le long
des jambes de Britt. Elle l'envoya valser d'un coup de pied alors qu'il entrait
en elle.


Ce fut brutal, rapide et sans grâce, et ils jouirent tous deux
en moins d'une minute, s'étreignant fermement, gémissant, reprenant leur
souffle en haletant.


Puis, ils restèrent unis l'un à l'autre, complètement vidés.
Britt ne bougeait pas, et il resta donc lui aussi immobile, même si les
conséquences de ce qui venait juste de se produire dégringolaient sur lui comme
une tonne de briques.


Jay était là le premier.


Elle procurait des sensations foutrement agréable, mais malgré
cela, c'était ce qu'il avait à l'esprit lorsqu'elle laissa sa jambe glisser de
la hanche de Raley, que ses bras détendirent leur étreinte avant de le
relâcher.


Il roula sur le dos à ses côtés et ferma les yeux. Le silence se
fit lourd, les minutes s'écoulèrent, si nombreuses que la situation devenait
encore plus embarrassante qu'elle ne l'était déjà. Quelqu'un devait dire
quelque chose à un moment ou à un autre, mais cela ne serait pas lui.


Il finit par sentir qu'elle s'asseyait. Il ouvrit les yeux
pendant qu'elle cherchait le caleçon qu'elle avait envoyé valdinguer au pied du
lit. Il ne put résister à l'envie de jeter un coup d'œil à son profil. Des
fesses incroyables. Un côté pile soyeux, adorable. Un côté face encore plus
adorable. La courbe de son sein plein mais naturel. Un téton rose qui avait
l'air délicieux.


Gêné par une nouvelle montée de désir, il balança les pieds au
sol et s'assit. Par terre, il récupéra le tee-shirt que Britt avait porté et,
sans se retourner, le lui passa. Elle le prit sans dire un mot. Il rassembla
ses propres vêtements, puis se leva et alla dans la salle de bains, refermant
la porte derrière lui.


Il se tint devant le lavabo, ouvrit le robinet, et utilisa une
serviette pour se laver, se répétant : Seigneur, Seigneur,
Seigneur.


Il boutonna son jean coupé - se souvenant, avec dépit, de
l'adage rebattu qui dit qu'il ne sert à rien de fermer l'écurie quand les
chevaux sont dehors - puis il éteignit la lumière avant d'ouvrir de
nouveau la porte. Britt était allongée sur le côté, lui tournant le dos. Elle
avait renfilé le tee-shirt et tiré le couvre-lit jusqu'à sa taille. Raley
s'allongea sur le flanc à son tour, et ils se retrouvèrent dos à dos.


D’une voix rauque, Britt dit :


— On dit... (Elle hésita, s'éclaircit la gorge, essaya de
nouveau.) On dit que quand tu... quand tu expérimentes quelque chose de l'ordre
de ce que j'ai vécu ce soir, ou quand tu vas à un enterrement et que tu es
confronté à la réalité et au caractère définitif de la mort, il est normal que
tu... que tu éprouves des pulsions sexuelles. On dit que ce qui vient juste
d'arriver... entre nous... Enfin ce que je veux dire, c'est qu’on dit que c'est
une réaction naturelle au genre de traumatisme que nous avons traversé ce soir.
Parce que le sexe est l'ultime... C'est... C'est l'affirmation de la vie.


Raley resta immobile un bon moment, puis tendit la main vers la
lampe de bureau et l'éteignit.


— C'est ça qu'on dit ?


 


 


Il n'était plus là quand elle se réveilla. Il y avait un mot sur
la table. Un papier blanc à lignes imprimées arraché à un bloc à spirales, une
écriture familière, en caractère gras à l'encre noire. Serai vite de retour.
Un homme de peu de mots.


Si elle se fiait à l'heure qu'il avait inscrite sous son bref
message, il était parti depuis plus de deux heures. Elle se fit un café et des
toasts, et finissait d'en boire sa deuxième tasse lorsqu'elle entendit le
pick-up de Raley remonter l'allée.


Elle décampa dans la chambre et en ferma la porte, ne voulant
pas donner l'impression d'avoir anxieusement attendu son retour. Pendant
qu'elle était cachée là, elle songea combien les adultes pouvaient se comporter
de manière puérile lorsque le sexe était en jeu. Mais elle ne sortit pas de la
pièce pour autant.


Elle entendit la porte moustiquaire s'ouvrir dans un grincement,
puis claquer, et le bruit des pas de Raley qui se dirigeait vers la cuisine.
Lorsqu'elle rassembla assez de courage pour ouvrir la porte de la chambre, il
lui tournait le dos. Il empilait plusieurs sacs plastique sur la table. Ils
affichaient le logo familier de Target[bookmark: _ftnref12][12].


— Je me demandais où...


Elle s'interrompit lorsqu'il se tourna vers elle. Il s'était
fait couper les cheveux. Ils n'étaient pas courts comme il les portait
auparavant, mais ils avaient été raccourcis et légèrement domestiqués. Mais le
changement le plus surprenant était la disparition de sa barbe. Britt avait
oublié le dessin carré de sa mâchoire, la proéminence de ses pommettes. Et sans
sa barbe dépréciant ses yeux, ces derniers semblaient plus verts, plus
captivants.


Elle se demanda si elle devait faire une remarque sur ce
changement soudain et drastique, mais avant qu'elle en ait l'occasion, il
reprit sa position initiale et commença à vider ses sacs de courses.


— Tu as mangé quelque chose ? demanda-t-il.


— Des toasts.


— J'ai acheté des fruits.


Elle s'approcha et découvrit une barquette de fraises et un
melon. Elle attrapa les fraises et les porta à l'évier.


— Elles ont l'air délicieuses.


Elle ouvrit le robinet et les rinça.


— Je t'ai pris quelques vêtements, dit Raley. Je ne sais
pas s'ils t'iront.


Elle posa les fraises pour qu'elles s'égouttent. Il lui tendit
plusieurs sacs.


— Ne t'attends pas à quoi que ce soit d'incroyable.


Curieuse, elle plongea le regard dans l'un des sacs.


— Merci. Je vais me changer tout de suite.


Elle avait presque atteint la chambre quand il lui lança :


— Tu prends la pilule ?


Elle revint sur ses pas.


— Quoi ?


Il fronça les sourcils comme pour dire : « Tu m'as
entendu. Tu vas vraiment me faire répéter ? »


Elle eut un mouvement des épaules qui n'engageait à rien.


Mains sur les hanches, il insista.


— C'est un oui ou un non ?


Britt n'aima ni son attitude ni son ton.


— C'est pas tes oignons.


— Malheureusement, après la nuit dernière, si.


Une vague de colère la submergea.


— Écoutez-moi bien, monsieur Gannon. De tous les hommes
avec lesquels j'ai couchés, la plupart se sentaient flattés, certains étaient
reconnaissants, et tous étaient satisfaits, mais aucun n'a trouvé ça
malheureux.


— Tant mieux pour toi. Tu es protégée, oui ou non ?


— Quelle que soit la réponse, elle ne te regarde pas. Elle
ne te regardera jamais. Tu n'as aucune raison de t’inquiéter, OK ?


Puis elle tourna les talons, avança à grands pas jusqu'à la
chambre et claqua bruyamment la porte derrière elle. Les joues encore rouges de
colère, elle renversa sans cérémonie le contenu des sacs sur le lit, prête à
tout détester.


En fait, la sélection était plutôt bonne.


Tout était blanc, noir ou en jean. Des pièces basiques faciles à
assortir. Le genre de vêtements que vous prendriez pour un week-end informel.
Elle se demanda si Hallie lui avait transmis un certain goût en matière de
mode.


Elle arracha les étiquettes d'un ensemble de sous-vêtements et
les enfila, puis mit un jean blanc et un tee-shirt noir, des baskets blanches
avec une garniture argent en cuir. Pas mal du tout. Les tailles étaient soit
les bonnes soit plutôt proches, même pour les sous-vêtements. Elle rougit
fortement en pensant que s'il avait dû faire ces achats la veille, il ne serait
peut-être pas tombé aussi juste.


Avec les vêtements se trouvaient quelques articles de
toilette : une lotion pour le corps, un gloss, un poudrier et un mascara.
Pour se donner plus d'assurance elle les appliqua avant de retourner à la
cuisine, où il était en train de découper le melon. Il lui jeta un coup d'œil
par-dessus son épaule mais ne fit pas de remarque sur ses nouveaux habits.


— Je me sens un peu plus moi-même, lui dit Britt. Merci.


— De rien.


Il la contourna pour attraper un torchon dans le placard, mais
sans la regarder dans les yeux.


— Est-ce qu'on a besoin d'en faire toute une
montagne ?


Il tailla dans le malheureux melon avec un couteau de boucher,
rapide et efficace.


— De quoi ?


— Ne fais pas l'idiot, Raley. Allons-nous nous comporter en
adultes et parler de ce qui s'est passé hier soir, ou faire semblant de
l'ignorer ?


— Nous en avons déjà parlé. La nuit dernière.


— Tu appelles ça parler ? Tu as marmonné quelques
syllabes et as éteint la lumière.


Il haussa les épaules.


— Tu ne m'as pas laissé grand-chose à dire. Toutes ces
foutaises que tu as débitées étaient...


— Tu penses que c'étaient des foutaises ?


Il posa le couteau et se tourna vers elle.


— Eh bien, ce que nous avons fait était soit ce que tu as
décrit, soit uniquement deux personnes qui voulaient se grimper dessus. Fais
ton choix.


— Tu n'as pas à être si cru.


— Tu n'as pas à être si analytique.


Il reprit le couteau et se remit à trancher le melon.


— Je pensais que tu préférerais que cela soit analysé,
dit-elle. C'est toi qui jurais de ne jamais me toucher, tu te souviens ?
Puis, quelques heures plus tard, tu…


— ...baisais avec toi comme s'il n'y aurait pas de
lendemain. Mais il y en a un. Et c'est aujourd'hui, répondit-il en agitant son
couteau pour appuyer son propos. Et je ne veux pas en parler.


— Sauf pour t'assurer que tu n'auras pas à en supporter les
conséquences d'ici neuf mois.


— N'es-tu pas inquiète ? Je pourrais avoir une MST.


— Toi ? Le prudent Raley Gannon, le monsieur paranoïaque-lorsqu'il-s'agit-de-protection ?
Aucune chance. Je pense que je ne crains rien.


Il se détourna, mais elle lui attrapa le coude et l'obligea à
rester face à elle.


— Mon analyse nous arrange bien tous les deux. Elle nous
dégage de notre responsabilité. Et puis comme ça, tu n'auras aucun remords pour
avoir couché avec une femme que Jay a possédée en premier, qu'il a prise il y a
seulement quelques nuits de cela.


Sa mâchoire se fit dure comme l'acier.


— Tu as dit que ce n'était pas le cas.


— J'ai dit que je ne pensais pas que c'était le cas.


— Tu étais également traumatisée la nuit où il est mort,
tout comme hier soir. Comment sais-tu que tu ne lui as pas sauté dessus comme
tu l'as fait avec moi ?


— Et si jamais je l'avais fait ? En quoi ça te concerne ?
Pourquoi es-tu si accroché à ça ? À cause Hallie ?


Il poussa le bol de melon dans sa direction.


— Tu en veux ? Si oui, mange. On a du travail.


Elle observa son visage fraîchement rasé et lut dans son
expression la résolution de ne pas poursuivre plus avant cette conversation.
Bien. Elle ne voulait pas en parler non plus. Il pouvait croire ce qu'il
voulait. Elle savait pourquoi elle s'était jetée sur lui.


Le souvenir de cette nuit la faisait brûler d'embarras. Mais
cette explosion de désir était excusable après ce qu'elle avait vécu dans la
rivière. C'était la seule raison qui expliquait son comportement. Elle espérait
qu'il le comprenait.


Elle espérait qu’elle le comprenait.


Elle mordit dans une tranche de melon, parlant tout en mâchant.


— Vas-tu me parler de l'incendie maintenant ?


— Plus tard. D'abord, je vais me rendre chez Delno et voir
ce qu'on dit aux infos ce matin. Voir s'ils ont trouvé ta voiture.


— Tu penses que c'est le cas ?


— J'en doute. Les mecs qui t'ont fait sortir de la route ne
l'ont sûrement pas signalé. Pendant mon absence...


— Je ne reste pas seule ici.


— Pourquoi pas ?


— Quelqu'un a tenté de me tuer la nuit dernière !


— Et donc, ils pensent que tu es morte. Et si jamais ils te
croient encore en vie, ils ne savent pas que tu es avec moi.


— Ils le pourraient.


— Impossible.


— Je viens avec toi.


— C'est loin. Il fait chaud. Tes nouvelles baskets seront
salies. Et chez Delno, ce n'est pas exactement un lieu de villégiature.


— S'il y a des infos sur moi, je veux les entendre
directement.


Il la regarda avec agacement, puis haussa les épaules.


— Comme tu veux.


Il prit deux bouteilles d'eau dans le frigidaire et lui en
tendit une, puis sortit à pas marqués, Britt sur les talons. Ils coupèrent à
travers les bois emplis d’insectes et d'orties. Effectivement, ses nouvelles
baskets se salirent, mais elle n'eut pas un mot pour s'en plaindre.


S’il y avait un sentier, Britt était incapable de le discerner.
Mais Raley, lui, savait où les pires ronces poussaient. Il fit un large détour
pour éviter un arbre mort où des guêpes avaient fait leur nid et dit :
« Attention à l’alligator » lorsqu'ils longèrent un marais où se
trouvait une épaisse mangrove. Les racines noueuses des arbres émergeaient de
l'eau boueuse comme des stalagmites. L'alligator était complètement
submergé ; seuls ses yeux malveillants étaient visibles à la surface de
l'eau.


Quand Raley annonça qu'ils étaient arrivés, le nouveau tee-shirt
de Britt était trempé de sueur.


Il l'avait prévenue que l'habitat de Delno n'avait rien d’une
villégiature, mais ne lui avait pas précisé qu'il s’agissait d'une décharge
entourant un bâtiment étrange, sur pilotis, soutenu par tout un bric-à-brac
entassé dessous.


Raley la conduisit à travers un parcours d'obstacles entre les
déchets - elle était même incapable d'identifier certains des objets
rouillés - et lui fit monter des marches en bois branlantes. Des peaux
d'animaux et de reptiles étaient clouées sur les murs extérieurs. Pour
décorer ? se demanda Britt. Ou était-ce du rafistolage ?


Les trois chiens sommeillaient sous le porche. Ils avaient dû
reconnaître leurs odeurs parce qu'ils n'aboyèrent pas, ni même ne bougèrent
lorsque Raley et elle approchèrent. L'un d'eux gémit quand Raley l'éloigna de
la porte pour passer.


— Delno ! cria-t-il à travers la moustiquaire.


— Entre ! (Le cri d'invitation provenait du côté de la
clairière le plus éloigné. Delno surgit du sous-bois tirant une bretelle de sa
salopette.) J'étais aux toilettes. (Il s'arrêta brutalement lorsqu'il vit le
visage rasé de Raley.) Eh bien, que je sois DOUBLEMENT maudit.


Sans dire un mot, Raley ouvrit la porte moustiquaire et entra.


— Salut, Delno, dit Britt. (Puis elle suivit Raley à
l'intérieur de la cabane suffocante, ajoutant dans un chuchotement :) Il
utilise des toilettes extérieures ?


— Je t'avais prévenue.


L'ancien pompier se dirigea directement vers la télévision à
l'antenne portative et l'alluma. Il jeta un coup d'œil à Delno lorsque ce
dernier entra à son tour.


— Tu as vu des infos quelconques ce matin ?


— Elle est encore portée disparue, dit-il en désignant
Britt, mais sans jamais lâcher Raley des yeux.


Ce dernier, gêné par son regard scrutateur, lança :


— Quoi ?


— Rien. Rien d'tout. (Il fit courir sa main sur son visage
rugueux, puis se dirigea vers la cuisinière où une casserole mijotait.) Voulez
un peu d'ce ragoût ?


— Merci, non. Nous venons de prendre le petit déjeuner,
répondit poliment Britt, ne voulant même pas spéculer sur ce qui se trouvait
dans le récipient.


Il y avait un jeu en cours à la télé, mais si le son avait été
coupé, Britt n'en aurait jamais rien su. Elle était incapable de discerner quoi
que ce soit à travers la neige qui brouillait l'écran. Raley passa d'une chaîne
à l'autre, mais les programmes habituels étaient diffusés sur chacune d'entre
elles, dont le nombre était limité. Il éteignit le poste.


— Ils ont dit du nouveau à son sujet ?


— Ils ont interviewé ce type, qui disait être son avocat.
(Avant de poursuivre, Delno cracha du jus de tabac dans une boîte de conserve
de petits pois vide.) Il a dit qu'il lui avait parlé au téléphone hier et
qu'elle avait déclaré qu'elle allait se rendre. Mais le flic a dit qu'elle ne
s'était jamais montrée, et donc, elle est toujours en fuite et eux à sa
recherche. Le flic a dit que lorsqu'ils l'auront attrapée, elle devra répondre
de beaucoup de choses.


Il s'arrêta et regarda Britt dans l'expectative, mais elle
n'ajouta rien à ce qu'il savait déjà.


Raley demanda :


— Aucune mention d'un accident sur River Road ?


— Nan. Pas que j'aie entendu.


— Aucune mention de moi ?


— Toi ? Nan.


Raley regarda Britt.


— C'est positif.


— Je suppose. Cela fait encore de moi une fugitive au lieu
d'une victime de tentative de meurtre.


— Tu as essayé de la tuer ?


Ils se tournèrent vers Delno, qui avait posé la question à
Raley. Britt rit, mais Raley fronça les sourcils.


— Non, je n'ai pas essayé de la tuer, répondit-il. Merci
pour la télévision. Si tu entends quoi que ce soit nous concernant, tu viendras
nous informer ?


Delno fit passer sa chique d'une joue à l'autre.


— Ça se pourrait. Si je n'ai rien d'autre à faire. J'suis
pas Walter Cronkite[bookmark: _ftnref13][13],
tu sais.


Raley eut un reniflement de dérision.


— On pourrait difficilement te confondre avec lui.


Il se dirigea vers la porte. Britt remercia Delno pour
l'information puis suivit Raley.


Ils avaient déjà traversé la moitié de son terrain quand le
vieil homme cria après eux :


— Elle t'a fait te raser ?


Raley ne s'arrêta pas ni ne se retourna.


Delno gloussa.


— Ta barbe grattait peut-être des parties de son corps où
c'est pas bien agréable ?


Britt fit comme si elle n'avait pas entendu. Raley agit de même.


— Elle t'a dit, pas de rasage, pas de...


Raley s'immobilisa et pivota sur lui-même.


— Elle n'a rien à voir avec ça, OK ?


— Alors, comment ça se f...


— Je vais à un enterrement.


Raley se tourna de nouveau et avança sous le couvert de la
forêt.


Son allure était plus rapide qu'à l'aller, et Britt avait du mal
à suivre le rythme. Elle finit par être à la traîne loin derrière, il dut
s'arrêter et l'attendre. Lorsqu'elle le rattrapa, elle avait le souffle court.


— Désolée, mon pied s'est pris dans le lierre. Ma basket
était coincée.


— Où est ton eau ?


— J'ai fini la bouteille chez Delno. (Il lui passa la
sienne, mais elle refusa.) Tu en auras besoin.


— Ça va.


Elle en but alors, mais en laissa pour lui. Il la finit et
referma la bouteille.


— On n'est plus très loin.


Il était sur le point de se remettre en route lorsqu'elle
dit :


— L'enterrement de Jay ?


Il eut un bref hochement de tête.


— On en parlait à la radio lorsque je suis allé en ville,
ce matin. Son corps a été rendu à sa famille hier, après l'autopsie.
L'enterrement est à trois heures cet après-midi.


Il s'était fait couper les cheveux et rasé pour avoir l’air plus
présentable, supposa Britt.


— Ils y seront. Cobb Fordyce. George McGowan.


— Probablement.


— Ils te reconnaîtront.


— Et ? Jay était mon ami d'enfance. Pourquoi ne me
rendrais-je pas à son enterrement ?


— À cause de ce qu'ils t'ont fait.


— Mais ils ne savent pas que je sais. Ils pensent que leur
plan a fonctionné. Ils m'ont détruit et s'en sont sortis. Pendant cinq ans, j'ai
été hors-jeu. Ne représentant plus une menace pour eux.


— Alors pourquoi y vas-tu ?


Il sourit de toutes ses dents.


— Pour faire en sorte qu'ils se demandent s'ils ne se sont
peut-être pas trompés.


Elle se surprit à lui rendre son sourire.


— Te voir va les rendre nerveux.


— C'est le but. Et j'espère du fond du cœur qu'ils le
seront. Et puis, j'espère voir Candy.


Il reprit sa route, et elle adopta son pas, restant aussi proche
de lui que possible.


— Quand me parleras-tu de l'incendie, de ton enquête ?


— Ce soir. Quand je rentrerai de Charleston.


— C'est dans des heures. Je ne veux pas rester seule ici.


— Tu ne peux pas venir avec moi, Britt. On ne doit pas te
voir. Ceux qui ont essayé de te tuer le feront de nouveau s'ils savent que tu
es en vie.


— Je serai sans défense ici.


— Je passerai chez Delno en partant et lui demanderai s'il
peut venir te tenir compagnie.


— Ce n'est pas drôle.


— Mais je suis sérieux. Si quelqu'un essayait...


Il s'arrêta si brusquement que Britt lui rentra dedans. Avant
même qu'elle ne puisse lui poser la moindre question, il pivota, la prit par la
taille et l'attira dans les buissons.


— Qu'est-ce que...


— Chut, souffla-t-il à son oreille. Il y a quelqu'un dans
la cabane.
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— Qui est-ce ? murmura Britt.


— Je ne sais pas. J'ai juste aperçu un mouvement par la
fenêtre de la cuisine.


Jetant un coup d'œil à travers les feuilles d'un massif sauvage,
il observa la fenêtre en question pendant toute une minute, mais ne vit plus
d'ombre y bouger. Malgré tout, il savait qu'il ne s'était pas trompé. Sa
première impulsion était de foncer et de surprendre l’intrus. Mais il n'avait
pas été capable de déterminer s'il s'agissait d'un homme ou d'une femme, de
quelqu'un de petit ou de grand, d'une menace potentielle ou simplement d'un égaré
cherchant de l'aide chez un inconnu.


Compte tenu des événements de la nuit passée, il craignait le
pire.


Apparemment, les pensées de Britt suivaient le même chemin,
parce qu'elle le regardait avec appréhension.


— Ne bouge pas.


Alors qu'il allait s'élancer, elle attrapa son bras. Elle
semblait sur le point de le supplier de ne pas la laisser seule. Au lieu de
quoi, elle hocha lentement la tête.


— Sois prudent.


Raley prit une profonde inspiration et sortit de leur cachette.
Si l'intrus était en train de regarder par une fenêtre, il le verrait en train
de courir courbé vers le mur nord de la cabane. La distance serait couverte en
quelques secondes, mais pendant ce laps de temps, Raley était exposé et
virtuellement sans défense.


Lorsqu'il atteignit la maisonnette, il se tapit derrière un
pilier en briques. Il s'attendait à un cri, un défi, quelque chose. Rien. Il
avait traversé la clairière sans être vu. Pensait-il.


Il jeta un regard en arrière vers la cachette de Britt Il ne
pouvait la voir. S'il n'y parvenait pas, on ne le pouvait sans doute pas non
plus depuis une fenêtre. Ce qui le soulagea pendant qu'il se faufilait en
direction de l'entrée de la cabane, où il espérait attraper l'intrus lorsqu'il
ou elle en sortirait.


Il était en train de longer sa chambre. Quand il entendit un
bruit, il s'arrêta et jura dans sa barbe. On aurait dit que quelqu'un fouillait
la pièce. Ouvrait des tiroirs, les fermait. Il entendit le grincement familier
de la porte de son placard, les cintres bougeant sur la tringle, quelqu'un donnant
des coups contre le mur.


Il y eut alors un fracas de verre brisé, et il conclut qu'il
s'agissait de sa lampe sur le meuble télé. Si vous reculiez trop loin du
placard sans regarder, vous heurtiez inévitablement la table de nuit de
fortune.


Puis, pendant plusieurs minutes, il n'y eut plus aucun son en
provenance de l'intérieur. Au moment où Raley était sur le point de bouger et
d'aller y voir de plus près, il perçut des bruits de pas à travers le mur, qui
allaient s'éloignant vers la pièce à vivre.


Tout en se plaquant au mur, il avança prudemment jusqu'à l'angle
de la maisonnette et resta accroupi là alors que la porte moustiquaire
s'ouvrait et qu'un homme avançait sous le porche.


— Tu as trouvé quelque chose ?


Jusque-là, Raley ne s'était pas rendu compte qu'il y avait un
deuxième homme. Ce dernier était assis sur le siège passager du pick-up et
fouillait apparemment la terre à gants.


Raley recula hors de vue et retint son souffle. S'il était
découvert, il aurait à faire face à ces types sans arme. Il était convaincu
qu'il ne s'agissait pas d'un cambriolage ordinaire, ni d'une coïncidence que
ces deux-là aient fait leur apparition le lendemain de la tentative de meurtre
par deux inconnus.


Il entendit le claquement de la boîte à gants qu'on refermait,
puis celui de la portière.


— Il y a de la boue séchée sur les deux côtés du plancher
du pick-up. Il a eu récemment un passager. Et dans la cabane ?


— Je te dirai sur le chemin du retour. (L'homme sous le
porche sauta les trois marches et avança.) Mais je pense que mon intuition
était juste.


Raley ne voulait pas qu'ils partent avant de les avoir vus. Il
risqua un coup d'œil furtif. Celui qui avait fouillé le pick-up était déjà
installé sur le siège passager d'une berline bordeaux. Il était dans l'ombre,
mais Raley put distinguer son profil. Mâchoire tombante, lunettes de soleil,
calvitie naissante. Rien de notable à cette distance.


Il eut un meilleur aperçu de l'homme qui s'était trouvé chez
lui. Il était de taille moyenne, mince et musclé, la quarantaine passée. Une
coiffure banale. Un pantalon noir classique et un polo de golf bleu ciel.


Rien de distinctif chez lui non plus - mis à part le
pistolet qu'il rengaina dans le holster accroché à sa ceinture avant de grimper
à bord de la voiture, de démarrer et de reculer. Il exécuta un demi-tour précis
en trois temps, puis descendit l'allée et prit la direction de la nationale.


Raley nota mentalement le fabricant et le modèle de la voiture,
et mémorisa le numéro de plaque d'immatriculation. Il ne bougea pas avant de ne
plus pouvoir discerner le bruit du moteur. Alors, il se redressa lentement,
essuyant la sueur à son front d'un revers de main et secouant les jambes pour y
accélérer la circulation sanguine.


Les yeux fixés sur l'allée, il pensa : Cela change tout.
Puis, à voix haute, et avec colère :


— Fils de pute.


Galvanisé, il prit un chemin plus direct vers là où il avait
laissé Britt. Encore éloigné, il l'appela.


— Tout va bien. Ils sont partis.


Il n'y eut aucun mouvement de feuilles, aucun signe de son
pantalon blanc et de son haut noir.


— Britt ?


Toujours rien.


Son cœur se serra. Il courut le reste de la distance jusqu'au
massif et en repoussa les branches.


— Britt ?


Elle était là où il l'avait laissée, mais elle tournait le dos à
la cabane. Assise sur son postérieur, genoux contre la poitrine, elle leva la
tête vers lui ; on aurait dit qu'elle venait de voir un fantôme. Et d'une
certaine manière, c'était bien le cas.


— Il était là. Au Wheelhouse. Cette nuit-là.


 


 


Raley la fit avancer jusqu'à la cabane.


— Rassemble les trucs que je t'ai achetés ce matin tout ce
que tu veux emporter. Nous devons nous en aller d'ici, et nous risquons de ne
pas revenir avant un moment. Dépêche-toi.


Tout en traversant la pièce principale, il l'inspecta d'un œil
soupçonneux. Après le saccage de Britt la veille, lorsqu'elle s'était lancée
dans une véritable chasse au téléphone, il avait tout remis en place. En
apparence, c'était comme si rien n'avait été dérangé. Seul quelqu'un qui vivait
là, et y vivait seul, quelqu'un d'entraîné à ranger son équipement de pompier
selon un cahier des charges précis et à garder les choses immaculées et prêtes
à l'emploi pouvait remarquer que des objets avaient été déplacés, même de
quelques millimètres.


Celui qui avait fouillé les lieux, quelle que soit son identité,
avait méticuleusement remis les choses en place, mais pas au point que Raley ne
soit capable de dire quels tiroirs et placards avaient été ouverts, quels
coussins pressés, quels tapis soulevés, quels meubles déplacés puis replacés.


Il en était de même dans la chambre. Même le plateau télé avait
retrouvé sa position initiale. L'ampoule de la lampe manquait cependant. Il se
souvint des longues minutes de silence qui avaient suivi le fracas. Est-ce que
l'intrus minutieux avait nettoyé les morceaux de verre ? Visiblement. Il
avait dû pousser le sens du détail jusqu'à emporter les morceaux avec lui,
parce que Raley n'en voyait aucun éclat.


Il enregistra tout cela une seconde après être entré dans la
pièce, puis regarda en direction du bureau. Un tiroir, qu'il savait ne pas
avoir laissé ouvert, l'était à peine, mais il eut un léger rire de soulagement.


— Il ne les a pas trouvés, dit-il.


Conscient que Britt le regardait tout en enfournant ses nouveaux
vêtements dans les sacs plastique d'où ils provenaient, il souleva le pot qui
contenait le plant de patates douces sur le haut du bureau et le posa au sol.
Il tira les pousses de leurs fixations dans le mur et les enroula autour du
bocal.


— Tu as dit que ça donnait une jolie touche. J'ai pensé que
personne ne viendrait déranger la plante.


Il positionna son genou et son épaule contre le lourd bureau et
le poussa pour l'éloigner du mur.


— Il y a un marteau dans la boîte à outils, au fond du
placard. Amène-le-moi s'il te plaît.


Britt le trouva en quelques secondes et le lui apporta. Il
utilisa la tête du marteau pour enlever plusieurs clous, puis tira le panneau
de contreplaqué qui recouvrait le mur. Derrière se trouvait un espace creux. Il
y tendit le bras et en retira plusieurs dossiers. Ils étaient retenus ensemble
par un élastique épais et un plastique protecteur les recouvrait.


— Tes dossiers, dit Britt.


— Ouais.


— As-tu vu l'homme ?


— Les deux.


— Ils étaient deux ?


— Un autre fouillait le pick-up pendant que son compère
était ici.


— À quoi ressemblait l'autre ?


— À celui que tu as vu. Comme des types qui viendraient
juste de finir leur parcours de golf, sauf qu'ils avaient des pistolets.


Il prit un sac marin derrière le lit et y plaça le paquet, puis
attrapa des poignées de sous-vêtements, chaussettes et tee-shirts dans les
tiroirs de la commode. Dans le placard, il prit plusieurs jeans. Il lui lança
un regard puis se saisit d'une casquette de base-ball sur une étagère du
placard et la lui tendit.


— Ramasse tes cheveux dessous et baisse la visière. Puis,
il fourra une paire de chaussures habillées dans le sac et emporta un costume
sombre.


— Tu prévois toujours de te rendre à l'enterrement ?
lui demanda Britt.


— Oui.


Elle ouvrit la bouche, mais il la coupa avant qu'elle puisse
ajouter quoi que ce soit.


— Nous en parlerons en chemin.


— En chemin pour où ?


— Ça fait partie de notre future discussion.


— Raley. (Elle l'attrapa par le bras alors qu'il passait
devant elle, portant le sac fait à la va-vite et son costume.) Est-ce qu'il
s'agissait des hommes qui m'ont fait quitter la route hier ?


— Je serais prêt à le parier.


— Qui sont-ils ?


Ils n'avaient pas de temps à perdre, mais il prit un moment,
soutenant son regard.


— Je ne sais pas qui ils sont, Britt. Mais je peux deviner
qui les a envoyés. Et je sais qu'ils ne sont pas là pour faire du tourisme.


 


 


Raley avait entendu l'un des intrus dire : « sur le
chemin du retour. »


— Je suppose que cela veut dire qu'ils sont en train de
rentrer à Charleston, dit-il à Britt pendant qu'ils s’éloignaient rapidement de
la cabane. Si c'est bien le cas, nous sommes probablement en sécurité pour le
moment.


» D'un autre côté, ajouta-t-il sombrement, ces deux salauds
semblent avoir un faible pour le meurtre motorisé. Ils pourraient nous attendre
à l'intersection avec la route principale, sachant que ce chemin-ci est le seul
moyen d'arriver et de partir de chez moi. Tôt ou tard, nous devrons passer par
là, et ces gars m'ont l'air du genre patient.


Il passa la main sous son siège et, à la surprise de la jeune
femme, en sortit une arme à feu.


— Je suis étonné que le type qui a fouillé le pick-up ne
l'ait pas trouvée. Ou peut-être qu'il ne voulait simplement pas que je le
sache.


Il s'agissait d'un revolver. Une grosse chose à l'air maléfique
dotée d'un canon long. Il libéra le barillet et le vérifia. De là où Britt
était assise, elle pouvait voir que chaque chambre était chargée. Il le remit
en place dans un claquement.


— Ils partent de l'hypothèse que nous ne savons rien de
leur visite, continua-t-il. Que nous ne soupçonnons rien. Ils pourraient nous
attendre sur la route principale pour se placer derrière nous, guetter le
moment idéal pour nous percuter et nous faire quitter la route. Ça aurait l'air
d'un accident suivi d'un délit de fuite. On nous trouverait morts, fin de
l'histoire. Personne ne se douterait qu'il s'agit d'un meurtre.


Ils approchaient rapidement de l'intersection qui l'inquiétait.
Il lui demanda de s'allonger sur le siège.


— Je veux que tu gardes la tête baissée. Compris ?


Elle opina, mais apparemment il ne lui faisait pas confiance
pour suivre ses instructions. Il posa fermement sa main sur le haut du crâne de
la jeune femme Il ralentit à peine pour vérifier la circulation avant de
s'engager à toute vitesse sur la route ; il fit tourner le pick-up si
brusquement que les pneus crissèrent dans une odeur de caoutchouc brûlé.


Il garda sa main ainsi pendant plusieurs minutes puis, lorsqu'il
fut bien sûr que personne ne les suivait il lui dit qu'elle pouvait s'asseoir.
Néanmoins, il continua à rouler rapidement, tous les sens en éveil, les yeux
sans cesse aux rétroviseurs. Elle fut soulager lorsqu'il remit l'arme sous le
siège.


— Leur aurais-tu tiré dessus ?


— S'ils avaient tenté quelque chose comme la nuit
dernière ? Tu peux en être sûre !


Son ton ne laissait aucun doute sur la question.


— Alors je suis contente qu'ils n'aient pas attendu pour
nous suivre.


— Je me dis maintenant qu'ils n'en avaient peut-être pas
besoin, réfléchit-il à voix haute. Le type qui a fouillé le pick-up a pu y
placer un émetteur. Ils nous tomberont dessus par surprise, quand ils auront le
feu vert de leur patron.


Il rumina pendant un moment, puis regarda Britt.


— Il n'y a personne chez qui tu pourrais aller ?


— Aller ?


— Chez qui rester. Jusqu'à ce que les choses se tassent.


— Non.


— De la famille ?


— Non.


Il l'observa, dubitatif.


— Non, Raley. Personne, confirma-t-elle. Mes parents sont
morts. Tous deux étaient des enfants uniques, comme moi. Pas de fratrie, pas de
tantes, d’oncles, personne, d'accord ? (Se rendant compte qu'elle avait
l'air sur la défensive, elle se reprit :) Même si j'avais des proches, je
ne voudrais impliquer personne dans cette affaire. Je suis une fugitive. De
plus...


Quand elle s'interrompit, il lui lança un coup d’œil.


— Quoi ?


— Rien.


— Quoi ?


— Je suis prise dans une histoire énorme. Je ne suis pas en
train de faire un sujet dessus, je la vis.


— Tu la vis, dit-il avec dédain. Ouais. Pour le moment.
(Puis, avec colère :) Bon Dieu, Britt, ce n'est pas un jeu. D'ici cinq
minutes, tu pourrais être morte.


— Je le sais bien. C'est moi qui étais dans la voiture au
fond de la rivière hier, tu te souviens ?


— Moi, oui. Et toi ?


— Toi aussi, tu risques ta vie. Laisserais-tu tomber ton
enquête pour autant ? Eh bien ? le poussa-t-elle lorsqu'il ne
répondit rien. (Après plusieurs secondes supplémentaires d'un silence têtu,
elle reprit :) Je ne laisserai pas non plus tomber mon histoire. Je ne
vais pas me cacher. C'est comme ça.


Un kilomètre défila à toute allure. Peut-être deux. Raley finit
par dire :


— Tu pourrais te rendre à la police. Tu serais en sécurité
en garde à vue.


— Tu sais bien que non. Si Fordyce et McGowan ne peuvent me
tuer, ils feront tout pour que je sois condamnée pour le meurtre de Jay. Tu
l'as dit toi-même. Ils s'assureraient que j'aie l'air si coupable que personne
ne croirait un mot de ce que je dirais sur Jay, l'incendie, ou quoi que ce soit
d'autre.


» Tu devrais le savoir. Ils se sont arrêtés juste avant de
te poursuivre pour la mort de Suzi Monroe. Sans l'influence de ton amie Candy
sur Fordyce, il t'aurait probablement jugé et condamné pour quelque chose. Sans
doute pas meurtre prémédité, mais une charge suffisamment lourde pour te mettre
sur la touche pour longtemps.


Lorsqu'il marmonna un bordel venu du fond du cœur, Britt
sut qu'elle avait gagné. Pour sceller sa victoire, elle ajouta :


— Malheureusement, je n'ai pas une Candy pour interférer en
ma faveur.


— Je déteste téléphoner pour demander un service. Cela fait
cinq ans que je ne lui ai pas parlé. De plus, elle est occupée avec ce truc de
confirmation du Sénat.


La mâchoire de Britt en tomba.


— Est-ce que tu... est-ce que... ta Candy... Candy Orrin...
est Mme la juge Cassandra Mellors ?


— Ouais. Je croyais que tu le savais.


— Non !


— Oh. (Il haussa les épaules en guise d'excuse.) J’ai
toujours pensé à elle comme étant Candy. Elle détestait Cassandra quand nous
étions gamins. Ne répondait même pas à ce prénom. Disait que ça faisait trop
snob. Maintenant, je suppose que ça a l'air plus professionnel.


— La juge Mellors est ton amie, dit Britt, essayant de
rassembler ses idées autour de cette révélation saisissante.


— Une amie à qui je n'ai pas parlé depuis des années.
J'avais hésité à la contacter lorsque son mari est mort mais j'ai pensé qu'elle
n'avait pas besoin que je sorte des bois en rampant alors qu'elle faisait face
à sa propre tragédie.


Britt savait par les recherches qu'elle avait menées pour son
reportage sur la juge qu'elle était mariée depuis moins d'un an lorsque son
mari, un genre de développeur de logiciel, avait été tué dans un accident de
ferry dans le port de New York. Il y était pour affaires et était passé voir
des clients à Staten Island. Son ferry avait été heurté par un autre navire et
avait rapidement sombré. Il avait trouvé la mort avec vingt-quatre autres
victimes.


— Je la connais, lui apprit Britt. J'ai fait un reportage
sur elle, et on s'est bien entendues. J'ai essayé de la contacter... en fait,
le jour où tu m'as kidnappée. Je tentais d'organiser une action de soutien de
la part de personnes influentes. Peu importe, j'ai appelé son bureau mais elle
n'était pas libre pour prendre mon appel. Mais il se pourrait qu'elle le soit
maintenant, surtout si elle savait que je suis avec toi.


— J'espère pouvoir la prendre à part une minute ou deux
pendant l'enterrement. Jauger ses pensées sur Jay sans dévoiler immédiatement
mon jeu et lui demander son aide. Elle a mis sa carrière en péril une fois,
pour moi. Je ne pense pas qu'elle voudrait recommencer, pas avant le vote du
Sénat, du moins.


Britt comprit son raisonnement, mais avoir la juge Mellors dans
leur équipe ne pourrait certainement pas leur faire de mal. Perdue dans ses
pensées, elle jeta un coup d'œil par la vitre de la voiture et s'aperçut que le
paysage ne lui était pas familier. Ce n'était pas la route qu'il lui avait
indiquée la veille.


— Allons-nous en direction de Charleston ?


— C'est notre destination. Mais nous devons d'abord trouver
un nouveau moyen de locomotion Au cas où le pick-up aurait un émetteur. Et même
si ce n'est pas le cas, nous ne pouvons plus nous déplacer avec. Ils le
connaissent maintenant.


Remarquant la sévérité de son expression, elle dit :


— Ils sont vraiment à nos trousses, désormais.


— Alors, pourquoi n'ont-ils rien fait à la cabane ?
(Il fronça les sourcils.) Je ne me l'explique pas. Peut-être, comme je l'ai
dit, qu'ils prennent leur pied en tuant les gens dans leur voiture. Ou
peut-être que leur mission était uniquement de me localiser et qu'ils attendent
leurs prochaines instructions. Ou peut-être qu'ils veulent une avance sur leurs
frais avant de commettre un double meurtre. Ou que ce que le gars a trouvé chez
moi lui a fait péter les plombs.


— Il n'a pas trouvé tes dossiers.


— Mais il t'a trouvée, toi. Et il pensait que tu
étais morte. (Britt ouvrit la bouche pour parler mais Raley fut plus rapide.)
Comment as-tu reconnu le type ? Tu l'as vu clairement ?


— À travers la fenêtre de la salle de bains. Il regardait
dehors. Son visage était parfaitement encadré. Il est resté là quinze, vingt
secondes, scrutant l'arrière de la cabane.


— Il ne t'a pas vue ?


— Je suis sûre que non, sinon il aurait réagi. Je n'ai pas
bougé. J'en étais incapable. J'étais figée par le choc parce que je l'ai
immédiatement reconnu.


— Tu en es sûre ? Tu es catégorique ? Tu l'as
vraiment vu au Wheelhouse ?


— C'était comme l'un de ces flash-backs que tu as décrits,
sauf qu'il est resté fixé à mon esprit. Je me souviens l'avoir vu au moment où
je suis arrivée dans le bar. Il était assis au comptoir, près de la porte.
Lorsque je suis entrée, nos regards se sont rencontrés.


— Vous vous êtes parlé ?


— Non, juste regardés comme le font deux étrangers. Pas de
sourire échangé. Puis j'ai remarqué Jay et... attends. (Elle s'arrêta de parler
et ferma les yeux en serrant les paupières.) Je l'ai peut-être vu quand nous
avons quitté le bar. Il y avait un homme assis dans une voiture, garée de
l'autre côté de la rue, en face.


— Une berline ordinaire ? C'est ce qu'ils conduisaient
aujourd'hui. De teinte bordeaux ?


— Peut-être. Tu sais à quoi ressemble la circulation dans
East Bay à l'heure du dîner. Entre les voitures qui passaient, j'ai vu... (Elle
fit un effort pour se souvenir clairement, mais l'image restait floue.) Il y
avait un homme au volant, mais je ne suis pas sûre qu'il s'agissait du même
homme que celui du bar.


— Mais en revanche, tu es sûre que celui du bar est celui
qui était à la cabane ?


— Certaine.


— OK.


Il se mordilla l'intérieur de la joue, réfléchissant.


— Quoi ?


Il tapa doucement le volant de son poing à plusieurs reprises.


— Il y a quelques trucs que je ne comprends pas.
Premièrement, pourquoi sont-ils venus fouiner autour de chez moi ? Que
cherchaient-ils ?


— Comment t'ont-ils trouvé ?


— Cela ne devait pas être difficile. J'ai un permis de
conduire. Je paie mes impôts fonciers. Il doit être assez simple de découvrir
où je vis. Mais pourquoi sont-ils venus ?


— Ils ont pu additionner deux et deux.


— Que veux-tu dire ?


— J'ai mentionné Yemassee dans ma conversation avec Bill
Alexander. S'ils ont localisé ton adresse...


— ... et vu que je n'habitais pas loin de là. (Il opina.)
Ouais, je vois où tu veux en venir. Ils se seraient dit que c'était une
coïncidence bizarre.


— Peut-être que McGowan et Fordyce pensent que tu es un
électron libre qu'ils ne peuvent plus se permettre de laisser en vie.


— C'est ce que je me dis, marmotta-t-il. (Lui lançant un
regard gêné, il ajouta :) Il en va de même pour toi, Britt. Un électron
libre dont ils pensaient ne plus avoir à se soucier. Je parie qu'ils ont dû
faire une drôle de tête en découvrant que tu étais toujours vivante et en ma
compagnie. Ils doivent être à cran.


Pour repousser la peur qu'elle sentait grandir en elle, elle
répéta que l'homme ne l'avait pas aperçue.


— Sinon il aurait fait quelque chose.


— Mais les sacs de Target étaient sur le lit, bien en
évidence. Il aura regardé à l'intérieur, vérifié la date sur le ticket de caisse,
vu les vêtements, remarqué le maquillage dans la salle de bains. Je doute qu'il
m'ait pris pour un travesti.


— Tu pourrais avoir acheté tout cela pour une autre femme.


— Quelle autre femme ?


— N'importe laquelle. Une femme vivante. Ils croient que je
suis de la nourriture pour poissons au fond de la rivière Combahee.


— Je l'espère. Mais à leur place, j'aurais des doutes. Si
je n'avais pas vu ton cadavre de mes propres yeux et si j'avais découvert des
vêtements de femme neufs dans la maison d'un homme avec qui tu as quelque chose
en commun, comme de s'être fait avoir par Jay Burgess et compagnie, par
exemple, je penserais que tu ne t'es peut-être pas noyée. J'aurais une intuition,
exactement comme l'a dit ce type. Donc, jusqu'à preuve du contraire, je vais
partir du principe que nous sommes en guerre ouverte contre eux. Pour des
raisons que j'ignore, ils ne nous ont pas enlevés à la cabane, mais nous ne
devons pas baisser notre garde pour autant.


 


 


Il laissa tourner le moteur du pick-up quand il alla à la banque
« retirer du liquide ». Lorsqu'il revint, il portait avec lui un sac
fermé par une fermeture Eclair, que Britt supposa rempli de billets.


— Je te devrai la moitié de tes dépenses, dit-elle.


Son portefeuille était dans son sac à main, dans sa voiture,
dans la rivière. Elle n'aimait pas se retrouver sans le sou, mais elle n'avait
ni carte bancaire ni pièce d'identité pour retirer la moindre somme à la
banque. Elle ne le ferait pas de toute manière. Un retrait de ce type serait la
première chose que Clark et Javier surveilleraient.


— Ne t'inquiète pas de ça, lui répondit Raley. L’argent est
le dernier de nos problèmes.


— De quoi as-tu vécu ces cinq dernières années ? Si ce
n'est pas trop indiscret.


— J'ai vendu ma maison. La cabane n'a coûté qu'une fraction
de ce que j'ai retiré de la vente. J'avais une autre voiture. Je l'ai vendue,
vendu aussi mon bateau de pêche et la remorque. Tout liquidé. Boules de
bowling, skis, bicyclette, équipement de plongée, tout. Je n'ai plus autant de
jouets maintenant, mais je n'ai pas non plus autant de dépenses.


— Et cela te convient ?


— Oui. (Il regarda dans sa direction et ajouta, non sans
humour :) A peu près aussi bien que cela te convient de ne pas avoir de
famille.


Il ralentit pour étudier ce que proposait un panneau
publicitaire le long de la route : vente de voitures d'occasion, bateaux,
générateurs et cuves à mazout. Facilités de paiement. Tarifs intéressants.


Une cinquantaine de mètres plus loin se trouvait une église
méthodiste épiscopale africaine[bookmark: _ftnref14][14].
Raley s'engagea dans le parking et gara le pick-up dans l'ombre d'un chêne
couvert de tillandsie. Il sortit plusieurs milliers de dollars du sac et les
mit dans sa poche. Il demanda à Britt de rester dans le véhicule.


— Si qui que ce soit approche, appuie sur le klaxon, et ne
le lâche pas.


Il retourna à pied vers le vendeur d'occasions. Elle le regarda
avancer entre les rangées de voitures. Bientôt, un petit homme ventripotent
avec des auréoles de sueur sous les bras sortit de son bureau et s'approcha de
Raley. Ils se serrèrent la main, eurent un bref échange, puis le vendeur
commença a montrer différents modèles à Raley. Il en refusa certains
immédiatement, en inspecta d'autres jusqu’à s'orienter vers une berline banale,
de couleur terne.


Pendant que le vendeur lui faisait l'article, Raley fit le tour
du véhicule en donnant quelques coups de pied aux pneus, puis se mit derrière
le volant. Il tourna la clé de contact, ouvrit le capot, vérifia le moteur,
regarda sous la voiture à la recherche de fuites d'huile - tout du moins,
c'était ce que supposait Britt - puis sembla arrêter son choix. Il suivit
l’heureux vendeur dans son bureau et en émergea quelques minutes plus tard avec
une poignée de papiers jaunes et une paire de clés.


Il conduisit la voiture jusqu'à l'église, la gara derrière le
pick-up, puis alla à la portière de ce dernier et l’ouvrit pour Britt, lui
tendant les clés quand elle en descendit.


— Tu conduis cette voiture. Ils ne sauront pas qu'elle est
à surveiller. Je prendrai le pick-up. S'il arrive quelque chose...


— Comme quoi ?


— Quoi que ce soit. Tu continues à avancer. Tu vas
directement à Charleston et te jettes à la merci de l’inspecteur Clark.
Compris ?


— Je pensais que tu voulais échanger cette voiture contre
le pick-up, dit-elle en le suivant jusqu'à la nouvelle.


Il fourra les documents administratifs, dont la preuve d'achat
et une police d'assurance à court terme, dans la boîte à gants.


— Un échange est une transaction trop facile à repérer. De
plus, j'aime mon pick-up.


— Où vas-tu le laisser ?


— À la piste d'atterrissage. J'avais pensé l'emmener chez
Delno, mais je ne veux pas l'impliquer. Je ne pense pas qu'ils soient au
courant pour la piste, donc c’est mieux de le mettre là-bas, même si cela veut
dire multiplier les kilomètres.


Elle s'installa derrière le volant de la berline.


— Tout va bien ?


Elle ajusta le siège et les rétroviseurs.


— La garniture pue.


— On peut pas tout avoir. Suis-moi et reste proche. Ne
laisse pas une voiture s'insérer entre nous OK ?


— Ne t'inquiète pas.


Il ferma la portière mais garda les mains posées sur la vitre
ouverte.


— Souviens-toi de ce que je t'ai dit, Britt. S'il m'arrive
quelque chose, tu continues ta route.


Mais rien de fâcheux ne se produisit. Ils arrivèrent sans
incident au terrain d'atterrissage. Ils prirent leurs affaires, arme incluse,
les transférèrent dans la berline. Raley se mit au volant. Elle remarqua qu’il
lançait un regard mélancolique à son pick-up alors qu'ils s'éloignaient du
vieux hangar. Il abandonnait le seul jouet qu'il lui restait.


— Maintenant, où allons-nous ? demanda-t-elle.


— Home sweet home.


— Et c'est où ?


— Je le saurai quand j'y serai.


 


 


Leur nouveau refuge, taxé de manière pittoresque de
« motel », se trouva être constitué d'une douzaine de cabanes perdues
regroupées dans un petit bois en retrait de l'US17, à l'ouest de l'Ashley
River, un peu avant Charleston. Peu de choses parlaient en sa faveur. Il y
avait une piscine, mais elle avait été vidée ; son fond était couvert de
débris naturels et d'autres, nés de la main de l'homme. Derrière une clôture
grillagée se trouvait une balançoire rouillée dont le siège en plastique jaune
pendait à une seule chaîne.


Une fois de plus, Britt se retrouva seule pendant que Raley se
rendait à l'accueil. Il revint.


— Chambre 9.


— Suite présidentielle ?


— Oui, mais il n'y a plus de service en chambre après
22 heures.


La cabane en question possédait deux lits doubles, séparés par
une table de chevet. Une petite table pourvue de deux chaises, un bureau
surplombé d'un miroir fendu, une télé et un climatiseur encastré dans une haute
fenêtre constituaient le reste de l’ameublement. Raley fit jouer
l'interrupteur. La ventilation se mit en marche avec un bourdonnement bienvenu
et un souffle d'air frais s'en échappa.


Britt souleva le dessus-de-lit et inspecta les draps. Elle ne
vit rien de disgracieux ni de taches suspectes, et la percale avait une forte
odeur de lessive et de javel. Une bande de papier était enroulée autour de la
lunette des W-C, ce qui était aussi rassurant.


— Pas trop mal, dit-elle quand elle sortit de la salle de
bains après s'être lavé les mains dans le minuscule lavabo.


Raley avait enlevé sa chemise. Voir son torse nu était un rappel
de la nuit précédente, ce qui valut à la jeune femme de se cogner le doigt de
pied contre le chambranle de la porte.


— Cela t'ennuie si je passe le premier ?


Raley désigna d'un mouvement de tête la salle de bains derrière
Britt, mais l'esprit de cette dernière était encore porté sur le souvenir
érotique et elle négligea de répondre.


— Je vais être en retard, insista Raley.


Secouant ses pensées, elle fit un pas en avant, et il se faufila
dans la pièce, emportant avec lui son costume et ses chaussures de ville. Comme
il avait les mains pleines, Britt referma la porte derrière lui.


Elle s'assit sur le lit qu'elle s'était attribué, leva les yeux
vers les plaques de contre-plaqué du plafond, puis les baissa sur la moquette
orange à poils longs.


On tira la chasse. De l'eau coula dans le lavabo. Elle entendit
un bruit sourd, comme si une partie osseuse d'un corps avait tapé contre le mur
carrelé, suivi d’un juron étouffé.


Elle n'avait jamais vécu avec un homme et se demandait si
c'était à cela que les bruits du quotidien ressemblaient. Elle sourit en
entendant une chaussure tomber.


Raley ressortit cinq minutes après être entré dans la salle de
bains. Mais le changement auquel il était parvenu durant ce laps de temps était
remarquable Il était habillé d'un pantalon de costume et d'une chemise ivoire.
Il avait brossé ses cheveux. Il avait enfilé ses chaussures de ville mais
tenait la veste du costume à la main.


— Tu es bien comme ça, lui dit Britt.


En fait, il avait l'air fantastique.


— Merci. Je mettrai ma veste une fois sur place.


— Cravate ?


— L'ai oubliée dans mon placard. Peu importe lorsque
Fordyce et McGowan me verront, ils n'y penseront pas.


— Donc, tu ne vas pas te dissimuler ?


— Oh que non. (Il jeta un coup d'œil au sac de la banque
qu'il avait posé sur la table, à côté des dossiers emballés et de l'arme.) En
cas d'urgence, prends tout ça et fuis.


— Ai-je la permission de regarder les dossiers ?


Il hésita.


— Après l'avoir fait, ne te précipite pas pour appeler ton
cameraman.


— Je ne le ferai pas. (Il la regarda avec un manque de
confiance évident.) Je ne le ferai pas. Promis.


Il eut un bref mouvement de tête.


— Garde la porte fermée. Ne regarde même pas par le judas
sans avoir le pistolet en main. N'ouvre la porte à personne sauf moi.
Souviens-toi, même un flic ne pourrait être capable de savoir où tu te trouves,
donc ne te laisse pas avoir par un uniforme. Je m'arrêterai au retour et
achèterai de quoi manger. Des requêtes ?


Reviens vite. Reviens vivant. N'y va pas.


— Un spray désinfectant.


— Pour ?


— La garniture de la voiture. Et un Coca Light. Maintenant,
vas-y. Être en retard à un enterrement est le summum du manque de respect.
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Il n'était pas en retard, mais parmi les derniers à se glisser
dans la chapelle de la maison funéraire avant le début de l'office. Tout le
côté gauche avait été réservé pour les membres des forces de police, et chaque
siège en était occupé.


Raley s'appuya contre le mur du fond, aux côtés d'une douzaine
de personnes qui étaient arrivées trop tard pour avoir une place assise. Les
hymnes étaient diffusés à travers des haut-parleurs invisibles, mais le service
était plus séculier que religieux. En fait, si Jay avait eu la moindre
conviction religieuse, Raley ne l'avait jamais su. Les parents de ce dernier,
en revanche, avaient requis qu'il les accompagne régulièrement à l'église. Jay
l'avait toujours charrié à ce sujet.


Des versets familiers furent lus, tirés à la fois de l'Ancien et
du Nouveau Testament, et l'aumônier protestant de la police dit une prière.
Mais la plus grande partie du service consista en éloges funèbres qui louaient
les mérites et l'esprit de Jay, son engagement dans la lutte pour le maintien
de l'ordre et, bien sûr, son héroïsme le jour de l'incendie du commissariat.


Le fil conducteur de chaque discours était la perte immense que
la police, et la communauté entière, venait d'essuyer. Jay était un modèle de
vertu et le monde ressentait cruellement son départ.


L’un des derniers et plus vibrants hommages fut celui écrit par
la juge Cassandra Mellors. Le directeur funéraire en donna lecture, en
l'absence de cette dernière. Ses obligations professionnelles et des questions
ne souffrant aucun retard l'avaient empêchée d’assister à la cérémonie,
expliqua-t-il, et elle regrettait profondément de ne pas être là pour exprimer
en personne son affection pour Jay et sa tristesse devant sa disparition dans
des circonstances si tragiques.


Depuis son arrivée, Raley avait passé en revue la mer de têtes à
la recherche de Candy. Il était cruellement déçu d'apprendre qu'elle n'était
pas là et qu'il n'aurait pas l'opportunité de rétablir le contact avec elle
face à face.


Naturellement, il n'aurait pas abordé le sujet de l’incendie. Ni
mentionné Britt. Sinon Candy serait partie de l'idée fausse que Britt était une
fugitive. Mais une première entrevue aurait pu atténuer la maladresse d'une
éventuelle sollicitation après une absence aussi longue.


À la fin de la cérémonie, tout le monde se leva. Un joueur de
cornemuse interpréta « Amazing Grâce » pendant que le cercueil
était porté le long de l'allée centrale et jusqu'au corbillard qui attendait
dehors. La mise en terre devait être intime, seulement en présence des proches
de Jay - une poignée de cousins et un oncle. Une fois que le cercueil eut
passé la porte, l’assistance fut guidée dehors par le personnel de la maison
funéraire, une rangée à la fois, en partant du devant de la salle.


Parmi les premiers à remonter l'aile se trouvait Cobb Fordyce,
marchant bras dessus bras dessous avec une jolie femme, dont Raley conclut
qu'il s'agissait de son épouse. Tous deux étaient stoïques, affichant une
expression solennelle, représentation classique des dignitaires lors de ce
genre de circonstances. Si l’attorney général repéra Raley dans la
foule, il n'en montra rien.


Contrairement à McGowan. Il n'était pas loin de Fordyce, et
lorsqu'il vit Raley, il marqua un temps d'arrêt, ce qui lui valut un regard
consterné de la part de Miranda. Son beau-père, qui le suivait, le poussa
légèrement.


George détourna la tête et poursuivit vers les portes de la
chapelle, qu'il franchit. Ne voulant pas qu'il en profite pour s'éclipser,
Raley méprisa le protocole et se fraya un chemin parmi la foule à l'arrière de
la salle pour rejoindre le flot de ceux qui sortaient.


C'était un après-midi chaud, étouffant, lourd d'humidité. Les
hommes qui n'étaient pas en uniforme de police enlevaient leur veste de
costume, pendant qu'ils discutaient en petits groupes éparpillés. Quelques-uns
allumaient des cigarettes. Personne ne regardait vraiment en direction du
corbillard, mais personne n'oubliait sa présence, et tout le monde semblait
réticent à partir avant qu'il ne s'ébranle.


Raley étudia la foule qui s'était déployée sur la pelouse de la
chapelle. Fordyce et son épouse se dirigeaient déjà vers une limousine. Mais
George McGowan se tenait avec sa femme, son beau-père, et plusieurs personnes
que Raley ne connaissait pas.


Il se dirigea tout droit vers le groupe.


George, le voyant faire, se sépara des autres pour venir à sa
rencontre. Il affichait un large sourire franc, et l'aborda d'une voix aussi
forte que ses épaules étaient larges.


— Raley Gannon. Il me semblait bien t'avoir repéré à
l'intérieur. Seigneur, cela fait combien de temps depuis la dernière
fois ?


— Cinq ans. Salut, George.


Il adopta la même attitude que George, foutaises dont personne
n'était dupe, et serra la main qu'il lui tendait.


L'ancien flic lui donna une claque dans le dos tout en
l’étudiant.


— T'as l'air en forme, Raley. Toujours mince. Quelques
cheveux gris, mais bon.


— Merci.


— Moi, dit-il en se tapant le ventre, j'ai pris quelques
kilos.


Il n'y avait rien à ajouter à cela. C'était vrai. Et même plus
que quelques-uns.


— Je me suis marié.


— Je l'ai entendu dire.


— J'ai quitté la police. Je travaille pour mon beau-père,
maintenant.


Raley reconnut que ce n'était pas un scoop non plus.


— Tu sais que mon père a travaillé pour Les jusqu'au jour
où il s'est effondré, reprit George. Je pensais qu'épouser la fille du boss me
donnerait des privilèges. Tu te rends compte.


Il secoua l'épaule de Raley et rit, mais ce rire sonnait creux
et forcé.


Sous sa bonhomie affichée, George était nerveux. Il n’arrêtait
pas de s'humecter les lèvres, son regard s’égarait. Il n'était pas content de
voir Raley, ce qui convainquait d'autant plus ce dernier que George devait
avoir de bonnes raisons d'être tendu. Lui avait-on déjà rapporté que Britt
Shelley squattait vraisemblablement la cabane de Raley dans les bois, au lieu
de reposer au fond de la rivière ?


— Suffisamment parlé de moi, dit-il. Que deviens-tu ?


— Eh bien, aujourd'hui, je me rends à un enterrement.


L'affabilité de George se dégonfla comme un ballon crevé. Ses
traits paraissaient plus lourds sans son sourire éclatant pour les équilibrer.
La chair s'affaissait labourée de creux dus à la débauche et au malheur.


Il jeta un coup d'œil vers le corbillard encore garé devant la
chapelle.


— Un cauchemar, non ?


— Hum-hum.


— Un choc total. Comme le cancer. Tu étais au
courant ?


— Pas jusqu'à son meurtre.


George prit un mouchoir dans sa poche et s'éponge, le dessus des
lèvres, en sueur.


— D'abord la maladie, puis... ça.


Il regardait Raley de près, comme pour jauger sa réaction. Ce
dernier garda son expression soigneusement sous contrôle.


— Toi et Jay avez été amis pendant longtemps reprit George.


— Toute notre vie. Jusqu'à il y a cinq ans.


George dansa d'un pied sur l'autre, roula des épaules,
s'éclaircit la gorge. Signes évidents d'une gêne qu'un ancien flic comme lui
aurait dû savoir dissimuler.


— Ah, Raley, tu sais comment Jay était avec le femmes,
dit-il, omettant délibérément toute référence à Suzi Monroe. Il aurait pu
coucher avec mille d'entre elles que ça n'aurait pas suffi. Toujours à la
poursuite de chair fraîche, et il avait un faible pour ta dame depuis
longtemps. De plus, quand ils ont commencé à se fréquenter, tu étais en quelque
sorte passé à autre chose, non ?


— Non, j'ai été jeté dehors. Disgracié, discrédité et viré.


George était sur le point de répondre lorsqu'il fut interrompu.


— George ?


Il se retourna, trop heureux de cette interruption.


— Chérie, viens là.


Il prit le bras de sa femme et l'attira vers eux. Miranda
portait une robe noire bien ajustée et des talons hauts, un chapeau de paille
noir au large bord, et des lunettes de soleil sombres. Une tenue d'enterrement
très glamour.


— Tu te souviens de Raley Gannon ? C'était un vieux
pote de Jay. Du temps où ils étaient gosses.


— Le pompier ? Bien sûr que je me souviens.


Elle retira ses lunettes et offrit à Raley un sourire qui
suggérait qu'il était le seul homme sur terre et qu'il avait un sexe de trente
centimètres qu'elle mourait d'envie de traiter comme une sucette.


— Salut, Miranda.


— Où étais-tu passé tout ce temps ?


— Ici et là. Nulle part.


Elle avait un rire rauque et sexy.


— On dirait bien qu'il s'agit du lieu idéal où se trouver.
(Elle marqua une pause avant d'ajouter :) C'est bon de te revoir. Même si
j'aurais préféré que ce soit dans d'autres circonstances.


Il hocha la tête.


— Mais Jay n'aurait pas voulu que nous pleurions, n'est-ce
pas ? Et il fait aussi chaud que dans un four, ici.


Elle fit descendre son doigt le long de sa gorge comme pour
attirer l'attention vers la peau couverte de perles de sueur au-dessus de
l'échancrure de sa robe noire. Non pas qu'elle eût besoin de le faire.
N'importe quel homme l'aurait déjà remarquée.


Gardant les yeux posés sur Raley, elle s'adressa à son
mari :


— Papa suggérait que nous allions boire un verre au club.


— Bonne idée, répondit George en s'essuyant le visage de
son mouchoir.


— Fais-nous le plaisir de te joindre à nous, Raley. Tu peux
monter en voiture avec George, nous avons chacun pris la nôtre. (Elle mit la
branche de ses lunettes entre ses lèvres et la suça.) Tu viendras ?


Il se demanda si le double sens de son interrogation était
volontaire, mais il n'eut pas à se poser trop longtemps la question.


— Désolé, impossible. J'ai quelque chose de prévu.


— Oh, flûte. (Ses lèvres affichèrent une moue.) C'est
dommage.


— Mais j'aimerais parler à George une minute.


— Eh bien, alors... (Elle posa sa main sur le bras de
Raley.) J'étais très heureuse de te revoir. Ne disparais plus. Salut. (Elle
laissa tomber sa main et se tourna vers George :) Je te vois là-bas, mon
cœur.


George et Raley la regardèrent rejoindre son père qui faisait
ses adieux au groupe avec lequel il avait bavardé. Puis elle et Les
descendirent la pente vers une Corvette décapotable d'un rouge brillant. George
reporta son attention sur Raley.


— Qu'est-ce que tu en penses ?


— Que tu as très bien réussi.


L'autre homme rit, baissant la tête, un peu déconcerté.


— On peut dire ça, ouais. (Puis, il lança à Raley un regard
par en dessous.) Tu l'as déjà baisée ?


Raley fut pris par surprise.


— Mon Dieu, George. C'est ta femme.


— Alors ?


— Non.


— Et Jay ?


— Je ne sais pas.


— C'est pas grave si tu me le dis maintenant. Il est mort.


— Je ne sais pas, répéta Raley.


George soutint son regard pendant plusieurs secondes, puis
marmonna :


— Je n'ai jamais obtenu une réponse claire de sa part non
plus.


Il détourna la tête, mais ce faisant, quelque chose retint son
attention et le fit grimacer. Raley chercha ce qui avait provoqué ce tic sur
son visage.


Des groupes de gens étaient encore rassemblés à parler,
s'éventant avec leur programme du service funéraire, attendant que le
corbillard parte avant de faire de même. Les mines étaient graves, mais Raley
ne détecta rien de sinistre dans la scène, rien qui puisse rendre George plus
nerveux qu'il ne l'était déjà.


Mais il remarqua alors un couple dans la foule qui attira son
attention. Le regard de l'homme était fixé sur George et Raley, tandis que la
femme à ses côtés était lancée dans une conversation avec d'autres gens.


Lorsque Raley surprit l'inconnu à les observer, ce dernier se
détourna rapidement. Raley reporta les yeux sur George, sentant que l'agitation
de l'ancien flic montait. Il demanda :


— Qui est-ce ?


— Qui ?


— Le type là-bas, George. Celui qui nous avait dans sa
ligne de mire.


— Tu veux dire Pat ?


Raley ne fut pas dupé par l'attitude de George qui jouait les
idiots, surtout une fois qu'il eut nommé l'homme en question.


— C'est Pat Wickham ?


— Junior.


Raley ne l'aurait pas reconnu. Bien sûr, il était plus âgé que
lorsque Raley l'avait vu pour la dernière fois - et il ne pouvait se
souvenir de quand cela datait. Mais le changement drastique dans l'apparence de
Wickham n'était pas dû à la prise d'âge.


— Que lui est-il arrivé au visage ?


— Il s'est planté dans un accident. Il y a longtemps.


— Qui est la personne qui l'accompagne ?


— Sa femme.


— Il est marié ?


— Il a des gosses. Il a rejoint la police, mais travaille
au bureau. Les ordinateurs et les merdes comme ça. Pas un vrai flic comme
l'était son vieux.


Raley eut un long regard évaluateur en direction de Pat Wickham
Jr., puis ramena son attention vert George.


— Vous êtes restés proches, tous les deux ?


— Pas du tout.


— Hum. Pat Senior et toi étiez pourtant les meilleurs amis
du monde.


— C'est vrai. Mais après sa mort, tu sais comment c'est.
(George regarda autour de lui comme s'il cherchait de l'aide.) Écoute, Raley,
ça a été chouette de te voir. Mais Miranda et Les seront...


— Tu ne trouves pas ça étrange, George ?


Les yeux de George se reportèrent sur lui brutalement.


— Quoi ?


— Allez, laisse tomber les conneries. Tu sais de quoi je
parle. Les similarités troublantes entre la nuit où Jay est mort et celle où
Suzi Monroe a fait une overdose.


— Jay n'a pas fait d'overdose. Il a été étouffé par cette
journaliste.


— Vraiment ?


— Ouais, enfin, on la soupçonne. C'est ce que j'ai entendu.


— As-tu aussi entendu cette femme déclarer qu'elle avait
été droguée ? Bizarre, non ? Britt Shelley a exactement fait écho à
ce que j'ai dit le matin où je me suis réveillé au lit avec une fille nue et
morte sans être capable de me rappeler comment ça avait pu arriver.


George commençait à avoir de plus en plus chaud sous son col. Il
adopta une attitude plus agressive.


— Je ne l'ai pas mentionné parce que j'ai pensé que tu
préférerais tout autant ne pas en parler.


Raley sourit et dit doucement :


— Non, George, tu préférerais tout autant ne pas en
parler. Tu vois, je ne crois pas que tu tiennes à ce qu'on sache que j'ai dit à
toi, Jay, Pat Wickham et Cobb Fordyce que l'on avait mis une drogue dans mon
verre pour effacer mes souvenirs cette nuit-là. Parce qu'on pourrait trouver étrange
que Britt Shelley ait déclaré la même chose à propos de la nuit où Jay est
mort.


— Drogue du violeur, mon cul, dit George en approchant son
visage rougeaud de celui de Raley. C'est une défense un peu facile, et
impossible à prouver qui plus est.


— Je ne le sais que trop bien.


— Écoute, elle et Jay ont eu une querelle d'amoureux. Fin
de l'histoire.


— Elle a affirmé qu'ils n'étaient pas amants.


George s'esclaffa. Ou essaya. On aurait plutôt dit qu'il
s'étouffait.


— De plus, poursuivit Raley, Jay ne se disputait pas avec
les femmes. Jamais. Il s'épargnait de telles scènes. Lorsqu'il voulait arrêter
une amourette, il se contentait juste de ne plus téléphoner à la femme en
question. Pas vu, pas pris.


— Peut-être que cette poule ne savait pas cela. Peut-être...


— Il ne restait à Jay que quelques semaines à vivre. Je me
demande ce qu'il voulait dire à une célèbre journaliste, cette nuit-là. Y as-tu
pensé ?


George fulminait. Il se tut plusieurs secondes, puis dit :


— Il voulait peut-être lui raconter combien cela lui a été
facile de se glisser dans les draps de ta fiancée.


Raley ne broncha pas.


— Je pense qu'il voulait offrir à Britt Shelley un gros
scoop avant de mourir.


George fit un pas de plus en avant.


— Qu'est-ce que Jay aurait eu à confesser ?


— À toi de me le dire.


— Tu dis que des conneries, Gannon. Tu en veux à Jay pour
t'avoir piqué Hallie. Si j'étais encore flic, tu sais ce que je
penserais ? Je penserais que tu t'es peut-être glissé chez lui cette
nuit-là pour tenir un oreiller sur son visage.


— Si j'avais voulu le tuer, cela ne m'aurait pas pris cinq
ans. Cela n'a rien à voir avec lui et Hallie.


— Ah non ? ricana George. Tu sais, quelques mois après
que tu as quitté la ville, je me suis pointé chez Jay un jour. Au beau milieu
de l'après-midi.


— Quelqu'un va finir par relier les éléments entre eux,
George. Toi, Fordyce, Pat Wickham, Jay, Suzi Monroe, Britt Shelley.


— J'étais sur le point de sonner quand je les ai vus à
travers la fenêtre.


— Quelqu'un va faire le lien, George, et le point commun,
c'est l'incendie.


— Les jambes de ta nana étaient sur les accoudoirs du
fauteuil et Jay était à genoux, le visage enfoui dans sa chatte, et elle
adorait ça.


— Cette distribution des personnages a commencé avec l'incendie.


Raley avait prononcé le dernier mot assez fort pour attirer
l'attention sur eux et mettre un terme aux conversations les plus proches.
George, le visage enflammé, regarda alentour, tout sourire, mais son inquiétude
à l'idée d'être entendu était évidente.


C'est dans ce moment de flottement que le corbillard se mit en
marche. Raley et George, comme les autres, regardèrent solennellement sa lente
avancée le long de la colline. Personne ne bougea ou ne dit mot avant qu'il ne
tourne au bout de l'allée et ne disparaisse derrière une haie de conifères, et
qu'un soupir de soulagement collectif se fasse entendre parmi les derniers
proches du défunt.


George grommela :


— Eh bien, voilà.


— Dans tes rêves. (Raley se retourna vers George et le
poussa doucement.) Tu ferais mieux d'aller boire ce verre, George. Prends-en
deux. Je pense que tu en as (besoin. (Puis il sourit.) À bientôt.


 


 


— Mais s'il a un minimum de jugeote, racontait Raley à
Britt une heure plus tard, il aura vu que mon sourire n'était pas vraiment
amical.


— J'ai déjà vu ce sourire. (Elle plongea une frite dans une
mare de Ketchup.) Il est malfaisant. Vicieux. Avide. Celui d'un loup.


Raley mangea.


— Je ne crois pas qu'aucune de ces descriptions ne me
convienne. Surtout maintenant que je n'ai plus ma barbe.


— Elles te conviennent encore plus, tu veux dire. La
mâchoire, les yeux. Définitivement un loup.


Il était revenu au motel en amenant un sac de cheeseburgers et
des frites, avec une barquette de crevettes et deux milk-shakes, sans avoir
oublié un pack de Coca Light et le désinfectant. Le temps qu'il retire son pan
de chemise de son pantalon et qu'il se déchausse, Britt avait déballé la
nourriture et l’avait disposée sur la table. Ils y piochèrent allègrement.


Pendant qu'ils mangeaient, il lui fit un compte rendu de sa
conversation avec George McGowan, essayant d'être aussi précis que possible.
Britt ne laissait passer aucune approximation. Elle exigeait des détails.


— Est-ce qu'elle est superbe ? demandait-elle
maintenant.


— Miranda ?


Elle sourit ironiquement.


— Je vois que tu n'as pas eu besoin de réfléchir pour
savoir de qui je parlais.


— Oui. Superbe.


— Je n'ai vu que des photos d'elle. Est-ce que Jay... tu
sais ?


Il haussa une épaule.


— Peut-être. Probablement. Comme tout le monde.


Britt arrêta de mâcher, une question évidente dans le regard.


Raley s'essuya les mains sur une serviette en papier.


— La première fois que Miranda a retenu mon attention, elle
était pom-pom girl au lycée, en mini-jupe, levant haut la jambe sur le côté du
terrain. Un coup à se retrouver en taule. Quand elle a été suffisamment âgée,
je n'étais plus au lycée, et après ça, j'étais avec Hallie.


— Je vois. Manque d'opportunité.


Il pensa : Laissons-la se poser la question, et prit
son milk-shake. Il en but une longue gorgée à la paille, puis, durant les
minutes qui suivirent, ils mangèrent en silence.


— Raley ? (Quand il la regarda, son regard était doux,
presque soucieux.) Comment te sentais-tu ? Pendant la cérémonie, je veux
dire. Comment c'était pour toi, de te confronter à la mort de Jay ?


— Tu ne vas pas utiliser l'expression « tourner la
page », quand même ?


Elle fronça les sourcils.


— Malgré ce qu'il t'a fait, il était ton plus vieil ami.
As-tu éprouvé un sentiment de perte ? Étais-tu capable de le
pleurer ?


Il enfourna une crevette.


— Toujours prête à l'interview, n'est-ce pas ?


Elle rejeta la tête en arrière comme s'il l'avait giflée. Puis
elle se débarrassa de sa dernière frite et commença à rassembler les déchets
dans le sac.


— Oublie ça. Je pensais que tu éprouvais peut-être quelques
émotions conflictuelles et apprécierais d'en faire part à quelqu'un. Au temps
pour moi.


Elle repoussa sa chaise et se leva. Raley attrapa son bras.


— OK. Désolé.


Elle se dégagea de son étreinte.


— Tu es encore en train de chercher un motif caché dans
tout ce que je dis ou fais. Je pensais que nous avions dépassé ce stade.


— Il se peut que jamais je ne le dépasse.


En colère, elle soutint son regard pendant un bon moment, puis
relâcha son souffle, et ses épaules se détendirent.


— J'ai mérité ta méfiance, je suppose. Mais je pensais
honnêtement que tu pourrais vouloir parler de toi et Jay.


Il hésita, puis, d'un léger geste de la tête, l'invita à se
rasseoir, ce qu'elle fit. Il s'appuya sur le dossier de sa chaise, qui était
bien trop petite pour son imposante carrure, et étendit les jambes devant lui.


— Tu n'es pas journaliste pour rien, et c'est un
compliment. Tu as un excellent instinct. Tes questions sur l'enterrement ont
touché une corde sensible. C'est pour cela que je t'ai dit ça.


Il lui jeta un bref coup d'œil, mais trouvait difficile de la regarder
bien en face alors qu'il essayait de mettre des mots sur ses pensées. Il se
concentra donc sur le logo souriant imprimé sur son gobelet de milk-shake.


— Jay faisait partie de ces gens à qui on trouve des
excuses. Des excuses pour soi-même.


— Qu'entends-tu par là ?


— Nous prévoyions quelque chose. D'aller jouer au foot ou
au base-ball. De faire du ski nautique. N'importe quoi. Il arrivait en retard
d'une heure. J'étais furieux. Il était repentant. « Tu as tous les droits
d'être en colère », disait-il. Et même si c'était bien le cas, je laissais
passer. Je l'excusais.


» Il m'empruntait ma voiture et me la ramenait le réservoir
vide. Je fulminais, mais n'aurais jamais rien dit. Nous sortions dîner, il me
laissait payer l'addition, disant que cela serait son tour la prochaine fois,
mais la prochaine fois n'arrivait jamais. Ce n'était pas une question d'argent.
Ce n'était pas pour cela que je lui en voulais. Mais plutôt parce qu'il
considérait comme acquis que je paierais et n'en ferais jamais une histoire.


» Il traitait tous ses amis comme ça. Avec un mépris bon
enfant qui aurait excédé les gens si ça avait été quelqu'un d'autre que lui.
(Il fendit l'air de la main.) Qu'importait l'insulte, les gens l'excusaient,
disant : « Jay est juste comme ça. »


» Mais - et c'est un « mais » de
taille - il avait aussi le talent de vous remonter le moral quand vous
aviez eu une journée pourrie. Il pouvait vous faire rire alors que vous étiez
prêt à fracasser quelque chose l'instant d'avant. Il était un boute-en-train.
Jamais de mauvaise humeur. Il était affectueux et drôle. C'était pour cela que
les gens étaient attirés par lui. Tout le monde voulait être proche de Jay,
dans son champ énergétique. L'air autour de lui crépitait. Vu de l’extérieur,
on avait l'impression qu'il avait mille amis.


Il marqua une pause et décroisa les chevilles, ramenant ses
jambes sous lui. Coudes sur les genoux, il se pencha en avant.


— Mais je me demande s'il avait vraiment des amis ou juste
des connaissances qu'il pouvait manipuler impunément. Était-il un ami ou un
homme capable de vous utiliser avec une telle finesse que vous ne vous en
rendiez même pas compte ?


Il s'arrêta de nouveau, puis ajouta :


— En regardant son cercueil aujourd'hui, je me suis demandé
s'il m'avait jamais dit une parole honnête et sincère. Lorsque je
n'avais pas le moral ou que je doutais, et qu'il me soutenait de ses
encouragements, n’était-ce que de la rhétorique ? Lorsque je partageais
mes ambitions et mes rêves, s'ennuyait-il ? Riait-il sous cape ? Peut-être
que son don spécial était juste de savoir quelle était la bonne chose à dire et
à quel moment, pour vous faire penser qu'il était votre ami.


Il soupira.


— Est-ce que j'éprouve un sentiment de perte ? Ouais.
Je pensais que mon amitié avec Jay s'était terminée il y a cinq ans.
Aujourd'hui, je me suis rendu compte qu'elle n'avait jamais existé. Nous
n'avons jamais eu une amitié sincère. C'est ce que j'ai pleuré.


Se sentant légèrement embarrassé par cette sentimentalité, il se
donna une légère tape sur les cuisses et se leva.


— Fini ?


Britt s'éclaircit la gorge.


— Oui. Merci. C'était délicieux.


Il se glissa dans ses baskets et porta leurs poubelles dans une
boîte à ordures afin de ne pas empuantir leurs modestes quartiers. En revenant
vers leur chambre, il se demanda s'il devait raconter à Brin ce qui s'était
passé une fois qu'il s'était séparé de George McGowan. Elle méritait de le
savoir, mais avait-elle besoin d'être plus effrayée qu'elle ne l'était
déjà ?


Il étudia minutieusement le parking, mais il n'y avait qu'une seule
autre voiture garée devant un bungalow, et elle était déjà là lorsqu'ils
avaient pris la chambre. Une fois rentré, il verrouilla la porte et remit en
place la chaîne de sécurité.


Chose faite, il se retrouva face à Britt, mains sur les hanches,
et le regardant directement dans les yeux


— Quand me le diras-tu ?


— Te dire quoi ?


— Pourquoi tu te balades avec le flingue coincé à ta
ceinture. (Elle souleva le pan de chemise de Raley et pointa du doigt la crosse
du revolver.) Dis-moi pourquoi tu t'es levé à deux reprises pour aller regarder
par la fenêtre pendant que nous dînions. Pourquoi...


— Ils étaient à l'enterrement.


— Qui ?


— Butch Cassidy et le Kid[bookmark: _ftnref15][15].
Les deux hommes qui sont venus à la cabane.


Elle recula jusqu'à ce que ses genoux touchent le bord du lit,
où elle se laissa tomber.


— Est-ce qu'ils t'ont vu ?


— Oui, mais j'ai fait comme si je ne les reconnaissais pas.


— Que s'est-il passé ?


Il avait laissé George qui avait l'air prêt à imploser.
Descendant la pente qui menait à sa voiture, il avait repéré la berline
bordeaux du coin de l'œil. Il avait essayé de ne pas montrer qu'il avait
reconnu la voiture ou l'homme installé au volant, bien qu'il fût sûr qu'il
s’agissait de celui qui avait fouillé son domicile. Il portait encore son polo
bleu ciel. Il y avait un autre homme sur le siège passager, et Raley avait pu
déduire à sa paire de lunettes de soleil d'aviateur que c'était celui qui
s'était occupé de son pick-up.


Il n'avait pas eu d'autre choix que de s'éloigner dans la
voiture nouvellement achetée dans le but express de se débarrasser d'un
véhicule identifiable. 3500 dollars de perdus, connards. A
couvert, il avait fait un doigt d’honneur au conducteur du véhicule bordeaux.


Il s'était frayé un chemin dans la ligne des voitures qui
quittaient l'enterrement, ravi de constater que ses suiveurs avaient eu à
attendre une nouvelle ouverture dans le flot, ce qui ne s'était pas produit
avant que six autres véhicules ne soient passés. Quand Raley avait atteint la
sortie, il avait tourné dans la rue principale, allant dans la direction
opposée du motel où Britt et lui s'étaient installés. Il avait conduit aussi
vite qu'il l’osait sans risquer d'être arrêté pour excès de vitesse.


Malgré tout, la berline l'avait rattrapé au deuxième feu rouge.
Elle était restée dans son rétroviseur durant les quelques intersections
suivantes, gardant plusieurs voitures entre eux, mais épousant la vitesse de
Raley et changeant de file chaque fois qu'il le faisait.


Il lui avait fallu huit kilomètres d'une circulation dense pour
finalement se débarrasser de ses poursuivants, mais il ne pouvait être certain
que Cassidy n’avait pas quelqu'un pour lui servir d'éclaireur. Raley avait
continué de slalomer entre les voitures sur les boulevards, était entré et
sorti plusieurs fois de la voie express, et était revenu sur ses pas si souvent
qu'il semblait impossible qu'on l'ait suivi.


C'était ce qu'il expliquait maintenant à Britt, avec des
arguments qu'il aurait souhaités plus convaincants.


— Je crois les avoir semés, mais je ne peux pas en être
sûr.


— Nous ne le serons pas avant que quelqu’un vienne défoncer
la porte avec une arme à la main.


— Moi aussi, j'ai une arme.


Cela ne sembla pas la consoler tant que ça.


— Tu n'es pas toujours là, Raley. Et maintenant qu'ils ont
vu la nouvelle voiture, ils savent ce que nous conduisons.


— Je suis allé dans le parking à l'hôpital et j'ai échangé
les plaques d'immatriculation avec celle d’un mini-van, puis j'ai pris un
marqueur et fait un 8 à partir d'un 3. Et j'ai choisi cette voiture parce qu'il
y a beaucoup de berlines carrées grises identiques à celle-là. Il leur sera
donc difficile de nous suivre à la trace.


— Ils s'en sont bien sortis jusque-là.


Elle avait raison, et il ne lui fit pas l'affront d'une piètre
contradiction.


— Tu pourrais encore te rendre.


— Pas avant d'être mieux équipée, prête à combattre le feu
par le feu.


Tendant la main derrière elle, elle prit plusieurs documents
étalés sur le lit, où elle s'était visiblement installée pour les lire durant
son absence.


— Tu t'es donné du mal pour cacher tout ça. Pourquoi ?


— Je voulais être sûr qu'une photocopie des dossiers
originels subsiste. J'avais peur que, après mon départ du département, ils
soient trafiqués ou égarés « par mégarde » et jamais retrouvés.


— Quand Jay t'a fait tomber dans ce traquenard, sur quoi
exactement étais-tu en train d'enquêter ?


— Les sept victimes.


— Selon ces rapports, l'une était une documentaliste.


— On a retrouvé son corps dans une cage d'escalier. Elle y
a été piégée quand le plafond s'est écroulé. Elle a été écrasée. Mais elle
serait probablement morte intoxiquée par la fumée de toute manière.


— Le geôlier.


— A été secouru mais est décédé deux jours plus tard de ses
brûlures et d'avoir inhalé les fumées. Une sale fin.


— Cinq prisonniers sont morts en cellule de détention.


— Quatre. Mais un cinquième détenu est aussi cédé.


Elle jeta un coup d'œil vers les feuilles de papier dans sa
main.


— Tu as encerclé un nom en rouge.


— Cleveland Jones.
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— Cleveland Jones était dans un petit bureau fermé, sans
fenêtre, pas même une petite vitre dans la porte. Une pièce qui était utilisée
comme salle d'interrogatoire ce jour-là, dit Raley.


— Pourquoi ce jour-là ?


— Curieux, n'est-ce pas ? Particulièrement quand il y
avait deux autres vraies salles disponibles. Enfin, on pense qu'il a allumé
l'incendie.


— En mettant le feu au contenu d'une corbeille à papier. Tu
as dit que ce n'était pas si simple que ça.


— Cela ne l'était pas. En tant qu'inspecteur chevronné,
Brunner le savait aussi. Normalement, un feu dans une poubelle se consume de
lui-même en quelques minutes, une fois que tous les combustibles ont brûlé.
Mais cette poubelle était placée près d'une bouche d'aération. Et sa grille
manquait, impossible de savoir depuis quand.


— Je n'ai connu l'immeuble que lorsqu'il était un tas de
gravats calcinés, dit Britt. Mais j'ai cru comprendre qu'il était vétuste. La
police n'était qu'à quelques mois de son déménagement dans un nouveau quartier
général.


— Tout à fait. L'immeuble était surpeuplé, vieillot, et
demandait une complète remise aux normes. L'isolation datait. Il y avait des
trous dans les conduits. L’infrastructure s'appuyait sur de vieilles poutres en
bois, et beaucoup avaient pourri. Le câblage était défectueux. Il y avait un
système d'extinction automatique, mais il était préhistorique, insuffisant et
au mieux peu fiable. Le jour de l'incendie, il ne s'est pas déclenché.


» Mais personne ne voulait investir de l'argent dans des
réparations complètes alors que le département allait bientôt vider les lieux.
Celles qui étaient absolument nécessaires ont été faites à la hâte. Des
pansements appliqués sur une hémorragie massive. Malheureusement, tout cela a
été découvert durant notre inspection du bâtiment après le feu, et non avant.
Même la poussière est inflammable, et elle s’était accumulée dans la structure
depuis le début du siècle dernier. Tous les ingrédients d'un désastre étaient
réunis.


» Quand la petite flamme de la poubelle a été aspirée dans
le mur par la ventilation...


Raley eut un geste des mains, indiquant l'allumage.


— Un courant d'air l'a propulsée vers le haut. Les matières
inflammables étaient en nombre suffisant et il n'y avait virtuellement rien
pour ralentir son chemin à travers les murs. Dès sa première étincelle, ce feu
était mortel.


— Sept victimes, dit-elle en secouant la tête avec
tristesse.


— Six.


Elle lui lança un regard perçant.


— Quoi ?


— Six. Cleveland Jones n'est pas mort dans l'incendie. Il
était déjà passé de vie à trépas quand le feu a pris.


Elle ouvrit la bouche de surprise.


— Comment le sais-tu ?


— As-tu passé en revue le rapport d'autopsie de
Jones ?


— Oui, je l'ai fait. Il est là, quelque part. (Elle
farfouilla parmi les documents étalés sur le lit jusqu'à ce qu'elle l'ait
trouvé. Elle le tendit à Raley.) Il y est dit qu'on a trouvé son corps sur le
sol de cette pièce fermée, recroquevillé sur lui-même, mains sous le menton.


— Ce qui est typique. Un corps qui brûle se
déshydrate ; les muscles se contractent et le placent en position fœtale.
Cela ne signifie pas pour autant que la victime est morte brûlée. Cleveland
Jones n'est pas décédé ainsi. Son décès est dû à un traumatisme crânien.


Il tourna plusieurs pages du rapport d'autopsie pour arriver à
celle où se trouvait un schéma de corps masculin. Il indiqua la tête du doigt,
où le médecin légiste avait fait des marques.


— Fractures du crâne. Toutes deux significatives.


Britt lut à haute voix ce que le médecin avait inscrit.


— « Fatales ». (Elle leva les yeux vers Raley.)
Une poutre ? Un plafond qui s'écrase ?


Il secoua la tête.


— Si c'était le cas, le feu aurait fait rage depuis un
moment. Les poumons de Jones auraient montré des traces de suie et de fumée
importantes. On aurait trouvé un niveau élevé de monoxyde de carbone. (Il leva
le rapport.) Ce n'est pas ce qu'a noté l'expert médical. Aussitôt qu'il est
arrivé à ses conclusions, il a appelé Brunner et lui a dit que l'une des
victimes avait trouvé la mort avant que le feu ne démarre. Brunner m'a demandé
d'informer les inspecteurs qu'ils avaient là un possible homicide. J'allais
travailler avec eux à l’enquête. C'était ce que j'étais sur le point de faire
lorsque Jay m'a téléphoné pour m'inviter à sa fête.


Elle poussa un long soupir, voyant déjà la conséquence de ce
qu'il venait de dire.


— Dès que j'ai commencé à poser des questions sur Jones et
son arrestation, on m'a fait courir. Jay affirmait ne pas se souvenir des
détails concernant l'arrestation de Jones. Ce n'était pas une affaire sur
laquelle il travaillait, disait-il, mais il promettait de découvrir ce qu’il
pourrait.


» Souviens-toi que c'était le chaos au sein du département
de police. La construction du nouveau bâtiment n'allait pas être achevée avant
des mois, donc ils travaillaient dans des locaux provisoires. La temporisation
de Jay faisait sens. Maintenant, je sais que c’était de l'évitement. Il ne
voulait pas que je sache quoi que ce soit de Cleveland Jones, sinon qu'il était
le pyromane. Et il y a un os là aussi. Jones était un délinquant
multirécidiviste, mais l'incendie volontaire ne faisait pas partie de son
répertoire. J'ai appris ça de son casier judiciaire, que j'ai dû obtenir auprès
de l’Etat.


Il roula les épaules dans un geste de fatigue. Il était tenté de
remettre au lendemain une partie de son récit, mais il savait que Britt ne lui
permettrait pas de s’arrêter avant de connaître l'histoire entière, donc il
continua :


— Après mes appels répétés, Jay a fini par m’envoyer un
message par le biais d'une secrétaire de son service, me disant que les coups
que Jones avait reçus à la tête avaient été subis avant son arrestation.
Les officiers - jamais identifiés - ayant procédé à cette dernière
n'ont pas su voir à quel point les blessures étaient sérieuses avant que Jones
ne se mette à avoir un comportement irrationnel pendant son interrogatoire.


» On l'a laissé seul le temps de prendre les mesures
nécessaires à son transfert à l'hôpital. Apparemment il aurait démarré le feu à
ce moment-là. Le message de Jay se poursuivait avec ses excuses ; c'était
tout ce qu’il savait pour le moment, mais il vérifiait tout ça et quand il aurait
plus de détails, il reviendrait vers moi. Il ne l'a pas fait, bien sûr.


— Et Brunner ? Une fois que tu as été évincé, il n’a
pas suivi la piste de la mort de Jones ?


— Dans son rapport final, il a repris l'explication donnée
par Jay. La paperasse concernant l'arrestation de Cleveland Jones avait été
détruite dans les flammes et du coup, il n'y avait aucun document sur la
question. Mais Jay était un héros, et Brunner n'a pas remis en cause sa
déclaration. Toi et les autres médias étiez si obsédés par mon histoire, si
occupés à chanter les louanges des héros, que cette petite note de bas de page
au sujet de Jones a sombré dans l'oubli. Et de toute façon, il était le
pyromane qui avait semé la mort et la destruction. Qui se souciait de savoir
comment il avait péri ?


— Brunner le pourrait maintenant. Si tu allais le voir...


— Impossible. Il est mort. A peu près six mois après le
sinistre. Crise cardiaque.


— Oh.


— D'une certaine manière, je suis content qu'il ne soit
plus là pour vivre ce qui se passera quand on agitera tout ça. Quelle que soit
la forme que cela finira par prendre, une grande part de la responsabilité
retombera sur lui. Je ne pense pas qu'il était corrompu. Un peu fatigué et
paresseux, peut-être. Ou juste réticent à secouer les branches.


Elle étudia ces possibilités pendant quelques secondes, puis
dit :


— Qu'en est-il de la famille de Cleveland Jones ?


— Un père. Je l'ai appelé, espérant obtenir quelques
informations sur le contexte. Le type était hostile, m'a dit qu'il ne voulait
pas parler de son fils rétif. Je ne l'ai pas lâché et j'ai fini par obtenir
gain de cause. Il a accepté de me rencontrer. Mais lorsque je suis arrivé chez
lui, il n'y était pas. J'y suis retourné plusieurs fois. J’ai téléphoné. Je ne
suis jamais parvenu à le recontacter.


— Tu n'en sais pas plus que le soir où tu t'es rendu à la
fête de Jay.


— Non.


— As-tu jamais su pourquoi Cleveland avait été
arrêté ?


— Agression. Comme par hasard, personne ne pouvait se
souvenir de la nature de cette agression, ni où elle avait été commise ni à
quelle heure il avait été emmené au poste. Parmi toutes ces informations
brumeuses, il y avait un seul fait dont tout le monde était absolument
sûr : les blessures mortelles à la tête de Jones ne lui avaient pas été
infligées par un policier.


— Hum. Un chouïa suspect.


— N'est-ce pas ?


— Jay a promis que tu aurais le rapport d'arrestation le
lundi.


— C'était une promesse facile à faire. Il savait que le
dimanche matin, j'aurais une fille morte au lit avec moi.


Il alla à la fenêtre et ouvrit les rideaux d'un orange passé,
assortis à l'horrible moquette. Comme personne n'était en vue pour leur tendre
une embuscade, il se tourna vers Britt.


— Il y avait une autre question sans réponse, et une
sacrément bonne. Comment Jones a-t-il démarré le feu ? Avec quoi ? Lorsqu'il
a été arrêté, on lui aura vidé les poches, non ?


Elle haussa les épaules.


— Il s'est débrouillé pour faire entrer quelque chose.


— Je pourrais accepter cette idée, sauf qu'aucun produit
accélérant le départ d'un feu n'a été retrouvé dans la pièce.


— Ils auraient brûlé.


— L'essence et le kérosène coulent dans les fissures et les
coins. Ils auraient été détectés, même dans cette dévastation. Mais peu
importe, parce que Jones n'aurait pas pu charrier un bidon d'essence dans la
pièce.


— Une boîte d'allumettes ? suggéra Britt. Quelque
chose d'aussi petit que ça aurait été facile à dissimuler pour lui. Dans sa
chaussette, par exemple. Il aurait pu craquer une allumette, puis jeter la
boîte dans la poubelle, peut-être en en gardant quelques-unes pour mettre le
feu à des déchets dans la ventilation.


Bien avant qu'elle ait fini, il s'était mis à secouer la tête.


— Pas de silice. C'est un composant qu'on trouve sur la
tête des allumettes. Il peut résister à un incendie. Et il n'y en avait pas
trace.


— Donc, on n'a jamais déterminé avec précision ce qui avait
été utilisé pour allumer le feu dans la poubelle ?


Facétieusement, il répondit :


— Je suppose que Jones aurait pu frotter deux bâtons
ensemble. En plus de ça, comment a-t-il pu démarrer l'incendie, et le voir se
répandre dans tout l'immeuble sans inhaler de fumée ? Mais de façon
purement théorique, admettons que c'est ce qu'il a fait. Qu'espérait-il
accomplir ?


— S'échapper ?


— OK. C'est raisonnable. Mais il avait traversé tout cela
déjà des douzaines de fois. Il n'avait que 21 ans, pour autant il était
déjà un délinquant aguerri. Il aurait su qu'il serait enfermé dans cette pièce.
Cela semble vraiment stupide, non, de démarrer un feu dans une pièce où on est
piégé ?


— S'il souffrait d'une fracture du crâne et agissait de
manière irrationnelle...


— En partant du principe que c'est vrai.


— Il aurait pu tenter de se suicider.


— Un dur comme lui ? (Il secoua de nouveau la tête.)
Je ne crois pas. Et qui, même avec un morceau d’os court-circuitant son
cerveau, se condamnerait à une mort aussi horrible ?


— Peut-être voulait-il juste effrayer les gens,
hasarda-t-elle. Il ne s'était pas rendu compte qu'une fois le feu dans les
murs, il se répandrait aussi vite. C’était un canular, ou le geste désespéré
d'un homme irrationnel, qui a mal tourné.


— Cela n'explique toujours pas l'absence de fumée dans ses
voies respiratoires, argumenta Raley. Mais le plus grand mystère de toute cette
histoire est l'obstruction de Jay. Il adorait être sous les projecteurs, Britt.
Tu le sais. Il était ambitieux. Il admettait volontiers vouloir grimper les
échelons jusqu'à finir commissaire. Alors pourquoi n'aurait-il pas voulu être
au cœur de l'enquête, surtout quand un médecin légiste annonce que l'une des
personnes décédées a peut-être été victime d'un meurtre ?


Raley se mit à faire les cent pas.


— Jay travaillait à la criminelle. Il aurait dû être à fond
sur ce nouveau rebondissement de l'affaire. L'enquête lui aurait permis d'avoir
sa tête aux infos une fois de plus, l'aurait rendu encore plus célèbre. Au lieu
de quoi, il s'en est distancié et a évité d'être impliqué. Cela ne lui
ressemble vraiment pas.


— Vraiment pas.


— Je pense qu'il est resté à distance de l'enquête parce
qu'il ne voulait surtout pas qu'elle aboutisse. Il avait peur qu'elle soit
désastreuse pour lui ou l'un de ses potes.


— Tu étais aussi l'un d'eux, Raley.


— Mais je ne trempais pas dans ce crime. (Il s'arrêta et la
regarda droit dans les yeux.) Je sens au fond de mes tripes que nos quatre
héros couvraient quelque chose en rapport avec Cleveland Jones, et sa mort en
particulier. On a mis le feu pour que personne ne découvre jamais ce qui
s'était passé dans cette salle d'interrogatoire. C'est ce que Jay était sur le
point de te confesser au Wheelhouse.


Elle ne se pressa pas pour le contredire ou abonder dans son
sens, mais soutint son regard, ses sourcils froncés sous le poids de la
réflexion. Après un long moment, elle tourna la tête et relâcha son souffle.


— Tu penses que quelqu'un l'a tué dans cette pièce.


— Oui. Crois-tu que j'ai raison ?


Les yeux de Britt vinrent se reposer sur Raley.


— J'aurais tendance à te croire, oui. Tout pointe dans
cette direction. Pourquoi iraient-ils jusqu'à de telles extrémités sinon ?
Mais comment le prouvons-nous ? Comment le prouvons-nous en restant en
vie ?


— Je ne suis pas sûr que nous le puissions.


Elle était encore assise au bord du lit, le visage tourné vers
lui. Il pouvait voir que sa déclaration sincère l'avait surprise. Il avait
souligné le problème ; elle s'était attendue à ce qu'il ait des solutions
à proposer.


Il éprouvait un besoin urgent et déplacé de tendre la main et de
lui toucher la joue, mais il se contint. Il soutint son regard un bon moment
avant de dire :


— Britt, écoute-moi maintenant, et écoute-moi bien. Tu as
vu la manière dont je vis. Je n'ai rien à perdre. Pas de carrière, de
possessions, ou de relations amoureuses... rien. Mais tu as tout pour toi. Tu
es à la veille d'une percée dans ta carrière.


— Qu'es-tu en train de dire ?


— Rends-toi.


— À Clark et Javier ?


— Au FBI.


Sa réaction ne fut pas celle à laquelle Raley s'attendait. Elle
sourit.


— Je dois admettre que j'y ai pensé. Mais le meurtre est un
crime d'État. Le FBI serait réticent à s'en mêler. Ils n'aiment pas interférer
avec la police locale à moins d'y être invités, et les chances que cela se
produise dans ce cas sont minces, voire inexistantes. En moins de quelques
heures, je me retrouverais directement avec Clark et Javier, et aurais l'air
encore plus désespérée que je ne le suis déjà. Sans mentionner combien ils
seraient verts que je sois passée par-dessus eux.


— Tu pourrais leur dire où trouver ta voiture.


— Mais pourrais-je prouver qu'on m'a poussée hors de la
route ?


— Est-ce que les types ont enfoncé ton pare-chocs ?


— Non.


— Tapé contre ce dernier suffisamment fort pour égratigner
la peinture ?


— Je ne crois pas. Manqué de peu, mais...


— Pas de contact voiture contre voiture ?


Elle secoua la tête.


— Clark et Javier, et même le FBI, penseraient que j'ai mis
ça en scène pour paraître innocente.


— Merde. Ça démontre combien Cassidy et le Kid sont bons,
mais ça ne nous avance à rien. (Il se laboura les cheveux des doigts, et après
une litanie de jurons, insista, buté :) Tu ne peux pas être inculpée du
meurtre de Jay. Pas sans des preuves plus solides que celles dont ils
disposent.


— Peut-être pas, mais la preuve indirecte est irrésistible.
De plus, à ton avis, quelles répercussions aurait un procès pour meurtre sur ma
carrière ? Sans parler de mes revenus. Embaucher un bon avocat épuiserait
mon épargne en à peu près une semaine et demie. Après le procès, j'aurais des
dettes énormes. Même si je suis acquittée, j'aurais perdu une année de ma vie à
me défendre, et qui voudrait m'embaucher avec une tache pareille sur mon
dossier ?


» Exactement comme pour toi, Raley. À l'instant où je me
suis réveillée aux côtés de Jay, la vie que j'avais connue jusque-là était
terminée. Ils m'ont utilisée, tout comme ils ont utilisé Suzi Monroe pour
t'atteindre. J'ai de la chance qu'ils m'aient gardée en vie, une décision
qu'ils regrettent visiblement maintenant. Tout se passait bien pour moi, et ils
m'ont tout pris. Non seulement je veux couvrir cette histoire, et voir justice
rendue, mais je veux me venger de ces salauds.


Secrètement, il admirait le feu dans ses yeux, mais il avait encore
peur pour elle. Pour eux deux.


— Donne-toi une nuit de réflexion.


— Je n'en ai pas besoin.


— Fais-le.


Pour mettre un terme à la discussion, il fit le tour de la pièce
pour éteindre les lumières et tira l'une des chaises près de la fenêtre, s'y
assit et entrebâilla légèrement les rideaux.


Il entendit le bruit de papiers qu'on froissait et sut qu'elle
déplaçait les dossiers pour pouvoir se coucher. Quinze minutes passèrent en
silence, puis Britt demanda :


— Cassidy et le Kid ?


— Le seul duo de bandits qui me soit venu à l'esprit. Nous
pourrions les nommer Assassin A et Assassin B, je suppose.


— Non, j'aime bien Cassidy et le Kid.


Cinq autres minutes s'écoulèrent, puis elle demanda :


— Tu vas rester assis là toute la nuit ?


— Pendant encore un moment.


Il attendit quarante-cinq minutes supplémentaires avant de se
sentir suffisamment détendu pour abandonner sa garde. Si les tueurs étaient
dehors à les surveiller, ils se seraient probablement manifestés une fois les
lumières éteintes, d'autant plus qu'ils n'avaient pas conscience que Britt et
lui se savaient chassés.


Encore habillé, il devina son chemin jusqu'au second lit et s'y
étendit. Il installa l'arme sur la table de nuit, puis changea d'avis et la
posa sur le lit à côté de lui.


Britt dormait depuis un moment. La pièce était
silencieuse ; on n'y entendait que sa légère respiration et le
bourdonnement de l'ampoule au mercure qui éclairait le parking. Allongé sur le
dos, sa tête bosselant à peine l'oreiller, il gardait les yeux ouverts dans
l’obscurité. Il essayait de ne pas penser à l'espace ridiculement restreint qui
le séparait de Britt, ni à la nuit précédente.


Mais sans y parvenir. Chaque détail lui revenait avec une
précision aiguë. Il tentait de se persuader que ce n'était pas ces souvenirs
qui lui provoquaient une érection inflexible contre laquelle il ne pouvait
absolument pas lutter.


Il ferma les yeux et essaya de dormir, mais son esprit ne
voulait rien entendre. Il oscillait de manière obstinée entre leur situation
embarrassante et leur peccadille sexuelle de la nuit passée, jusqu'à ce que ces
dernières pensées ne finissent par prendre le dessus. Il rendit les armes et
laissa son esprit errer sur un courant d'images érotiques.


Elle devait avoir les os creux, pensa-t-il. Il ne s'était pas
rendu compte combien elle était délicate et frêle jusqu'à ce qu'elle se
retrouve sous lui et qu'il soit trop tard pour se montrer attentionné. André
the Giant[bookmark: _ftnref16][16] ravageant
la fée Clochette.


D'un autre côté, l'ardeur de sa passion l'avait surpris. Certes,
elle était en colère, terrifiée, en prise à l'hystérie et les nerfs à vif,
mais... qui aurait deviné que cette dame froide à la télévision était la même
que celle qui baisait comme...


— Raley ?


Sa voix basse coupa le souffle à ce dernier. Il déglutit,
parvint à prononcer un :


— Mmm ?


— Je reste.


 


 


George envoya un baiser dans les airs à la serveuse aux airs
juvéniles et sortit de chez elle. Il lui avait fait faire de l'exercice, ce
soir. Enfin, plus honnêtement c'était l'inverse. Alors qu'il approchait de sa
voiture, il se rendit compte à quel point il était vidé.


Cela avait été une journée infernale. Il avait passé toute la
matinée à son bureau, mettant la touche finale à un contrat, Les lui ayant
rappelé qu'il était déjà en retard. Il avait à peine eu le temps de grignoter
un sandwich avant de se rendre à l'enterrement. La cérémonie en elle-même était
déjà suffisamment déplaisante, mais c'était sans compter la rencontre avec
Raley Gannon, fantôme revenu du passé pour faire tinter ses chaînes.


La mort de Jay avait ramené son vieil ami à la vie. Il y avait
là quelque part une ironie cachée, mais George était trop fatigué pour la
chercher.


Il dirigea sa voiture vers son domicile, espérant fortement que
Miranda serait endormie lorsqu'il arriverait. Il pourrait même renoncer à leur
lit confortable pour le canapé du bureau, dans le seul but d'éviter ses
conneries. L'apéritif au country club avait été trop court, et le dîner
trop long. Durant toute la soirée, Les l’avait harcelé sur ceci et cela,
pendant que Miranda restait posée là, soupirant d'ennui quand elle ne jetait
pas des coups d’œil à son reflet, dans le miroir derrière leur table.


Lorsque le repas s'était enfin terminé, George avait demandé à
Les s'il pourrait reconduire Miranda chez eux, prétextant son besoin de
retourner au bureau pour vérifier ses e-mails. Il fit bien un saut rapide à ce
dernier, mais seulement pour y prendre les préservatifs qu'il gardait dans un
tiroir, puis il passa l'heure suivante avec la serveuse, qui n'était pas
seulement une beauté, mais aussi une contorsionniste épatante.


Leurs acrobaties au lit l'avaient laissé épuisé, presque trop
las pour conduire. Mais alors que son corps se traînait, son cerveau se
comportait comme un circuit imprimé surchargé, grésillant et jetant des
étincelles. Une nouvelle inquiétude en jaillissait sans discontinuer.


Les et Miranda lui avaient dit de ne pas s'en faire à propos de
Raley et de son apparition inattendue à l’enterrement.


— Il t'a raillé. Et alors ? avait dit Les tout en
remuant la crème de son café à la fin du repas. Si les pleurnicheries de ce
type s'appuyaient sur du concret, il l'aurait fait savoir il y a cinq ans. Il
est de l'histoire ancienne, oublie-le.


Mais les soucis continuaient à ronger George et, apparemment,
Pat Wickham éprouvait aussi leur morsure. Il n'était pas aussi doué que George
pour dissimuler son sentiment de malaise. George aurait pu étouffer ce petit
con pour avoir laissé Raley se rendre compte qu'il les dévisageait. On aurait
dit qu'il avait les yeux exorbités, et qu'il était prêt à se pisser dessus.
Cela n'avait pas échappé à Raley.


Le portable de George sonna. Probablement Miranda, vérifiant où
il se trouvait, bien qu'elle ait sans doute une assez bonne idée sur la
question. Il ouvrit l'appareil d'une chiquenaude.


— Je suis en route.


— George ?


— Ouais ?


— C'est Candy.


— Oh, bon sang, Candy, je croyais que c'était Miranda.


— Oh, cela m'arrive tout le temps, dit-elle avec son
habituel sens de l'autodérision. Non pas que je n'en rêve pas. (Puis, d'un ton
plus bas, plus triste, elle demanda :) J'appelle à un mauvais
moment ?


— Non, je suis en voiture, je rentre à la maison.


— Désolée, il est tard, mais je voulais appeler avant que
la journée ne soit finie. Je m'en veux de ne pas être allée à l'enterrement.
George, tu sais que si je n'avais pas eu ce...


— Tu n'as pas besoin de te justifier, Candy. Nous
comprenons tous les raisons de ton absence.


— Merci, c'est gentil. Mais je n'en regrette pas moins de
ne pas avoir été là. Comment cela s'est-il passé ?


— Je pense que Jay aurait aimé. Mis à part l'orgue. Il
aurait préféré un quartet de jazz.


Elle rit.


— Le discours que tu avais écrit était le temps fort. Si
Jay est au paradis, il doit rougir.


— Je pensais vraiment tout ce que j'ai écrit. C'était un
bon ami. Il va me manquer.


— Ouais. (George attendit un peu, se déplaçant sur son
siège, mal à l'aise.) Devine qui s'est montré ?


— La moitié de la ville, je suppose.


— Presque.


— Cobb Fordyce, j'en suis sûre.


— Il a même emmené sa femme.


— C'est un homme politique, dit-elle, mais sans rancœur. Il
a une image à tenir.


— Et Raley Gannon.


— Sérieusement ?


— Je ne te monte pas un bateau. En chair et en os.


— Tu lui as parlé ?


— Nous avons eu... euh... un échange.


— Un échange ? Dois-je comprendre que vous avez eu une
conversation ?


— Ouais.


— Alors, de quel genre, George ?


Il commença par décrire l'apparence et le comportement général
de Raley :


— Il n'a pas vraiment changé, sauf que ses cheveux sont
plus longs. Avec des touches de gris. Assez amical, mais il n'a jamais été
aussi extraverti que Jay. Il n'a pas dit ce qu'il faisait comme boulot ni où il
habitait. Mais il, euh... (Il hésita, puis poursuivit :) Il a remis sur le
tapis cette affaire avec Suzi Monroe.


— Cela me surprend, dit Candy pensivement. J'aurais plutôt
pensé qu'il voudrait garder ça bien enfoui dans le passé. Quel était le
contexte ?


— Il a fait des remarques sur la similarité entre la nuit
où Jay est mort et celle où la fille Monroe a fait une overdose.


— Jay n'en a pas fait une.


George était arrivé chez lui. Il se gara devant la maison, mais
ne coupa pas le moteur pour que l'air conditionné continue de fonctionner.


— Ce que je lui ai rapidement souligné. Il a dit la
similarité était ailleurs : Britt Shelley affirme qu’elle a été droguée la
nuit où elle était avec Jay, tout comme lui lors de sa nuit avec Suzi Monroe.


— Suzi Monroe était une consommatrice de drogues. Jay n'en
a jamais pris. Raley s'est-il aventuré à deviner qui avait drogué
Shelley ?


— Nous ne sommes pas allés aussi loin, mais Raley a pour
opinion...


Il s'interrompit quand Miranda ouvrit la porte et avança sous le
porche. La lumière s'échappant du seuil dessinait son corps à travers la
chemise de nuit extrafine qu'elle portait.


— Raley a pour opinion ? le poussa Candy.


Soutenant le regard de sa femme à travers la vitre de la portière,
George dit :


— Il a pour opinion que Jay a organisé ce rendez-vous
galant avec Britt Shelley pour lui donner un scoop. Qu'il lui aurait avoué pour
ainsi dire sur son lit de mort.


Elle émit un grognement.


— Pauvre Raley. Il ne veut pas lâcher l'affaire.


— Je l'ai mis au pied du mur, lui ai dit qu'il ne racontait
que des conneries, qu'il était encore furax que Jay lui ait piqué Hallie sous
le nez.


Candy soupira.


— Je suppose qu'on ne peut le blâmer. Même après tout ce
temps, même maintenant que Jay est mort, le rejet d'Hallie doit toujours le
blesser. Mais Raley refuse d'accepter sa part de responsabilité pour son
infortune, qui ne tenait qu'à sa propre stupidité.


— Et à sa queue.


— Redondant.


George rit dans un reniflement.


— Tu marques un point, juge.


— Sais-tu comment entrer en contact avec Raley ?


— Non, pourquoi ?


— Cela pourrait aider si je lui parlais.


George attendit quelques secondes, puis reprit :


— Je me demande...


— Quoi ?


— Est-ce que sa rancœur envers Jay aurait pu le conduire au
meurtre ? (Il laissa la question en suspens. La juge ne réagit pas
immédiatement, mais il savait qu'il avait son attention.) Je l'en ai à moitié
accusé. Il a dit que s'il avait voulu tuer Jay, cela ne lui aurait pas pris
cinq ans. Mais tu ne trouves pas qu'il y aurait un côté revanche théâtrale
là-dedans ? Utiliser la drogue du violeur ? Il y a là de quoi
réfléchir. (Une autre courte pause, puis :) Qu'as-tu entendu dire sur
Britt Shelley ?


— Rien.


— Je pensais que tu aurais peut-être saisi quelques
commérages au palais.


— Seulement ce qu'il y a eu aux infos. Apparemment, Bill
Alexander est la dernière personne à qui elle ait parlé. C'est un idiot. Mais
ça reste entre nous, bien sûr.


George rit.


— Compris !


— Écoute, George, je dois aller me coucher. Une fois encore,
pardon d'avoir téléphoné si tard, mais c’est le premier moment que j'ai pour
moi depuis ce matin. Jusqu'au vote du Sénat, mon temps ne m'appartient pas.


— Bonne chance avec ça. Non pas que tu en aies besoin.


— Merci. (Un court silence s'ensuivit. Puis :) Au
moins, Jay est en paix maintenant.


— On l'espère.


Une fois qu'ils se furent dit au revoir, George referma le
téléphone, puis le regarda pensivement avant de couper le moteur de la voiture
et d’en descendre.


Alors qu'il montait les marches d'un pas lourd, Miranda lui
demanda :


— Qui était-ce ?


— La juge Cassandra Mellors.


Miranda arqua les sourcils de manière éloquente.


— Eh bien, eh bien. Tu es incroyablement populaire cette
semaine, George. D'abord le coup de fil de l'attorney général.
Maintenant une candidate à la cour fédérale. N'a-t-elle rien de mieux à faire
que de passer des coups de téléphone tardifs à de vieux potes ?


— Elle voulait savoir comment s'était passé l'enterrement.
Je lui ai parlé de Raley.


— Oh ? Et qu'a-t-elle dit ?


Il rapporta leur conversation.


— Candy a fini en disant qu'au moins Jay était en paix.


Miranda se rapprocha de son mari.


— Entre deux conversations avec des gens haut placés, tu as
eu le temps de baiser ta petite serveuse. Je peux sentir son odeur sur toi.


— Vraiment ? (Il posa sa main entre les cuisses de
Miranda et lui caressa le sexe.) Jalouse ?


— Pourquoi le serais-je ? dit-elle en se frottant sans
pudeur contre la main de George. Quand je sais que chaque fois que tu es avec
elle, ou n'importe quelle autre femme, tu préférerais être avec moi.


C'était vrai, et George détestait qu'elle en joue.


— Mais je ne peux pas vraiment t'avoir Miranda
n'est-ce pas ? Qu'importe le nombre de fois où je te baise, je ne t'aurai
jamais.


Elle ne fit même pas semblant de ne pas comprendre. Et ne
démentit pas plus. Elle lui renvoya à peine son regard, avec ce sourire entendu
qui le tourmentait tant. Frustré, il retira sa main et dépassa sa femme,
avançant vers la porte.


Elle l'attrapa par le bras pour l'arrêter.


— Je n'aime pas ça.


— Sois plus précise.


— Jay meurt, et tous tes vieux potes commencent à se
montrer. Ils sont comme des vautours attirés par un cadavre.


Il gloussa d'un rire jaune.


— Tu peux ne pas aimer ça, mais tu ne peux pas t'en
étonner. Pensais-tu que personne ne remarquerait le meurtre de Jay ?
L'onde de propagation était inévitable. Comme l'a dit Raley aujourd'hui, nous
sommes tous liés... (Se penchant vers elle, il ajouta dans un murmure plein
d'emphase :) ... au feu.


Miranda relâcha son étreinte et recula. Un gouffre semblait
désormais les séparer.


— C'est possible, George, mais je ne fais pas partie de
cette petite famille dysfonctionnelle. (Ses yeux brillèrent d'une lueur encore
plus froide.) Si tu tombes, mon canard en sucre, n'attends pas de moi que je
t’accompagne dans ta chute.
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— Je vois que M. Jones n'a rien fait pour améliorer son
habitat depuis la dernière fois que je suis venu, dit Raley en arrêtant la
voiture.


Le mobile-home, qui occupait un terrain stérile, était dans un
état de décrépitude générale. Un chien massif à poil ras montrait les dents et
tirait sur sa chaîne, reliée à un poteau métallique.


— Comment sais-tu qu'il vit encore là ?


Britt devait élever la voix afin de se faire entendre par-dessus
les aboiements féroces du molosse.


— J'ai cherché son nom dans l'annuaire pendant que tu
prenais ta douche.


— Tu penses qu'il est chez lui ?


— Son véhicule est là.


Garé à côté du mobile-home se trouvait un pick-up avec une
peinture camouflage et des pneus couverts, de boue aussi hauts que Britt. Le
drapeau confédéré pendait à l'antenne de radio.


— Il devrait vivre dans le pick-up et laisser tomber le
mobile-home, fit-elle remarquer.


Des deux, le véhicule était effectivement en bien meilleur état.


Elle avait insisté pour l'accompagner, et Raley n’avait résisté
que pour la forme. Pour une bonne raison : si les hommes qui les
recherchaient remontaient la piste de Britt jusqu'au motel, elle n'avait aucun
moyen de se protéger. Même s'il lui laissait l'arme, il doutait qu'elle
l'utilise. Elle frémissait chaque fois qu’elle l'apercevait.


Et s'il lui avait donné le revolver, il n'aurait eu aucun moyen
de se protéger en cas d'attaque, mis à part à mains nues, et il ne pensait pas
être aussi impitoyable que des hommes prêts à étouffer un malade en stade
terminal et noyer une femme dans une rivière.


Il n'avait eu d'autre choix que d'emporter avec lui à la fois
l'arme et Britt pour aller voir le parent le plus proche du défunt Cleveland
Jones : son père.


Il ouvrit sa portière et mit le pied gauche à terre. Le chien
devint fou furieux.


— J'espère que ce poteau tiendra.


— Tu crois qu'un donut le calmerait ?


Britt ramassa le sac contenant les restes de ceux qu'ils avaient
mangés pour leur petit déjeuner.


— J'en doute. Il a l'air d'être uniquement carnivore.


Raley descendit et contourna largement le chien pour s'approcher
du mobile-home rouillé. Il avait laissé pendre son pan de chemise pour couvrir
le revolver coincé à sa ceinture et vérifiait maintenant qu'il était bien
dissimulé. M. Jones s'était montré tout sauf accueillant cinq ans plus tôt. Il
le serait encore moins s'il voyait Raley venir frapper à sa porte avec un .357.


Lorsque Britt le rejoignit aux marches menant à la porte, il lui
jeta un coup d'œil critique. Elle était supposée être incognito, mais elle
avait juste l'air d'une fille canon qui aurait mis une casquette de base-ball
parce qu'elle était mal coiffée ce jour-là.


Elle n'était pas maquillée ni prête pour l'antenne, mais ses
traits étaient aisément reconnaissables. Elle avait enfilé un jean et un
tee-shirt blanc. Raley pensa qu'il aura peut-être dû prendre une taille
supérieure pour les deux. Le coton blanc épousait sa poitrine et le jean lui
moulait les fesses. Ils étaient superbes sur elle, mais ne constituaient pas le
meilleur choix vestimentaire quand le but était de la faire passer inaperçue.


— Souviens-toi, lui dit-il, s'il te reconnaît, on sort
immédiatement de là. Pas de si, de et ou de mais. Ne dis
rien qui puisse laisser deviner l'endroit où nous sommes installés. Ne...


— Raley, nous avons déjà passé ça en revue.


— Ouais, mais cela reste une mauvaise idée.


— Je ne suis pas stupide. Je ne lâcherai rien.


— Tu devrais rester dans la voiture.


— Je suis plus compétente que toi pour mener une interview.


Elle avait adopté cette position au moment de débattre si oui ou
non elle serait présente lorsqu'il parlerait à Jones. Il avait dit non,
définitivement. Elle resterait dans la voiture, à l'abri.


— Je gagne ma vie en interrogeant les gens,
argumenta-t-elle. Je leur soutire des informations, qu'ils sont souvent
réticents à donner.


— Je t'ai soutiré des informations.


— En m'attachant à une chaise ! (Il n'avait rien à
répondre à cela.) De plus, insista-t-elle, tu as tendance à être impatient. Il
y a de grandes chances que tu l'énerves et qu'il se referme avant même que nous
ayons appris quoi que ce soit.


Il savait par expérience qu'elle avait un talent pour s'attirer
les confidences des gens. Elle saurait quelles questions poser, et avec assez
d'adresse pour qu'on ne puisse y répondre par oui ou par non. Un seul regard
sérieux de sa part, un battement de cils sur ces yeux bleus si compatissants,
et on s'entendait babiller.


De plus, et c'était le point le plus important, il avait peur
que s'il la laissait hors de sa vue, elle disparaîtrait à tout jamais. Il avait
des flash-backs d'elle engloutie sous l'eau de la rivière, sa paume appuyée en
vain contre la fenêtre de sa voiture.


Résultat, elle était là.


Ils grimpèrent les marches, mais avant qu'ils aient atteint la
porte du mobile-home, elle s'ouvrit avec un fort souffle d'air et un hurlement.


— La ferme, foutu clébard. Cet aboiement me rend dingue.


L'homme jeta violemment un morceau de bidoche qui ressemblait à
de la viande grasse venant d'une boîte de conserve. Manquant de peu l'oreille
de Raley, il atterrit sur la poussière avec un ploc humide. Le chien
tomba dessus comme s'il n'avait pas mangé depuis des jours.


Maintenant la porte ouverte de son épaule, l'homme imposant
indiqua du doigt un panneau DÉFENSE D’ENTRER épingle au poteau électrique au
coin de son mobile-home.


— Vous savez pas lire ?


— Lewis Jones ?


— C'est pas ce que ça dit.


Britt avait eu raison. La conversation n'avait demandé que trois
phrases avant que Raley ne fasse preuve d'impatience envers ce trou du cul.


— Lewis Jones ? répéta-t-il.


— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


Il posait la question à Raley, mais ses yeux perçants,
rapprochés, étaient fixés sur Britt.


— Je m'appelle Raley Gannon. Vous vous souvenez de
moi ?


Son regard dur comme la pierre se reporta vivement sur Raley.


— Pourquoi le devrais-je ?


— J'enquêtais sur l'incendie du commissariat de police.
Nous ne nous sommes en fait jamais rencontrés, mais je vous ai parlé au
téléphone au sujet de Cleveland.


Il plissa les yeux, et son regard suspicieux passa de l'un à
l'autre avant de revenir sur Raley.


— Je me souviens de votre nom. Vaguement. J'vous l'ai dit
alors, j'vous le dis maintenant : je ne veux pas parler de Cleveland. Il
est mort. Fin de l'histoire. Maintenant, dégagez.


Il se retira dans son mobile-home, tirant la porte derrière lui.


Britt monta brusquement les deux marches restantes et attrapa le
coin de la porte métallique avant qu'elle ne se ferme.


— Veuillez nous excuser de nous présenter ici sans avoir
d'abord téléphoné. Nous promettons de ne pas vous prendre trop de votre temps.
S'il vous plaît, monsieur Jones ? Pouvons-nous vous parler juste quelques
minutes ?


Jones ne ferma pas la porte, mais il les regardait encore avec
circonspection.


— Pourquoi ? Cela s'est passé il y a longtemps. Peu
importe, et qui êtes-vous, m'dame ?


— Britt Shelley.


Raley ne parvenait pas à croire qu'elle lui avait dit son nom,
alors qu'il lui avait répété de nombreuses fois qu'elle devrait rester anonyme.
Puis, à sa grande consternation, elle tendit la main. Raley refréna son
impulsion de la repousser avant que Jones ne puisse la toucher, ce qu'il ne fit
pas. Britt savait apparemment ce qu'elle faisait parce que ses manières
engageantes désarmèrent complètement l'homme.


Il regardait la main de la jeune femme et semblait aussi sidéré
par ce geste amical que l'était Raley. Puis


 Il essuya sa main sur le
devant de son pantalon avant de serrer celle de Britt avec rudesse.


— J'suppose que j'peux trouver une minute ou deux,
marmonna-t-il à contrecœur.


Il leur tourna le dos, et ils le suivirent à l'intérieur. Britt
lança un sourire malicieux derrière son épaule. Raley lui répondit par un
regard mauvais.


L'intérieur était encore plus oppressant que l'extérieur. Le
plancher était inégal, et allait en montant vers le canapé où les dirigeait
Jones. Il était immonde, mais Britt s'y installa sans hésiter. Raley était plus
réticent quand il prit place à ses côtés.


En plus du canapé, qui occupait presque toute la largeur de
l'habitation, se trouvait un guéridon recouvert d'un tissu hawaïen criard qui
séparait le salon de la cuisine et une table poussée contre un mur avec deux
chaises.


Pas de télévision, remarqua Raley. Pas de journaux en évidence.
Ce qui expliquait pourquoi Jones n'avait pas réagi au nom de Britt.


En fait, l'homme semblait s'être entièrement coupé du monde.
Chaque fenêtre avait été recouverte d'un carton noir. Les morceaux en étaient
fixés aux murs si fermement qu'ils empêchaient toute lumière naturelle d'entrer
dans la pièce. Une ampoule nue pendait au plafond, diffusant une lumière jaune
qui leur donnait à tous le même teint cireux. Elle brillait sur le crâne de
Jones, qui avait été rasé, mais était saupoudré de cheveux naissants.


Il portait un treillis coupé juste au-dessus des genoux, de
telle manière que les poches en pendaient sous les coutures effilochées. Ses
bottes paramilitaires luisaient, mais les lacets n'étaient pas faits, et il ne
portait pas de chaussettes. Complétant sa tenue, un débardeur couleur olive
dévoilait ses bras et sa poitrine musclés ainsi qu'une pléiade de tatouages
élaborés.


La plupart dépeignaient soit une arme soit un symbole de mort.
Le plus détaillé d'entre eux couvrait son biceps et son épaule. C'était une
représentation de la Grande Faucheuse, avec un visage de squelette moqueur,
agitant dans une main un drapeau confédéré et dans l'autre un sabre dont le
sang gouttait.


Du bout de sa botte, il crocheta le pied chromé de l'une des
chaises et la tira sur le lino bosselé jusqu'à ce qu'elle soit directement en
face du canapé. Il s'y assit. Il croisa les bras sur la poitrine, faisant sonner
les plaques d'identification qui pendaient à son cou, attachées à une chaîne
argentée. Puis il les dévisagea.


Britt engagea la conversation en demandant poliment :


— Avez-vous servi dans l'armée, monsieur Jones ?


— Pas l'officielle.


— Je vois.


Il sautait rapidement aux yeux que Jones devait être affilié à
un groupe paramilitaire. Des photos couvraient presque chaque centimètre du mur
qui n'était pas occupé par du carton noir. Il y avait des images d'hommes en
treillis, en cagoules noires, armés jusqu'aux dents, tenant en laisse des
chiens aux regards méchants et aux colliers hérissés de piques devant des
cadavres éviscérés de cerfs.


Des catalogues d'armes étaient éparpillés partout et empilés sur
le sol, leurs pages cornées et écornées. La seule oasis soignée parmi la
pagaille était une triple étagère en briques et planches de contre-plaqué. Ces
dernières étaient doublées de feutrine. Y était disposée une collection fournie
de pistolets, de fusils à lunette, un fusil à canon scié, des couteaux, des
baïonnettes, des trépieds, une cartouchière chargée et, plus perturbant encore,
des grenades. Toutes les armes étaient excessivement polies au point de luire
dans la lumière jaunâtre. En fait, l'odeur de l'huile utilisée pour les
nettoyer imprégnait les lieux.


— Je suis désolée pour votre fils, monsieur Jones, fit
Britt, tentant de nouveau de lancer la conversation.


Jones l'étudia avec une expression dubitative.


— Vous connaissiez Cleveland ?


— Non, reconnut-elle.


— Alors, quel est votre intérêt dans cette affaire ?


— Je suis juste une amie et associée de M. Gannon.


Jones semblait sur le point de poser une nouvelle question
lorsqu'elle ajouta :


— Perdre un enfant est une tragédie.


Il haussa les épaules.


— Cleveland n'était pas un enfant. Il était suffisamment
grand pour prendre soin lui. Nous ne nous étions pas vus depuis... hum...
peut-être un an lorsqu'il est mort. La dernière fois, je lui ai dit que c’était
bon, que j'm'en lavais les mains de lui et qu'j'allais pas payer sa caution une
fois de plus. Je suppose qu'il m'a pris au mot, parce que la fois suivante où
j'ai entendu parler de lui, on m'a téléphoné pour me dire qu'il était mort au
commissariat pendant l'incendie.


— Cela a dû être un choc terrible.


Interprétant mal ce qu'elle voulait dire, il répondit :


— Pas vraiment. Je n'arrivais pas à garder le compte de ses
allers-retours en prison.


Le regard de Britt dépassa Jones pour se diriger vers le
guéridon où se trouvait une photographie encadrée, de 20 centimètres sur 25. La
qualité était médiocre, et les couleurs trop vives, mais l'habit ne pouvait
tromper, pas plus que la haine canalisée dans les yeux brillants de l'homme
portant la cagoule pointue.


Jones suivit le regard de Britt et lorsqu'il tourna de nouveau
la tête vers eux, il souriait avec fierté.


— Mon papa.


— Vous faites partie du Ku Klux Klan ? demanda Raley.


— Vous êtes un agent fédéral ?


— Non, un pompier.


— Peut-être que oui, peut-être que non. Quelle différence
cela ferait pour vous ?


— Aucune.


Britt intervint.


— Monsieur Jones, ce jour-là, Cleveland a été arrêté pour
agression, n'est-ce pas ?


— Ouais, je veux dire, je suppose.


— Connaissez-vous les circonstances de son
arrestation ?


— Les circonstances ?


— La nature de son crime, la raison de son arrestation.


— Non, on m'a juste dit agression. Plus tard, vous savez.
Après la mort de Cleveland. Ça semblait pas faire une grande différence, ce
qu'il avait fait. Peu importe, il n'a jamais dit...


— Il ? interrompit Raley en se penchant vers
Jones


— Un type. (L'expression de Jones devint mauvaise. Visiblement,
il n'appréciait pas que Raley intervienne dans la conversation. Il n'ajouta
rien avant que ce dernier ne reprenne sa position initiale.) Un flic. Il est
passé me dire qu'aucun des effets personnels de Cleveland n'avait été récupéré
après l'incendie.


— Vous souvenez-vous du nom de ce flic ? demanda
Raley. S'agissait-il de Burgess ?


— Je me rappelle pas.


— McGowan ?


— J'ai dit que je me rappelais pas.


Britt poussa la cuisse de Raley du genou pour lui faire
comprendre qu'il devait la laisser poser les questions, puisque lui, comme
prévu, semblait prendre Jones à rebrousse-poil.


— Vous n'avez jamais su ce que Cleveland avait fait et ce
qui lui avait valu de se retrouver au poste ce jour-là ? demanda-t-elle.


Jones eut un reniflement à mi-chemin entre l'amusement et le
dégoût.


— Impossible à dire. Il a tout fait. Sa mère s'est enfuie,
vous savez, me laissant seul avec lui. Il était déchaîné depuis le départ.
Toujours à sécher l'école et à créer des problèmes lorsqu'il y allait. Se
faisant exclure, des trucs comme ça. Il a éclaté le nez de son prof de gym un
jour, quand ce dernier lui a fait courir des tours de piste supplémentaires. Il
a quitté l'école après la seconde.


Il eut un geste méprisant.


— Je ne l'ai pas poussé à y retourner. Je ne suis moi-même
pas un grand fan de l'éducation scolaire. L'école ne vous apprend que ce que le
gouvernement veut que vous sachiez. Pas la vérité. Pas la vraie histoire de ce
pays.


Il s'arrêta, comme s'il attendait qu'ils lancent le débat sur
l'éducation et le rôle du gouvernement, mais comme ils s'en abstinrent, il
reprit :


— J'ai essayé de discipliner le garçon, de lui faire entrer
un peu de plomb dans la cervelle, mais... (Il eut un autre geste
d'indifférence.) Il était juste un de ces gosses nés mauvais. Voleur, menteur,
se battant avec tous ceux qui le regardaient de travers.


» Il a tué le chat d'une voisine une fois, parce qu'il
l’avait empêché de dormir toute la nuit. Le chat était en chaleur sous ses
fenêtres. Le lendemain, Cleveland est allé à son mobile-home et a tordu le cou
de l’animal. La vieille femme en a fait une histoire pas possible. Elle a
menacé d'appeler la police, mais soit elle ne l'a pas fait, soit ils n'en
avaient rien à cirer de son chat mort, parce qu'ils ne sont pas venus le
chercher, cette fois-ci.


Soudain, il se pencha en avant et secoua l'index dans leur
direction.


— Mais cette affaire avec cette fille ? Hum-hum,
dit-il en secouant la tête catégoriquement. C'était une fausse accusation,
voilà ce que c'était.


— L'affaire avec la fille ? demanda Britt d'un filet
de voix timide.


Jones recula sur sa chaise et croisa de nouveau les bras.


— Elle avait plus l'air d'avoir vingt-deux ans que douze,
dit-il avec mépris. Si on veut mon avis, je pense qu'elle était une petite
salope qui a pris peur une fois qu'elle a été déflorée et a tout mis sur le dos
de Cleveland. Mais je ne crois pas qu'il l'ait obligée à faire quoi que ce
soit.


Le ventre de Raley se serra de répugnance, et il sentit que
Britt éprouvait la même chose. La mort de Cleveland Jones n'avait pas été une
grande perte pour l'univers. Son père lui-même reconnaissait qu'il était un
voleur, une brute et un violeur.


Mais son tempérament était-il vraiment la question ? Il
était en garde à vue au moment de son décès Les gardiens de la paix juraient de
protéger chaque citoyen, même les auteurs de crimes odieux. Jusqu'à ce que la
société change cette règle, c'était celle qui prévalait, et là, elle avait été
brisée.


Mais il y avait peu de chances que Lewis Jones soit capable
d'aider Raley à le prouver. Il semblait ne pas en savoir plus sur l'arrestation
de son fils que l’ancien, pompier.


— Le policer qui est venu vous voir, demanda Raley a-t-il
mentionné que l'autopsie de Cleveland a montré qu'il était en fait mort d'une
fracture du crâne et non pas d'inhalation de fumées ou de brûlures ?


— Ouaip. Il a dit qu'il avait pris un coup à la tête avant
son arrestation. Que les officiers qui l'avaient embarqué ne savaient pas que
les blessures étaient sérieuses avant qu'il se mette à se comporter
bizarrement. Ils étaient sur le point de l'amener à l'hôpital et de lui faire
passer des radios du crâne quand il a mis le feu. Si sa blessure à la tête ne
l'avait pas tué, il serait mort, de toute façon. (Il se frotta la mâchoire.) En
fait, j’étais content de savoir qu'il est parti d'un coup et n'a pas souffert.
Et qu'il n'ait pas eu à répondre de cette affaire d'incendie criminel et de
tous ces types morts. Parce que cette merde, c'était du sérieux.


Après un bon moment de silence, Raley demanda :


— Où est enterré Cleveland ?


Jones se leva et tendit la main derrière la tête de Britt en
direction d'une étagère fixée au mur. Il s'y trouvait une petite statue de
Jésus dont les paumes et le flanc saignaient, une croix gammée en fer soudé à
un support, et un emballage en carton qui aurait pu contenir une glace d'un
litre.


— Cleveland.


Raley et Britt regardèrent la bonbonne que Jones leur tendait
pour inspection.


— Vous l'avez fait incinérer, dit Raley.


— Pas moi. Ce flic m'a dit qu'il ne restait pas grand-chose
de lui, surtout après l'autopsie, et la police se sentait coupable parce qu'il
était mort pendant son incarcération, et donc, à moins que j'aie déjà fait
d'autres plans pour son enterrement, ils s'occuperaient de tout et paieraient
la facture. J'ai dit bien sûr. J'ai signé le papier donnant mon accord pour
qu'ils brûlent ce qui restait de lui. Quelques jours plus tard, ce flic m'a
amené ça.


Raley regarda Britt, et elle lui rendit son regard. Chacun
d'entre eux avait des choses à dire sur cette information, mais leur discussion
attendrait qu'ils soient seuls.


Lewis Jones remit Cleveland à l'emplacement de son dernier repos
et se rassit.


— Je n'ai jamais terminé mon enquête sur la mort de votre
fils, monsieur Jones, reprit Raley.


— Et pourquoi ça ?


— Je ne suis pas encore prêt à le divulguer, et ne le serai
pas avant d'avoir rassemblé tous les faits.


— C'est la raison pour laquelle nous nous sommes imposés,
enchaîna Britt. Aiderez-vous M. Gannon en répondant à quelques questions
supplémentaires liées à l'arrestation de Cleveland ?


— Vous l'ai déjà dit, je ne sais rien. Vous avez demandé
aux flics ? Ils ont sûrement des dossiers ?


Esquivant cette question, Raley demanda à son tour :


— Connaissez-vous le nom d'amis de Cleveland ?


— Non.


— Ennemis ?


Il eut un reniflement.


— Il en avait sûrement plein, mais je ne les connaissais
pas.


— Vous ne savez pas contre qui il s'est battu ce jour-là,
ou qui aurait pu le frapper assez violemment à la tête pour lui fracturer le
crâne ?


— Non.


— On ne vous l'a pas dit ?


Il bougea avec impatience sur sa chaise.


— J'ai pas déjà répondu à ça ?


Raley persévéra.


— Avait-il un emploi ?


— Peu de chances.


— Une petite amie ?


— Probablement une différente chaque soir, et deux le
dimanche, dit Jones avec un sourire de fierté. Mais aucune femme en
particulier. Pas que je sache.


— Savez-vous où il vivait ?


— Non.


Une impasse. Ils restèrent assis en silence. Puis Britt
reprit :


— Vous avez dit qu'aucune des affaires de Cleveland n'avait
été sauvée.


— Rien. Les trucs qu'ils ont confisqués lorsqu'ils l’ont
chopé ont brûlé. Ainsi que la liste qu'ils avaient remplie, mais ce flic se
souvenait de ce que Cleveland avait avec lui.


— A-t-il mentionné quelque chose en particulier ? Une
arme, par exemple ?


— Nan. Juste les trucs habituels. Un peu d'argent. Soixante
dollars et trente-sept cents. Le flic me les a remboursés. Il a dit que
Cleveland avait une clé, mais il ne l'ont pas retrouvée et je n'aurais pas su à
quelle serrure elle correspondait, de toute manière. Un paquet de cigarettes.
C'est tout.


Raley se pencha de nouveau en avant.


— Cleveland fumait ?


— Depuis qu'il était gosse. Il nous volait des clopes, à
moi et mon vieux, et il n'a pas fallu longtemps avant qu’il ne fume trois à
quatre paquets par jour. Il en avait toujours un sur lui. (Il indiqua du pouce
la photo de l’homme du Klan.) Une fois, nous sommes tous allés à celle fête
foraine en ville, et papa a acheté un briquet à Cleveland. Pas le genre jetable
pas cher, mais un vrai. Y avait une fille à poil dessus. Un machin, là. Un
hologramme. Lorsqu'on tournait le briquet d'une certaine manière, elle écartait
les jambes. (Il glissa un regard sournois à Britt.)


» Mon vieux trouvait ça drôle. Et Cleveland se sentait
grand avec ça. Il adorait ce truc. Même quand il ne l’allumait pas, il jouait
avec. Il le tripotait tout le temps, comme un tic nerveux, vous voyez ?


— Je pense que policier se serait souvenu d'un briquet
aussi inhabituel, dit Raley. Il n'en a pas fait mention ?


— Non. Il a dit qu'il ne se rappelait pas que Cleveland en
ait eu un.


— Un gros fumeur sans briquet ? Le flic n'a pas trouvé
ça bizarre ?


— J'vous répète juste ce qu'il m'a dit. (Jones eut le
regard dans le vide pendant un moment, puis ajouta avec tristesse :)
J'aurais bien aimé qu'on me le rende. Comme souvenir, vous voyez, de Cleveland
et de mon vieux. Mais je suppose que Cleveland l'a perdu, ou qu'on lui a volé,
un truc comme ça. Il a merdé avec tout ce qui avait de la valeur dans sa vie,
ça a dû être le cas aussi pour ce briquet.


Britt et Raley échangèrent un regard, puis Raley reporta son
attention sur Jones.


— Pouvez-vous penser à quoi que ce soit d'autre qui serait
utile à mon enquête ? Est-ce qu'il y avait un endroit particulier où
Cleveland aimait se rendre ? Un lieu de prédilection ?


— Comme je l'ai dit, on n'était pas resté en contact


— Cleveland appartenait-il à un gang ? (Raley jeta un
coup d'œil vers les photos punaisées au mur.) Était-il membre d'un groupe
quelconque ?


— Pas que je sache, répondit Jones. J'ai essayé de le faire
venir avec moi et d'autres mecs. Il était doué avec les armes et aimait être
dehors dans les bois. Mais il n'avait pas la patience nécessaire pour être un
bon chasseur. Trop agité. Et un véritable soldat a besoin de discipline.
Cleveland ne voulait pas que qui que ce soit lui dicte sa conduite.


Raley était déçu que l'entrevue n'ait pas rapporté plus, mais il
ne voyait pas quelles autres questions poser. Lorsqu'il consulta
silencieusement Britt, elle secoua la tête. Ne trouvant pas de raison de
poursuivre, ils remercièrent Jones pour son temps. Britt précéda Raley dehors.
Lewis ordonna au chien de rester tranquille, mais l'animal émit un grognement
sourd babines retroussées, et ses yeux en fente suivirent Britt jusqu’a la
voiture.


Son propriétaire la regardait d'un air tout aussi affamé.


D'un ton confidentiel, il dit :


— Tu t'es trouvé une jolie pêche juteuse, là, Gannon.


— Merci, répondit ce dernier fermement.


— C'est cette poule de la télé portée disparue, hein ?


Raley manqua la dernière des marches en béton craquelé et se
retourna brusquement.


— Relax, dit Jones en descendant nonchalamment les marches.
Je ne vais pas la balancer. J'ai tout le respect du monde pour un morceau
pareil. (Son regard glissa jusqu'à Raley, à qui il fit un clin d'œil.) Vous
pensez tous les deux qu'il y a quelque chose de louche dans l'incendie et la
manière dont mon garçon a trouvé la mort. C'est ça ? Vous essayez de
repérer des flics pourris et d'exposer la corruption au sein de cette putain de
police.


— Quelque chose comme ça.


Jones sourit largement, dévoilant des plombs en or sur la
plupart de ses molaires.


— Bravo !


Il tendit le poing, la paume vers le bas.


Raley regarda les tatouages sur les phalanges de l’homme, puis
tapa son poing contre celui de Jones.


La Grande Faucheuse bougea quand tous les muscles de ce corps
impressionnant se contractèrent.


— Fais-leur-en baver, frère. Putain, je déteste ces salauds
de cocos du gouvernement.
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Britt lança un long regard de biais à Raley et tapa ses deux
poings l'un contre l'autre.


— Vous êtes potes tous les deux maintenant ?


— Frères, en fait. Parce que j'essaie de dévoiler au grand
jour la corruption au sein de la police.


— Ah. (Alors qu'ils s'éloignaient, elle jeta un dernier
coup d'œil au mobile-home et eut un frisson de révulsion.) Ce type m'a donné la
chair de poule.


— Il a dit le plus grand bien de toi, lui répondit Raley
avec humour.


— Il a parlé de moi ? Il a dit quoi ?


— Tu ne veux pas savoir. Mais il t'a aussi reconnue comme
étant « la poule de la télé portée disparue ». (La surprise de Britt
dut se voir, car il ajouta :) Je ne pensais pas non plus qu'il te
connaissait. Mais nous n'avons pas à nous inquiéter qu'il donne l'alarme. Il a
clairement fait comprendre qu'il n'aimait pas les flics.


— Et le reste du monde. Je me suis presque sentie désolée
pour Cleveland.


— Il a violé une fillette de douze ans.


— Je sais, je sais, mais... Il a reçu le baptême de la
haine. On dirait qu'il n'a pas connu un seul jour d'amour ou de soin de toute
sa courte vie.


— Son papi lui a donné un briquet, ne l'oublie pas.


— Avec une fille nue dessus.


Le dégoût de Britt fit sourire Raley.


— C'est vrai que ce n'était pas un souvenir classique de la
part d'un grand-père, comme, disons, une montre à gousset, mais c'était quand
même une preuve d'affection. Visiblement, ce briquet avait une grande valeur
pour Cleveland.


— Pourtant, il ne figurait pas parmi les affaires que
Cleveland avait sur lui le jour de son arrestation, selon le policier du moins.


— Hum-hum. Marrant qu'un briquet lubrique lui sorte de
l'esprit alors qu'il était capable de se souvenir du montant exact de l'argent
que Jones avait en sa possession, aux trente-sept cents près.


— On l'a incinéré. Son corps ne pourra ainsi jamais être
exhumé et réexaminé.


— Très propre. (Il réfléchit pendant un moment puis dit
d'un ton emporté :) Ils ont couvert ce truc, Britt, et ils l'ont bien
fait. Nous n'avons pas avancé d'un pouce.


— Je ne peux pas continuer à jouer les Alice Roy[bookmark: _ftnref17][17]
pour toujours. Je ne peux pas rester cachée pour le reste de ma vie.


— Si tu sors de ta tanière, ta vie pourrait ne pas être si
longue que ça.


— Ça, c'est la seule conclusion dont nous sommes sûrs.
Donc, que fait-on maintenant ? Des idées ?


— Si je vais voir de nouveau George McGowan, il me tournera
simplement le dos en me disant d'aller me faire foutre. Ou pire, s'il est celui
qui me fait suivre. Je ne veux pas prendre le risque de les mener à toi.


— Cela laisse Cobb Fordyce.


— Qui est dans sa tour d'ivoire au capitole, protégé par un
service de sécurité et son noble bureau. Je ne pourrais m'approcher de lui sans
être arrêté, et même si j'y parvenais, il ne va pas mettre les mains en l'air
en signe de reddition et tout avouer.


— Jay et Pat Wickham sont morts.


— Juste. Ils ne risquent pas de parler.


Elle se souvint soudain d'une chose que Raley lui avait dite la
nuit précédente.


— Et Pat Junior ?


— Eh bien ?


— Tu as dit que tu l'avais surpris à t'observer avec George
McGowan après l'enterrement, et que cela semblait rendre George nerveux.


— Nerveux ou en colère, je ne saurais dire. Mais Pat Junior
était définitivement troublé.


— Troublé ? Il est officier de police, argumenta
Britt.


— Ouais, mais il ne nous surveillait pas avec un œil de
flic. Son regard n'était pas serein.


— Deux hommes qui ne se sont pas vus depuis des années,
bavardant à l'enterrement d'un ami commun. Qu'est-ce qui pourrait flanquer la
frousse à un officier de police là-dedans ? demanda-t-elle, résumant la
situation à voix haute. Pourquoi vous voir parler ensemble pourrait
l'ennuyer ? Et si c'était le cas, pourquoi ne s'est-il pas rapproché sans
se presser pour vérifier ? Mieux encore, pourquoi ne t'a-t-il pas parlé du
tout ?


Raley s'arrêta à un feu rouge et se tourna vers la journaliste.


— Peut-être devrions-nous lui poser la question.


— Peut-être.


— Je me demande quel service il fait.


— Onze heures - dix-neuf heures, répondit-elle. A
moins que cela ait changé depuis que je l'ai interviewé.


Raley se tourna si vivement vers elle que sa nuque craqua.


— Tu l'as interviewé ?


— Quand son père a été tué. (Sentant en elle le
tiraillement familier de l'excitation qui accompagnait toujours une bonne
histoire, elle jeta un coup d'œil à sa montre.) Ce sera l'heure de sa pause
déjeuner. Nous pouvons le choper là-bas.


— Tu sais où il déjeune ?


— Au même endroit chaque jour, répondit-elle joyeusement.


Il resta les yeux rivés sur elle un peu plus longtemps, puis
dit :


— Tu es pleine de surprises aujourd'hui. Où est-ce ?


 


 


— Voilà, dit Britt en désignant du doigt une maison
quelconque dans un quartier de classe moyenne quelconque.


— Il mange chez lui ?


— Tous les jours, répondit-elle. Il m'a dit qu'il aimait
faire une sieste réparatrice. Donc, il rentre chez lui, avale un sandwich, puis
dort vingt minutes avant de retourner travailler.


— Un homme d'habitudes.


— Apparemment.


— Et du genre timbré.


Elle haussa les épaules.


— Chacun ses petites manies.


— Tu dois le connaître plutôt bien.


— Pas vraiment. Je l'ai interviewé trois fois, et l'accent
était porté sur Pat Senior. Mais je me souviens de cette partie sur l'heure du
déjeuner.


Raley se gara devant la maison. La charpente était blanche, avec
des volets vert sombre, et le jardin semblait bien entretenu.


— Tu es en cavale, observa-t-il en coupant le moteur. Il
est officier de police. Tu es sur le point d'aller frapper à sa porte.


— J'ai fait des choses plus dingues que ça dernièrement,
dit-elle en ouvrant sa portière. Depuis que tu m'as kidnappée, les règles de
bon sens ont cessé de s'appliquer.


Ils allèrent à la porte d'entrée où Britt sonna. Ils
attendirent, mais une minute passa sans que personne ne vienne leur ouvrir.


— Il a le sommeil lourd, dit Raley. Ou bien il est à
l'intérieur, son arme de service pointée sur nous pendant qu'il appelle des
renforts. Cela dit, cette image ne colle pas avec l'homme que j'ai vu hier. Il
n'a rien de l'inspecteur Harry[bookmark: _ftnref18][18].


Britt pencha la tête sur le côté, comme si elle écoutait quelque
chose.


— Tu entends ça ? De l'eau qui coule ?


Elle suivit le bruit jusqu'au coin de la maison, puis longea le
mur en direction de l'arrière-cour. Marchant dans ses pas, Raley jeta un coup
d'œil par-dessus son épaule pour voir si personne dans cette rue calme bordée
d'arbres n'avait son dos en ligne de mire. Si un sniper s'y trouvait, il ne le
vit pas. Mais c'était le but d'un sniper, non ?


Il se demanda ce que Cassidy et le Kid faisaient à la minute
présente. Fouiller sa cabane de nouveau à la recherche de quelque chose qu'ils
auraient manqué la veille ? Y avaient-ils été envoyés dès le lever du jour
pour éliminer le double problème de Raley Gannon et Britt Shelley ?
Trouvant les lieux déserts, étaient-ils maintenant en train d'écumer la ville,
vérifiant les hôtels et motels à la recherche de nouveaux arrivants qui
colleraient à la description de lui et Britt ? Ou jouaient-ils profil bas,
attendant que lui ou Britt refasse surface ? Quelle que soit la réponse,
il avait la certitude que ces deux-là ne s'étaient pas vus retirer le boulot,
et que cela n'arriverait pas avant que celui-ci soit terminé.


Sa paranoïa était justifiée. Il continuerait à surveiller ses
arrières.


Pat Jr. soignait consciencieusement le jardin derrière sa
maison. On y trouvait un bac à sable et une balançoire, mais aussi une pelouse
luxuriante et de jolis parterres de fleurs. Tuyau d'arrosage à la main, il
rafraîchissait un lit de fleurs rouges aux feuilles d'un vert lustré. Il
tournait le dos à Britt et Raley et ne les entendit pas approcher.


Pour s'annoncer, Britt lança :


— Ces bégonias sont superbes. Ils ont l'air d'aimer le
soleil.


Pat Jr. fut si stupéfait de les voir qu'il en laissa tomber
l'embout de son tuyau. La pression de l'eau le fit se retourner et rouler, éclaboussant
largement les environs, jusqu'à ce que son propriétaire retrouve suffisamment
ses esprits pour se précipiter sur le robinet et le fermer. Il était en civil.
Un badge était épingle à sa ceinture, mais Raley remarqua qu'il n'était pas
armé.


Ses yeux passaient rapidement de Britt à Raley. Il s’adressa à
la jeune femme :


— Vous êtes recherchée pour meurtre.


— Je n'ai pas tué Jay Burgess.


— Clark et Javier pensent le contraire.


— Ils ont tort.


Il regarda Raley.


— Que fais-tu avec elle ?


— Nous voulons te poser quelques questions.


— À quel sujet ?


Le jardin de banlieue était aussi calme et chaleureux que
possible, mais Raley se sentait encore exposé.


— Allons à l'intérieur.


Pat Jr., qui aurait dû lire ses droits à Britt, semblait prêt à
détaler en courant, ou s'oublier, ou être malade sur les bégonias, mais après
une longue hésitation, il opina et les mena vers une véranda. Il les y précéda,
ce qu'aucun flic ayant un peu de jugeote n'aurait fait.


Elle était meublée de manière informelle. Britt choisit un fauteuil
en osier, Raley prit le canapé assorti et Pat Jr. resta debout.


— Je ne peux pas vous laisser repartir d'ici, vous le
savez.


En d'autres circonstances, son attitude agressive aurait été
comique. Elle ne fit certainement pas trembler Raley.


— Il y a quelqu'un d'autre dans la maison ?


Pat Jr. secoua la tête.


— Ma femme est bénévole deux jours par semaine à l'hôpital.
Elle dépose les enfants chez sa mère. Aviez-vous prévu de nous prendre comme
otages ?


C'était une hypothèse si ridicule que Britt ne l'honora même pas
d'une réponse.


— La dernière fois que je vous ai vu, votre femme était
enceinte.


— De notre fils. Nous avons eu une fille depuis. Ils sont
proches. Ils ont à peine plus d'un an de différence.


— Mes félicitations.


L'homme semblait se méfier de sa politesse. Nerveusement, il
lécha ses lèvres difformes, attirant l’attention vers elles. Sa bouche et sa
mâchoire n'étaient pas alignées. Sa bouche se tordait vers le côté gauche de
son visage, sa mâchoire vers la droite. Son nez, lui aussi, était décentré et
crochu. Raley s'interrogeait sur la nature de l'accident qui avait refaçonné ce
visage. Il ne pouvait s'empêcher de comparer le jeune homme avec son défunt
père.


Pat Sr. était physiquement dans la moyenne, grand et mince, pas
le genre baraqué, mais certainement plus costaud que son fils. Jusqu'au matin
où il s'était réveillé avec Suzi Monroe à ses côtés, Raley n'avait connu Pat
Sr. qu'à travers Jay. Leurs chemins s'étaient croisés à quelques reprises,
toujours en présence de Jay et hors du travail. Il avait semblé être un type
assez sympa. Il n'était pas très expansif, mais personne ne l’était autour de
Jay, qui restait toujours au centre de l’attention. En sa compagnie, personne
d'autre n'était autorisé à briller. Ce qui de toute manière n'aurait pas été le
cas de Pat Sr. Il donnait une image d'homme réservé, sérieux, dont le stoïcisme
pouvait être intimidant.


Raley ne voyait rien de lui en son fils, et leurs différences
allaient bien au-delà du physique. Pat Jr. ne possédait aucunement l'impassibilité
de son père. Son inquiétude se lisait sur son visage. La sueur perlait à sa
lèvre supérieure, et son regard était fuyant.


Malgré ces indices révélateurs de sa nervosité, il fit une
nouvelle tentative pour paraître courageux. S’adressant à Raley, il lâcha :


— Tu as quitté la ville dans le déshonneur. Pourquoi
reviens-tu ?


— Tu m'as donc bien reconnu hier à l'enterrement de
Jay ?


— Bien sûr.


— Pourquoi n'es-tu pas venu me saluer ? Était-ce parce
que tu te souvenais des circonstances entourant mon renvoi et mon départ de la
ville ?


Pat Jr. s'humecta de nouveau les lèvres.


— Je me rappelle que mon père en parlait.


— Ah ouais ? Et qu'en disait-il ?


— Je... je ne me souviens pas des détails. Juste que tu
étais impliqué dans un genre de scandale sexuel et qu'une fille avait trouvé la
mort. (Il regarda Britt.) Etes-vous de mèche avec lui, maintenant ? Si je
le voulais, le commissariat entier pourrait rappliquer ici en deux minutes,
vous savez.


Britt ne cilla même pas. Raley, lui, sourit. Plutôt que de
s'enferrer dans ses menaces pathétiques, Pat Jr. semblait maintenant au bord
des larmes.


— Je ne sais pas ce que vous mijotez tous les deux, mais
vous allez être pris.


— Que crois-tu que nous fassions ? demanda Raley
calmement.


— Fuir.


— Je ne suis pas recherché.


— Elle, oui ! dit-il, sa voix se brisant. Tu es
complice et...


— ... je l'aide, je sais. Assieds-toi.


Raley avait pris un ton menaçant et le flic s'effondra. Il se
laissa tomber dans le fauteuil derrière lui, ayant de nouveau l'air d'être prêt
à vomir. Raley craignait de le voir faire une crise cardiaque avant qu'il ne
puisse lui poser les questions importantes, et il commença donc par quelque
chose de facile.


— Je n'ai pas vu ta mère hier à l'enterrement.


— Elle est... en maison spécialisée. Alzheimer.


— Je suis désolée d'apprendre ça, dit Britt.


— Moi aussi, renchérit Raley.


— Au début, j'ai pensé que ses symptômes faisaient partie
du processus de deuil, après que papa a été tué, mais cela n'a fait qu'empirer.
Je ne pouvais plus la laisser vivre seule. Cela fait deux ans qu'elle est
là-bas.


— Cela a dû être un coup terrible pour elle.


Pat Jr. regarda en direction de Britt.


— Quoi ?


— La mort de votre père.


— Oh. Oui. Pour nous tous.


— Rafraîchis ma mémoire sur les circonstances, dit Raley.


— C'est douloureux. Je n'aime pas en parler.


Raley se contenta de lui envoyer un regard sans aucune
compassion.


A contrecœur, Pat Jr. se soumit.


— Papa n'était pas en service. Il était allé au supermarché
pour maman. Au retour, il a vu des types se battre dans une ruelle. Il a pris
son portable et appelé le poste, informant les hommes de patrouille qu'ils
devraient venir jeter un œil. (Il souleva ses épaules étroites et relâcha un
soupir à travers sa bouche tordue.)


» Nous ne pouvons que spéculer sur la suite des événements.
L'hypothèse la plus plausible, c'est que la bagarre a dégénéré rapidement et
que papa a eu peur que quelqu'un soit blessé avant que la police n'arrive. En
tout cas, il a quitté sa voiture et s'est rendu dans la ruelle. (Il s'arrêta un
instant, soupira de nouveau.)


» Lorsque les officiers de police sont arrivés, papa gisait
dans la ruelle. On lui avait tiré dans l'estomac. Il était en état de choc. Il
s'est vidé de son sang avant l’arrivée de l'ambulance. (Il regarda Raley,
Britt, puis ses yeux revinrent se poser sur l'ancien pompier.) Et c’était fini.


— Le crime n'a jamais été résolu, c'est bien cela ?
demanda Raley.


— Il n'y avait pas beaucoup de pistes. Pas d'arme, pas de
témoin oculaire, rien de tangible pour aller de l’avant.


— Son tueur s’en est sorti. Cela doit être frustrant.


L'observation de Britt poussa Pat Jr. à baisser la tête.


— Vous n'avez pas idée.


Après un court silence, Raley demanda :


— Qui a mené l'enquête ?


Pat Jr. redressa la tête pour l'observer.


— Eh bien, plusieurs inspecteurs. Tout le département était
à fond pour attraper le ou les tueurs. Tu sais comment c'est lorsqu'un flic est
tué, ajouta-t-il en jetant un coup d'œil à Britt, allusion peu subtile au
meurtre de Jay Burgess.


— Jay était-il sur l'affaire ? George McGowan ?
demanda Raley.


— Entre autres. (À la mention de leurs noms, le flic
s'était fait plus nerveux.) Pourquoi cette question ?


— Leurs noms, et celui de Cobb Fordyce, sont toujours liés
à celui de ton père à cause de leur héroïsme le jour de l'incendie.


— Est-ce que votre père en parlait ? demanda Britt.


— De l'incendie ? Non, répondit-il hâtivement. Pas
vraiment. Pas souvent.


— Pourquoi pas ?


— Ce que papa a fait ce jour-là, il considérait que c'était
son devoir. Rien de plus.


— Le feu était un point d'orgue dans sa vie, et il n’en
parlait pas ?


— Non.


— Pas même en privé ? Pas même à toi et ta mère ?


Pat Jr. jeta un coup d'œil en direction de Britt avant de
répondre :


— Les médias ne voulaient pas lâcher l'affaire. Papa
n'aimait pas toute cette publicité. Il ne voulait pas qu'on en fasse une grosse
histoire.


— Jay et les autres l'ont pourtant fait, dit Raley.


— Papa ne voulait pas tirer profit de la tragédie.


— Est-ce que cela a affecté son amitié avec les trois
autres qui ont eu moins de scrupules ?


— Non.


— Vraiment ?


— Non.


— OK. (Raley marqua une pause, puis reprit :) Quand
as-tu vu Jay Burgess pour la dernière fois ?


— Pour discuter avec lui ? À l'enterrement de papa.


— Pas depuis ? demanda Raley, surpris. Cela fait un
long moment, Pat.


— Eh bien, je le voyais à l'occasion au commissariat
central. Mais pas en dehors. Pourquoi est-ce important ?


— Parce que quelques heures avant d'être étouffé, Jay a dit
à Mlle Shelley qu'il avait une histoire à lui raconter qui doperait son
audience et lui ouvrirait probablement les portes d'une chaîne nationale.
Ensuite elle a été droguée et on a tué Jay avant qu'il ne puisse lui donner
cette exclusivité. Sais-tu ce que cette histoire aurait pu être ?


Pat Jr. sauta maladroitement sur ses pieds, comme une
marionnette dont le maître aurait mal coordonné les mouvements.


— Je n'en ai aucune idée. Comme je l'ai dit, je n'ai pas eu
de conversation personnelle avec Jay depuis des années. (Il se tourna alors
vers Britt et tendit un doigt tremblant dans sa direction.) Vous êtes en état d
arrestation.


— Pas aujourd'hui.


Raley se leva, et Britt suivit son exemple. Raley avança vers
Pat Jr., le piégeant complètement contre le fauteuil où il s'était assis.


— Que sais-tu sur la nuit où Jay a été tué ?


— Rien.


Raley lui lança un regard dur. Pat Jr. se tortilla comme un
insecte sur le point d'être épingle sur un panneau de liège.


— Rien, sauf qu'elle l'a tué, martela-t-il. Je ne travaille
pas à la criminelle, mais j'ai entendu la rumeur. Comme tout le monde. C'est
une grosse affaire. Clark, Javier, ils ont des preuves solides contre elle.


— Faux, dit Raley. Soit tu es en train de mentir, soit les
détectives balancent des foutaises. Ils n'ont pas de telles preuves, parce
qu'il n'en existe pas. Elle ne l'a pas fait. Et quand tu verras Clark et
Javier, tu pourras leur répéter ce que j'affirme.


Pour mettre l'accent sur sa déclaration, il enfonça son doigt
dans la poitrine du policier.


— Maintenant, Mlle Shelley et moi-même allons partir, Pat.


— Je ne peux pas vous laisser faire ça.


— Nous partons et tu ne vas rien faire pour essayer de nous
arrêter.


D'un simple regard, Raley lui interdit d'agir, puis il fit
avancer Britt vers la sortie. Il lui emboîta le pas. Comme prévu, Pat Jr. ne
fit rien.


Raley maintint leur allure nonchalante, mais lorsqu'ils eurent
contourné la maison, il laissa tomber ce simulacre. Prenant Britt par le coude,
il la bouscula vers la voiture, scrutant le voisinage tranquille a la recherche
des deux hommes dans la berline bordeaux et guettant le hurlement de sirènes de
police.


 


 


Pat Jr. ne perdit pas de temps. Il saisit son portable et appuya
sur un numéro préenregistré. Ce n'était pas celui de police secours, ni celui
du commissariat.


Il espérait tomber sur la messagerie vocale et ne pas avoir à
parler directement à la personne à l'autre bout du fil, mais on répondit à la
troisième sonnerie.


— C'est Pat Junior.


— Quoi ?


— Devine qui m'a fait une visite-surprise chez moi ?


— Je ne veux pas deviner, je veux savoir.


— Britt Shelley.


Un moment de silence, puis :


— En effet. On peut dire que c'est une surprise.


— Elle était culottée comme pas possible.


— Qu'attendait-elle de toi ?


— Me demander ce que je savais de cette grosse histoire que
Jay voulait lui confier avant d'être tué.


— Merde !


Pat Jr. essuya sa paume en sueur sur la jambe de son pantalon.


— Il y a pire. Devine qui était avec elle.


— Raley Gannon.


Eh bien, pensa Pat avec soulagement, au moins il n’avait pas eu
à être le messager de cette mauvaise nouvelle.


— Que leur as-tu dit sur Jay ?


— Rien ! Rien, je le jure. J'ai essayé de la
placer en état d'arrestation, mais je ne parvenais pas à trouver mon arme de
service. Gannon, euh, m'a maîtrisé, m'a jeté à terre, assommé. Ils se sont
enfuis quand j'étais au sol.


— Dans la berline grise.


— Oui, la même voiture que celle qu'il conduisait hier à l'enterrement.


— Numéro de plaque d'immatriculation ?


— Je... je pensais que tu l'avais.


— Il n'est pas idiot. Il en aura changé.


Pat n'avait pas pensé à cela.


— Q-quand je suis arrivé à la fenêtre, ils étaient trop
loin, et il y avait de la boue sur...


— Tu l'as ou pas ?


— Non.


Un autre juron siffla à son oreille.


— Ont-ils dit où ils allaient ?


— Non.


— T'en ont-ils donné la moindre indication ?


— Non.


— As-tu pensé au moins à poser la question ?


Il ne l'avait pas fait. Pourquoi ?


— Ils ne me l'auraient pas dit.


— Pourquoi ne m'as-tu pas fait signe quand ils étaient
là ?


— Je ne pouvais pas. Gannon avait une arme.


— Tu étais sous la menace d'une arme ?


A dire vrai, non. Le revolver était resté en sécurité, a la
ceinture de Raley.


— C'était une menace implicite. Il s'est assuré que je le
vois.


Ce qui n'était pas tout à fait exact non plus, mais cela faisait
sembler la situation plus dangereuse qu'elle ne l'avait été en réalité.


— Que vas-tu faire maintenant, Pat ? Téléphoner à tes
collègues et leur dire que la fugitive qu'ils recherchent était dans ta
maison ?


La question était un piège. En fait, on lui avait donné pour
instruction de ne pas faire une telle chose.


— Gannon a dit qu'il s'en prendrait à ma famille si je
parlais à qui que ce soit.


— Tu dois protéger ta famille. (Ce fut dit avec une trace
d'amusement dans la voix.) Si tu revois Gannon ou Britt Shelley...


— Je te le fais savoir immédiatement.


— Immédiatement, Pat. Parce que cette histoire de Jay
pourrait causer notre perte à tous. Toi inclus.


Sur cette note de mauvais augure, la conversation prit fin.
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Raley échangea les plaques d'immatriculation avec celles d'une
Jeep prête pour la jungle, dotée d'un pare-buffle impressionnant.


— Tu deviens bon, remarqua Britt quand il la rejoignit dans
leur berline grise.


— Pas tant que ça. Je devrais l'échanger pour une autre
voiture, mais j'ai bien peur qu'ils aient établi un plan au cas où j'y
songerais.


— Cassidy et son acolyte ?


— Hum. Tout ce qu'ils auraient à faire serait de contacter
les vendeurs d'occasion sur les pages jaunes. Dès que nous conduirions la
voiture chez l'un d'eux, le vendeur corrompu n'aurait qu'à téléphoner l'info.
Nous n'avons pas le temps de repérer les particuliers vendant leur voiture.
Sans parler de la dépense liée à cet achat.


— J'étais sincère en te parlant de te rembourser la moitié
de tout.


Il se mit vraiment à rire.


— Tu tiens les comptes et j'essaierai de garder ces tueurs
à gages loin de nos fesses.


— Tu penses que c'est ce qu'ils sont ?


— Ni Fordyce ni McGowan ne se saliraient les mains. Les
types qui sont après nous doivent être des pros.


— Je pensais que cela n'arrivait que dans les films.


— Moi aussi, jusqu'à ce que je te voie poussée hors de la
route et dans la rivière.


Il sortit du parking couvert où il avait procédé à l'échange des
plaques d'immatriculation et s'engagea sur le boulevard animé, où pour le reste
des habitants de Charleston, c'était un jour comme les autres. Ils dépassèrent
un groupe de touristes escortés d'un guide qui visitaient à pied le quartier
historique. Pour la plupart, les membres du groupe portaient des chaussures
confortables et des casquettes pour se protéger du soleil ; ils étaient
alourdis par leurs appareils photos et leurs sacs à dos, mais Raley les jaugea
avec suspicion, à la recherche de la moindre anomalie.


— Cassidy et le Kid sont ceux que nous avons repérés. Il
peut y en avoir d'autres, expliqua-t-il.


— Ce n'est pas une pensée réconfortante.


Britt regarda d'un air soupçonneux le motard faisant vrombir sa
Harley dans la file à côté de la leur.


— Ces types ne vont pas laisser tomber et rentrer chez eux,
Britt. Pendant ce temps, on tourne en rond. La rencontre avec Lewis Jones était
un fiasco. Sa haine des flics, du gouvernement en général, était sincère, mais
tout ça ne nous avance à rien. Tu es d'accord ?


— Oui.


— S'il savait quoi que ce soit au sujet de la mort de
Cleveland qui pourrait compromettre la police, il aurait été heureux de le
partager. Donc, bien qu'il soutienne notre objectif à cent pour cent, il n'est
d'aucune utilité.


Britt fit la grimace.


— Je ne veux pas de lui dans notre équipe.


— Je ne suis pas fan de l'idée non plus.


— Est-ce qu'il s'agissait de vraies grenades ?


— Je ne voudrais pas tirer sur les goupilles pour vérifier.


Ils roulèrent en silence pendant un moment, puis Britt
reprit :


— Pat Wickham...


— Ouais ?


— Il ment.


— Entre ses dents de travers.


— C'est ce que tu penses aussi ?


— J'en suis certain. Mais comment le persuader de nous
balancer ce qu'il sait ? L'accuser de mensonge n’a pas marché. Nous ne
pouvons pas le frapper jusqu'à ce qu'il crache le morceau. Je suis ouvert aux
suggestions.


— En plus d'être un menteur, sa tristesse m'a frappée.


— À cause de son visage ?


— La défiguration, oui, mais je sens quelque chose chez lui
qui va au-delà de ça, un tourment profond.


— Il est un flic de bureau et un dégonflé qui en prend
plein la tête. Son père était inspecteur, un type coriace capable d'aller seul
dans une ruelle d'un quartier mal famé pour mettre un terme à une bagarre de
gangs.


— Peut-être que Pat Senior n'était pas tant coriace
qu'imprudent, avança Britt. Pourquoi n'a-t-il pas attendu les renforts ?
N'est-ce pas la procédure standard ?


— C'était une erreur d'appréciation qui lui a coûté la vie.
Dans tous les cas, le statut de héros de Pat Senior est un héritage écrasant
pour Pat Junior. Particulièrement…


Il s'interrompit sans finir sa phrase. Britt le regarda de côté.


— Quoi ?


Il secoua la tête d'un air absent.


— Une pensée m'a traversé l'esprit mais m’a échappé.
Peut-être reviendra-t-elle.


Durant leur conversation, il avait zigzagué entre les voitures,
passant d'une file à l'autre, prenant rapidement les intersections, gardant
l'œil dans le rétroviseur pour essayer de repérer quiconque les suivrait. Il
avançait vaguement dans la direction du motel, mais en prenant un chemin
sinueux.


— Raley, et si j'appelais l'inspecteur Clark et lui
racontais tout ? En déballant l'affaire de A à Z. Comment tu m'as
kidnappée et pourquoi tu l'as fait. Sans oublier les hommes qui m'ont obligée à
faire une sortie de route.


— Impossible à prouver, tu te souviens ?


— Eh bien, la voiture au fond de l'eau, ce n'est pas du
vent quand même. Ils ne pourraient pas prouver qu'on ne m'a pas forcée à
quitter la route.


— Non, mais voilà ce que Clark penserait. Premièrement, tu
es accusée de meurtre. Deuxièmement, ton alibi est qu'on t'a donné la drogue du
violeur. Non seulement c'est peu probable, mais en plus, c'est impossible à
prouver. Troisièmement, tu as fui les flics pour échapper à une arrestation.


— Mais ce n'était pas le cas.


— Ça ne compte pas. Je me place juste du point de vue de
Clark. (Il marqua une pause et lui jeta un coup d'œil. Elle l'incita d'un
hochement de tête à poursuivre sa démonstration.) Tu affirmes qu'on t'a poussée
dans la rivière, peut-être les hommes qui ont tué Jay. Mais ta voiture n'est
pas abîmée, mis à part un pare-brise éclaté, que tu aurais pu réduire en
morceaux toi même. Tu lances ta voiture dans la rivière toi-même en sautant
juste à temps. C'est comme cela que Clark verrait les choses.


— Tu marques un point, dit-elle d'un air abattu.


— De plus, Javier et lui anticipent probablement que tu
appelleras tôt ou tard. Ils retraceront l'appel quand tu le feras.


— Tu as beaucoup appris lors de ta formation à l’académie
de police.


— J'ai appris la base. Suffisamment pour deviner que si tu
te rends, ou si tu étais arrêtée maintenant, la vraie histoire de l'incendie et
de Cleveland Jones - rien de tout cela ne serait jamais rendu public.


— Je suis sûre que tu as raison, mais... (Soudain, elle se
redressa.) Mais, et si c'était rendu public ?


— Comment ça ? Que veux-tu dire ?


Elle plia le genou et se tourna vers lui.


— Il y a un jeune type à la chaîne de télé. Un cameraman.
Il est bon. On travaille bien ensemble. Il m'aime bien. Pas comme ça,
dit-elle lorsqu'il lui envoya un regard en coin.


— Dix contre un que c'est comme ça.


— Il est marié.


— Je m'en tiens à mon pari.


— Peu importe. Et s'il nous rencontrait dans un lieu isolé
et que nous enregistrions une vidéo ? Il pourrait la ramener à la chaîne
et la diffuser aux infos.


— Quel genre de vidéo ?


— Tu racontes ton histoire et moi la mienne.


— La passeraient-ils à l'antenne ?


— Après ma conférence de presse, on m'a mise en congé avec
solde. Le responsable de la chaîne était tout mielleux, me promettant aide et
soutien, mais il prenait ses distances malgré ses déclarations. Je suppose que
mes jours dans la boîte sont finis. Mais si la 7 refuse de diffuser
l'enregistrement, les chaînes concurrentes sauteront sur l'occasion, je n'en
doute pas une seconde.


— Il y aurait des conséquences pour le cameraman.


— A court terme, peut-être.


— Cela signifie la prison, Britt. Les flics ne le
lâcheraient pas pour qu'il dise où nous étions, et s’il refusait, ils le
jetteraient en cellule.


— Ce qui attirerait chaque défenseur du Premier Amendement[bookmark: _ftnref19][19]
dans un périmètre de mille kilomètres. Avec toute cette publicité, il
avancerait probablement dans sa carrière.


Raley étudia l'idée sous toutes les coutures, mais finit par
secouer négativement la tête.


— Disons que ce type est prêt à passer du temps en prison
si cela fait de lui une star, et qu'une ou toutes les chaînes de télévision
diffusent la vidéo. Qu’en est-il de leur responsabilité pénale là-dedans ?


— Ils la diffuseront avec un avertissement pour se
dédouaner.


— Et notre responsabilité ? Fordyce, McGowan peut-être
la famille de Jay et les Wickham pourraient nous poursuivre pour diffamation et
ils gagneraient. Nous pouvons tout raconter, mais rien prouver.


— Flûte, dit-elle en se tapant le genou du poing. On en
revient toujours à ça.


— On en revient toujours à ça, répéta-t-il sinistrement. En
plus d'essayer de régler les poursuites, tu passeras le reste de ta vie à
regarder par-dessus ton épaule. Ils ont tué Jay pour garder leur secret intact,
et il était l'un des leurs.


— Ils ne t'ont pas tué, toi.


— Ils ne pensaient pas que c'était nécessaire. Me bannir
était suffisant. Maintenant que j'ai parlé à George, ils savent que je suis
après eux. J'ai pratiquement agité un chiffon rouge devant ses yeux.


— Pourquoi as-tu fait ça ?


— Poses-tu la question en tant qu'alliée ou en tant que
journaliste ?


— Les deux.


Il y réfléchit puis dit :


— Pour précipiter les choses, je suppose. Pendant cinq ans,
cela a pourri en moi. Je veux que ce soit résolu, passé, fini, d'une façon ou
d'une autre.


Sa dernière phrase les refroidissait suffisamment pour les
réduire au silence pendant plusieurs minutes. Puis Britt dit :


— Tu vas aimer cette suggestion encore moins que les deux
précédentes.


— Essaie toujours.


— Appelle la juge Mellors.


— Non.


— Écoute, Raley, je sais que tu es réticent à l'idée de
l'embarquer là-dedans, surtout en ce moment, mais elle pourrait être un atout
précieux. Si tu ne veux pas l'appeler, je le ferai, même si ça risque de
vraiment la compromettre. Je suis une fugitive. M'aider serait non seulement
immoral mais aussi illégal. Mais tu es un vieil ami, à la recherche de réponses
à...


— Je sais que c'est la chose raisonnable à faire, dit-il en
lui coupant la parole. C'est juste que je déteste placer Candy entre la peste
et le choléra. Si elle accepte de m'aider, elle met en péril sa nomination. Si
elle ne m'aide pas, elle laisse tomber un ami. Elle est foutue quelle que soit
l'option.


— Sauf si elle, peut t'aider sans que personne ne le sache.


Il y réfléchit pendant un moment.


— Et à moins que je ne lui demande qu'une seule petite
faveur.


— Qu'as-tu à l'esprit ?


— Un coup de téléphone.


— À qui ?


— Cobb Fordyce. (Devant la mine surprise de Britt, il
expliqua :) J'aimerais reprendre ce rendez-vous en face à face que j'ai eu
avec lui, celui où il a dénigré la possibilité que j'aie été drogué.


— Pourquoi n'a-t-il pas poussé l'enquête plus loin dans
cette direction ? Au moins pour sauver les apparences ?


— Une sacrement bonne question. Fordyce a fait que dalle,
au-delà de passer les motions en revue. Il s'est tenu à bonne distance de toute
cette sale affaire de Suzi Monroe. Une distance de sécurité.


— Comportement étrange pour un homme qui se glorifie
lui-même d'être un défenseur des victimes d'actes criminels. Et qui a
l'habitude de courtiser les médias.


— C'est exactement ce que je pense, moi aussi. Il s'est
tenu en retrait de l'affaire Monroe de la même manière que Jay a esquivé mon
enquête sur l'incendie volontaire.


— Fordyce doit y avoir été impliqué.


— Je ne te contredirai pas là-dessus.


Prenant une décision rapide, Raley tourna brutalement sur le
parking d'une supérette et conduisit jusqu'au côté de l'immeuble où un
téléphone public à pièces était accroché au mur. Il était hors de vue de la
devanture animée du magasin, où se trouvaient les caméras de surveillance et un
flot constant de clients.


— Depuis l'avènement des téléphones portables est-ce que
ces choses fonctionnent encore ? demanda Britt.


— Espérons que BellSouth[bookmark: _ftnref20][20]
n'a pas encore mis celle-là hors service.


 


 


La dame à la voix mélodieuse ne reconnut pas son nom et refusa
de lui passer la juge Mellors, pas même lorsqu'il déclara être un vieil ami.


— Je suis désolée, monsieur Gannon. Une équipe de
l’émission 60 minutes est attendue d'un moment à l’autre, et la
juge prépare...


— Demandez-lui si elle n'a pas trouvé de cadeaux
inhabituels dernièrement dans ses Cracker Jacks[bookmark: _ftnref21][21].


— Je vous demande pardon ?


— Posez-lui cette question. Elle me parlera.


Elle eut un long soupir résigné, le mit en attente, et la voix
qu'il entendit ensuite fut celle de Candy.


— Va mourir, salaud.


Il rit.


— Je savais que cela te ferait décrocher ton téléphone.


— Je n'avais plus pensé à cette histoire depuis des années.
Je pourrais encore te poursuivre pour harcèlement sexuel, je parie. Quelle est
la durée de prescription pour ces affaires ?


— Tu me le demandes ? C'est toi la spécialiste en
droit.


Jay et Raley terminaient le lycée quand Candy y était entrée.
Elle s'était éprise de l'un de leurs amis. Ils lui avaient dit que le type
adorait le Cracker Jacks, qu'il en mangeait tout le temps. Si elle voulait
gagner son cœur, elle devrait en partager une boîte avec lui. Ce qu'elle fit,
seulement pour découvrir, mortifiée, que les deux amis avaient remplacé la
surprise par un préservatif dans son emballage.


— Comment vous êtes-vous débrouillés ? demanda-t-elle.
Vous êtes passés par le dessous de la boîte ?


— Je ne donne pas mes secrets de fabrique.


Lorsque leurs rires se calmèrent, Candy reprit la parole :


— Bon sang, ça fait du bien de t'entendre. J'ai appelé
George McGowan hier soir pour l'interroger sur l'enterrement. Il m'a dit que tu
y étais. J'aurais aimé pouvoir m'y rendre aussi, ne serait-ce que pour te voir.
Comment vas-tu, Raley ?


— Ça va.


— Vraiment ? (Elle avait un ton dubitatif.) Je sais
que toi et Hallie avez rompu pour de bon après que tu as quitté la ville. Je
suis désolée que... eh bien, que ça ait tourné comme ça.


Il était sûr qu'elle l'avait appris par Jay, et qu'il avait dû
se vanter.


— Les choses ont bien tourné pour Hallie. Elle est mariée,
a des enfants. (Après un court instant, il reprit :) J'ai été désolé
d'apprendre pour ton mari.


— Nan, mais tu y crois ? Je finis par trouver un type
qui m'épouse, et il se noie. (Malgré sa blague, Raley, pouvait deviner que
cette perte avait été douloureuse. Candy reprit plus sérieusement :)
C'était un homme fantastique. Tu l'aurais aimé. J'étais dévastée quand ça s'est
produit, mais... (Elle marqua une pause et prit une profonde inspiration.)...
la vie suit son cours.


— C'est vrai.


— Merci, mon Dieu, pour mon travail.


— Oh, félicitations.


— Elles sont prématurées jusqu'au vote de vendredi, mais
merci.


La conversation se tarit. Le temps des menus propos était
écoulé. Il pouvait se la représenter en train de consulter sa montre,
interpréter les signaux de son assistante l'alertant de l'arrivée de l'équipe
télé.


— Raley, est-ce que tu as appelé pour parler de Jay ?


— Facile à deviner.


— Je suis contente que tu l'aies fait. Tu dois finir par
accepter ce qui s'est passé entre lui et Hallie. George a dit que tu lui en
voulais encore. Cela ne mène à rien d’éprouver ces sentiments envers un mort.
Vous ne pourrez jamais vous réconcilier.


Il ne parvenait pas à trouver une réponse appropriée, parce
qu'elle avait raison. La trahison de Jay était une cause perdue. Tout comme le
problème avec Hallie. Il avait dépassé le stade de la vengeance à tout prix.
Après avoir été joué ainsi, s'il était innocenté pour l'affaire Monroe, cela
serait un plus, mais sa réhabilitation n'était dorénavant plus son objectif
principal.


Ce qu'il recherchait maintenant, c'était la justice pour les
victimes de ce jour-là.


Sept vies. Sept crimes. Sept personnes qui n'auraient pas dû
mourir. Cela sonnait plutôt comme de nobles sentiments, même si ce n'était pas
ainsi qu'il avait présenté les choses à Britt lorsqu'elle lui avait demandé
pourquoi il avait agité un chiffon rouge devant George. Mais la vérité était
là. Il voulait la justice pour ceux qui ne pourraient l'obtenir pour eux-mêmes.
Même Cleveland Jones. Même Suzi avec un i.


— Je veux parler de tout ça avec toi, disait maintenant
Candy, mais aujourd'hui, dans quelques minutes, en fait, je suis interviewée
par la télévision. Pour tout te dire, qu'importe ce que donnera le vote du
Sénat, jusqu'à vendredi, j'ai un emploi du temps de dingue.


» Mais la semaine prochaine, j'ai quelques soirées de
libres, continua-t-elle. Dînons chez moi. Je suis toujours incapable de
cuisiner, mais nous pourrions nous faire livrer. Quelque chose de bien
calorique. Avec toi, je n'aurais pas à porter un tailleur et un
porte-jarretelles. Nous aurions une soirée rien qu'à nous, sans interruption, à
trop manger, à trop boire, à être larmoyants, enfin, à se retrouver.
J'adorerais ça.


— Moi aussi, dit-il. Faisons-le absolument. Mais
entre-temps, j'ai une faveur à te demander.


— Pour toi, tout ce que tu veux, tu le sais.


— Obtiens-moi un rendez-vous avec Cobb Fordyce. Elle
s'étrangla de rire.


— Quoi ? Tu es sérieux ?


— Autant qu'une crise cardiaque, dit-il, utilisant une
expression datant de leur adolescence.


— Pourquoi ?


— Il y a cinq ans, je t'ai dit que l'affaire avec Suzi
Monroe était un coup monté. Je n'ai pas changé d'avis Candy. En fait, j'en suis
plus convaincu que jamais. Je veux regarder l'attorney général dans les
yeux et lui demander ce qu'il sait à ce sujet.


Il pouvait l'entendre prendre une profonde inspiration et
visualisa la ligne verticale qui se fronçait entre ses sourcils, sourcils
qu'elle maudissait souvent comme étant le fléau de son existence. Elle devait
se les épiler toutes les semaines.


— Si tu es victime d'un coup monté, pourquoi veux-tu que
Cobb sache quoi que ce soit à ce sujet ?


— Parce qu'il était l'un des Quatre Fantastiques.


— Tu veux dire l'un des quatre héros de l'incendie ?


Fatigué de tourner autour du pot, il était prêt à tout exposer
au téléphone.


— Ces quatre-là ont comploté pour me discréditer et mettre
un terme à mon enquête. La mort de Suzi Monroe faisait partie de leur plan pour
étouffer l’affaire.


— Quelle affaire ?


— La mort de Cleveland Jones.


— Cleveland Jones ? Le gardé à vue qui a allumé
l’incendie ?


— Prétendument. C'est une trop longue histoire pour entrer
maintenant dans les détails, mais en gros, mon enquête s'approchait trop de la
vérité, à savoir que Jones a été assassiné dans cette pseudo-salle
d'interrogatoire. Le feu était un écran de fumée, au sens propre. Suzi Monroe a
été tuée pour me faire tomber.


Elle prit un long moment pour digérer tout ça. Il pouvait sentir
qu'elle était ébranlée. Elle finit par dire doucement :


— Merde[bookmark: _ftnref22][22].


— Tu l'as dit.


— As-tu la moindre preuve ?


— J'y travaille.


— Tu y travailles, répéta-t-elle, lugubrement. (Plusieurs
secondes s'écoulèrent, puis elle reprit :) Raley, tu es la personne la
plus raisonnable que je connaisse. Tu ne porterais pas des accusations aussi
graves si tu n'étais pas convaincu de leur culpabilité.


— Je suis raisonnable, et ils sont coupables.


— Mais... c'est... (Candy en perdait ses mots, sans doute
pour la première fois de sa vie. Essayant de nouveau, elle lança :) C'est
grotesque. Cobb Fordyce est le plus haut représentant de la loi dans cet État.
Tu es sur le point de l'accuser de conspiration et de meurtre. Pense aux
répercussions.


— Je l'ai fait. Pendant cinq ans, je n'ai pensé quasiment
qu'à ça. C'est un élu, mais s'il a commis un crime...


— Je ne parlais pas des répercussions pour lui, mais pour
toi.


— Je n'ai rien à perdre.


Cela la fit taire pendant trente secondes.


— Tu dis que Jay, ton ami, était impliqué aussi ?


— Ils l'étaient tous.


— Lorsque j'ai parlé à George McGowan la nuit dernière, il
semblait un peu secoué, admit-elle. J'ai pensé que c'était à cause de
l'enterrement.


— C'est notre rencontre qui l'a secoué.


— Il m'a dit que tu croyais Jay sur le point de confesser
quelque chose à Britt Shelley.


— Je pense que Jay allait soulager sa conscience sur ce qui
s'était vraiment passé au poste de police cet après-midi-là, sur Suzi Monroe,
toute l'histoire. On l'a réduit au silence avant qu'il ne puisse révéler la
vérité et je pense qu'il se savait en danger. C'est pour cela qu'il a emmené
Britt chez lui.


— Il l'a emmenée chez lui, parce que Jay étant Jay, il
avait envie d'une partie de jambes en l'air. Même le cancer ne pouvait
l'empêcher de passer à l'acte quand il le pouvait. C'est vrai qu'elle a déclaré
lors de sa conférence de presse qu'il lui avait promis une grosse histoire,
mais cela aurait pu être une technique de drague comme une autre.


— Non, ce n'était pas le cas.


— Comment le sais-tu ? Tu ne fais que supposer ?
Tu es... (Elle s'arrêta.) Oh merde. Tu as été en contact avec elle, c'est
ça ? Mon Dieu, Raley. Si c'est le cas, tu peux être poursuivi pour
complicité.


Il n'aborda pas cette question parce qu'il ne voulait pas que
Candy soit compromise.


— Peux-tu m'obtenir un rendez-vous avec Cobb Fordyce ?


— Non.


— Candy.


— OK, disons plutôt hautement improbable.


— Persuade-le.


— Comment ?


— Lui et ses acolytes m'ont volé ma vie, dit-il avec
chaleur. Ne serait-ce que pour ça, est-ce que je ne mérite pas quinze minutes
de son temps ?


Elle soupesa la question pendant toute une minute, durant
laquelle Raley ne dit rien et se contenta d'introduire des pièces dans le
téléphone, ce qu'il avait fait régulièrement pendant toute leur conversation.


Il était sur le point de laisser tomber tout espoir quand elle
dit :


— Je passerai un coup de fil à son bureau. C'est tout ce
que je ferai, mais je le ferai. Quand voudrais-tu le voir ?


— Demain.


— Demain. Tu as perdu la tête ?


— Appelle-le aujourd'hui, organise un rendez-vous pour
demain.


— Raley, sois réaliste. Il est attorney général.


— Il est fonctionnaire, dit-il en élevant de nouveau la
voix. Je paie son putain de salaire.


— Mais tu ne peux pas juste y aller et te présenter comme
une fleur...


— Raison pour laquelle je t'appelle.


— Attends... Bon sang ! Raley, ne coupe pas. (Elle
posa la main sur le combiné. Il pouvait l'entendre s'excuser impatiemment et
demander qu'on lui donne quelques minutes de plus pour terminer son appel.
Lorsqu'elle revint en ligne, ce fut pour dire :) Ils m'attendent. Je dois
y aller.


— Je suis à court de pièces de toute manière.
L'appelleras-tu ?


— S'il accepte de te recevoir, ce dont je doute
sérieusement, que lui diras-tu ?


— Je suis plus intéressé par ce que lui aura à me raconter.
(Il pouvait sentir l'hésitation de son amie à l'autre bout du fil.) Je promets
de ne pas l'accuser directement de meurtre.


— Pas avec ces mots-là, bien sûr, mais si tu lui racontes
ce que tu viens de me raconter, ce que cela implique est foutrement grave.


Il lui restait un argument à assener pour remporter la victoire.
Il le fit.


— Écoute, Candy, tu es la personne la plus intègre que je
connaisse. Tu es un porte-drapeau de la vérité et de la justice. Il se peut que
Fordyce soit blanc comme neige, qu'il soit effectivement le brillant exemple de
droiture qu'il semble être. Si tel est le cas, il sera ouvert à mes questions
sur Jones, l'incendie et Suzi Monroe. Il ordonnera une enquête immédiate et
approfondie.


» Mais, s'il fait partie d'un complot pour étouffer
l'affaire, il ne mérite pas la charge qu'il occupe et devrait répondre de son
ou ses crimes. (Il lui laissa prendre la mesure de ce qu'il venait de déclarer,
puis ajouta :) Dans un cas comme dans l'autre, qu'il soit innocent ou
coupable, justice sera faite.


Il attendit, retenant pratiquement son souffle et balançant sa
dernière pièce pendant qu'elle pesait tout ça.


— Dieu que tu es tenace. Tu as aussi raison, bon sang,
finit par dire Candy.


— Tu feras en sorte qu'il me parle ?


— Je ne sais pas si je le peux. Il demandera pourquoi tu
veux le voir. Que lui dirai-je ?


Cherchant une réponse à cette question, il jeta un coup d'œil
par-dessus son épaule pour rencontrer le regard de Britt, qui était encore dans
le pick-up, l'observant anxieusement à travers le pare-brise.


— Dis-lui que je veux proposer un modèle emblématique des
victimes de drogues du viol.


Elle prit une profonde inspiration et poussa un grand soupir.


— Tout cela tombe au plus mal pour moi.


— J'en ai conscience. Et j'en suis absolument désolé.


— Quelle est l'urgence ? Tu as vécu avec ça pendant
cinq ans. Ça ne peut pas attendre la semaine prochaine ?


Il pensa aux hommes dans la berline bordeaux, à la voiture de
Britt quittant la berge pour plonger dans la rivière.


— Non, ça ne peut pas attendre.


— Je ferai mon possible.


— Merci.


— Ne me remercie pas déjà. Je ne promets rien. Il se peut
que je n'arrive pas à le joindre. Et même si j'y parviens, il refusera probablement,
et il pensera que j'ai perdu la boussole pour poser une telle question.


— Je comprends. Mais essaie de le convaincre. Soupirant une
fois encore, elle conclut, résignée :


— OK. Où puis-je te joindre ?


 


 


Miranda, George et Les sirotaient des cocktails sur la terrasse
quand George s'excusa pour répondre à un appel sur son portable. Il provenait
de Candy Mellors, et elle avait l'air troublé et mécontent d'avoir à lui
téléphoner. Elle fut brusque et la conversation ne dura pas longtemps.
Lorsqu'elle prit fin, George retourna avec réticence à la terrasse, redoutant
la nouvelle qu’il devait partager avec sa femme et son beau-père.


— Qui était-ce ? demanda Miranda.


Il envisagea de mentir, mais cela ne ferait que prolonger
l'inévitable.


— La juge Mellors.


— Deux soirs d'affilée ? Vous vous voyez tous les deux
ou quoi ? railla Miranda. (Avec délicatesse, elle prit une gorgée de son
Cosmopolitan.) Non, ça ne peut pas être ça, c'est une gouine.


George récupéra son verre.


— Non, ce n'est pas une gouine.


— On dirait pourtant.


— Elle a été mariée.


— Oh, s'il te plaît, George. Tu es si naïf.


Elle regarda de côté vers Les avec une expression qui
signifiait : « Peux-tu croire qu'il soit si stupide ? »


— Eh bien, qu'elle le soit ou pas, elle a des nouvelles
perturbantes.


Cela lui valut l'attention de Miranda. Un froncement des lignes
de son front défia le Botox. Les n'en avait pas pour améliorer le sien.


— Accouche, aboya ce dernier. Espères-tu que cette nouvelle
se bonifie avec le temps ?


— Elle a eu Raley Gannon au téléphone cet après-midi. Il a
appelé son bureau. Puisqu'elle n'était pas à l'enterrement et qu'elle ne
l'avait pas vu depuis qu’il avait quitté la ville il y a des années, elle
voulait savoir si je pensais qu'il avait toute sa tête.


— Comment ça ? demanda Les.


— Qu'a-t-il dit pour la pousser à se poser la
question ? renchérit Miranda.


— Il lui a demandé d'organiser un rendez-vous pour lui. (Il
marqua délibérément une pause, sachant que cela les agacerait.) Avec Cobb
Fordyce.


Personne ne bougea pendant plusieurs secondes, puis George
secoua les petits glaçons au fond de son verre vide, les fit tomber dans sa
bouche et les croqua bruyamment.


— Le chat a mangé vos langues ?


— Ce n'est pas drôle, lança Miranda hargneusement.


— Est-ce que j'ai dit que ça l'était ?


— De quoi Gannon veut-il discuter avec l'attorney
général ?


— Trois suppositions, Les, et les deux premières ne
comptent pas.


Le beau-père l'ignora royalement et s'adressa à Miranda :


— Ton mari aime lancer des blagues pas drôles, n'est-ce
pas ?


Le sang de George ne fit qu'un tour.


— Non, Les. C'est juste que je ne sais pas comment gérer
cette situation, et donc, me moquer de son absurdité est le mieux que je puisse
faire.


— Avec ce genre d'attitude de dégonflé, pas étonnant que tu
sois un raté.


— Les garçons, intervint Miranda, faisant des
« tsut-tsut-tsut » en secouant la tête. Ça ne sert à rien de se
moquer les uns des autres. Nous trouverons une solution si tout le monde reste
calme. Bien que je doive reconnaître que je suis d'accord avec papa, George.


— Erreur grossière.


Il alla au bar sur roulettes et se servit un autre scotch.


— C'est sérieux, insista-t-elle.


— Soit. Ça l'est. Et urgent, aussi. Elle a dit que Raley
voulait organiser le rendez-vous pour demain. Il a prévu de confronter Cobb sur
plusieurs problèmes. La juge a dit qu'il faisait du raffut à propos de
Cleveland Jones et Suzi Monroe. Il est aussi convaincu que Jay était sur le
point de confesser tous ses péchés, mais que quelqu'un l'a liquidé avant qu'il
ne le puisse. (Il les regarda l'un après l'autre et eut un petit rire jaune
étouffé.) On peut reconnaître ça à ce vieux Raley. Il n’a peut-être pas toute
sa tête, mais il est tout sauf stupide


— Il est évident que la juge n'organisera pas un tel
rendez-vous entre lui et Fordyce, lança Miranda avec irritation.


George aurait pu jurer voir une lueur d'appréhension traverser
son regard. Bien qu'il fût certain que sa femme ne s'inquiétait que pour son
joli cul, et pas pour celui de son mari.


— Elle a dit qu'elle ne préférerait pas, surtout cette semaine,
alors qu'elle n'a pas besoin du moindre ennui. Elle a essayé de jouer la
montre. Cela n'a pas marché.


— Elle a déjà les deux pieds dans la politique, marmonna
Les. Pourquoi ne lui a-t-elle pas juste raccroché au nez ?


— Je lui ai posé la question, répondit George. Elle craint
que si elle ne lui obtient pas ce rendez-vous avec Cobb, il fasse quelque chose
de fou.


— Comme quoi ?


George haussa les épaules.


— S'attacher avec quelques bâtons de dynamite au bureau de
Cobb. Quelque chose dans ce goût-là. C’est pour cela qu'elle m'a demandé mon
opinion, pour savoir si Raley est mentalement et émotionnellement équilibré ou
pas.


— Que lui as-tu répondu ? interrogea Les.


— Personnellement ? Je pense que Raley est le plus
sain de nous tous. Le plus noble aussi. Jay disait qu’il était idéaliste,
prenant toujours partie pour les opprimés. Il l'appelait saint Raley derrière
son dos.


» Mais Gannon est aussi furax. Avec toute cette indignation
vertueuse qui bouillonne en lui depuis toutes ces années, qui pourrait dire
s'il ne va pas exploser à tout moment ? (Il eut de nouveau un rire
étouffé.) On peut en dire autant de chacun de nous.


— Que penses-tu qu'elle fera ? demanda Miranda.


— Candy ? Elle est indécise.


— C'est idiot de sa part de seulement se poser la question,
lâcha Les avec hargne. Cela pourrait être désastreux pour elle. A-t-elle oublié
qu'elle est celle qui a convaincu Fordyce de ne pas poursuivre Gannon pour
cette fille morte ? Veut-elle voir cette petite erreur de parcours
ressurgir ? Cette semaine, en particulier.


— Non, je suis sûr qu'elle n'y tient pas. Mais elle
s'inquiète plus de ce que Gannon fera s'il n'obtient pas ce face-à-face avec
Cobb que de ce qui se produira s'il l'a. S'il prenait d'assaut l'immeuble du
capitole, cela attirerait foutrement plus l'attention qu'un rendez-vous
derrière des portes closes.


Les faisait les cent pas sur la terrasse, tiraillant sa lèvre
inférieure.


— As-tu parlé à Fordyce depuis le soir où il a appelé
ici ?


— Non. Il a téléphoné au bureau le lendemain, mais je ne
l'ai jamais rappelé. Il n'y avait rien de plus à dire. Mais s'il était ennuyé
par ce que Bill Alexander lui avait dit, que Jay était sur le point de se
confesser sur son lit de mort à Britt Shelley, imagine sa réaction quand Raley
se mettra à chanter le même air. On ne peut pas exclure qu'il se mette à
paniquer.


Cela donnait la nausée à George de penser aux retombées que cela
pourrait entraîner. Jusqu'à maintenant, il avait cru que la mauvaise nouvelle
de la journée était d'entendre de la bouche de Pat Jr. que Raley et Britt
Shelley menaient l'enquête ensemble. Miranda avait pété les plombs lorsqu'il le
lui avait dit et avait exigé de savoir comment c'était possible. Les aussi
avait voulu savoir. George avait été incapable de leur fournir une explication.


D'un geste las, il se massa le front.


— Putain de Jay. Tout ça, c'est sa faute. Pourquoi a-t-il
fallu qu'il appelle Britt Shelley ? De toutes les choses connes à faire,
il a choisi la pire.


— Arrête tes pleurnicheries, siffla Miranda en lui lançant
un regard noir. Nous devons faire quelque chose, George. Je te l'ai dit et je
te le répète. Je ne resterai pas coincée là à gérer tes merdes.


— Tu es impliquée là-dedans autant que moi, cria-t-il. Tout
comme ton papa chéri.


Miranda pâlit. Sa voix devint plus glaciale que jamais.


— Nous ne savons pas de quoi tu parles. Quel est exactement
ce là-dedans dans lequel nous sommes supposés être embarqués ?


— Jolie tentative, Miranda, dit George doucement. Mais tu
ne tiens pas vraiment à ce que je dénonce ton bluff, n'est-ce pas ? Et toi,
Les ?


Pour toute réponse, elle vint se placer près de son père, tous
deux lui faisant face, comme le jour où George avait épousé Miranda. À l'église
St. Philippe dans le centre-ville. En présence de tous ceux qui seraient un
jour quelqu'un. Une douzaine de demoiselles d'honneur. Des fleurs par camions.
Miranda portant une robe de couturier qui avait coûté plus que le salaire
annuel de la plupart des gens.


Alors qu'ils se tenaient devant l'autel, Les lui avait amené
Miranda, à lui son époux, son mari, son partenaire pour la vie. Mais cela avait
été un geste symbolique vide de toute substance. George avait rapidement appris
quel était son statut dans la structure familiale. Dans ce trio, il serait
toujours le paria.


Les reprit :


— Fais en sorte que ce problème disparaisse, George.
Immédiatement. Et pour de bon cette fois.


— Et comment, bon sang, suis-je supposé y parvenir ?


— DT, dit Miranda en rejetant ses cheveux en arrière.
Démerde-Toi.


 


 


La journée s'était écoulée lentement pour les deux hommes connus
sous les noms de Smith et Johnson. Ils étaient en train de dîner tôt dans un
steak house qui offrait un buffet d'entrées à volonté et une tourte aux pommes
gratuite. Deux hommes propres sur eux partageant un repas et une conversation,
n'attirant jamais la curiosité sur eux, des hommes qu'on oublierait dès qu'ils
auraient quitté le restaurant.


La veille, on leur avait botté le train pour avoir perdu Raley
Gannon après l'enterrement. On leur avait souligné qu'ils avaient manqué une
opportunité en or, surtout maintenant qu'il était associé à Britt Shelley, qui
s'en était sortie malgré leurs deux tentatives de la mettre hors-jeu.


— Impossible qu'elle ait pu s'échapper de cette voiture,
avait dit Johnson lorsqu'ils avaient appris qu'elle était en vie et apparemment
en bonne santé.


— Pourtant elle y est parvenue, leur avait rétorqué leur
employeur avec amertume.


S'ils s'étaient montrés assez vifs, leur avait-on dit, ils
auraient pu suivre Raley Gannon jusqu'à la journaliste le jour des funérailles,
et régler leur compte à tous deux, puis se faire payer et disparaître.


Ils avaient accepté la réprimande avec stoïcisme, sachant
qu'elle était méritée. Ils avaient pris du plaisir à cette course-poursuite sur
une route de campagne déserte, mais cela n'était pas une forme d'assassinat
efficace. Faisant preuve d'honnêteté envers eux-mêmes, ils mentionnèrent que
cela avait été l'idée de leur débiteur d'intercepter la femme sur la route et
de maquiller sa mort en suicide.


À présent, personne ne savait où Gannon et Britt Shelley se
terraient. Charleston ne semblait pas si grand que ça, jusqu'à ce que vous
tentiez d'y trouver quelqu'un. Et la plupart des habitants paraissaient
conduire des berlines grises. Les plaques d'immatriculation étaient
inutiles ; Gannon était suffisamment intelligent pour en changer.


— Nous aurions dû poser un émetteur sur la voiture pendant
qu'il était dans la chapelle, observa Smith en coupant un morceau d'aloyau
saignant.


— Trop de gens présents. Les retardataires. Les chauffeurs.
Les croque-morts.


La petite visite de courtoisie à la maison de Wickham leur avait
aussi été rapportée.


— Tu penses que Gannon est armé ou que Wickham
dramatise ? demanda Smith, en mâchant pensivement.


— D'après ce qu'on m'a dit de ce dernier, je dirais qu'il
est probable qu'il dramatise.


— Mais Gannon est-il armé ?


— Je suppose que nous devons partir de ce principe.


— Crois-tu qu'il sache tirer ?


— Peu importe. Nous, oui.


L'air confiant, Johnson souriait largement à son partenaire
lorsque son téléphone portable vibra. Il répondit d'un brusque Oui, puis
n'ajouta pas un mot pendant les soixante secondes suivantes. Compris. Il
referma le clapet du téléphone d'un geste brusque et lança à Smith :


— En piste.
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La paranoïa de Raley était contagieuse.


Britt ne discuta pas lorsqu'il suggéra qu'ils déménagent à
nouveau. Après son appel à la juge Mellors, ils étaient retournés au motel
uniquement pour aller y chercher leurs affaires. Les rassembler leur prit moins
de dix minutes. Raley conduisit vers le centre de Charleston, puis le dépassa.
Il traversa Cooper River avant de trouver un nouveau motel à sa convenance. Ses
cabanes individuelles, disposées le long d'un joli marais, comprenaient une
aire de stationnement pour camping-car.


Raley les enregistra sous un faux nom, paya en liquide pour
quelques nuits d'avance et gara la voiture derrière leur logement.


— J'ai demandé celle-ci. Facile à atteindre, facile à
quitter, dit-il en guidant la jeune femme jusqu'à leurs nouveaux quartiers.


Ils ressemblaient à leur domicile précédent, mais les meubles y
étaient plus jolis et plus neufs. Ils laissèrent les rideaux tirés devant la
fenêtre de façade, bien que Raley jetât à intervalles réguliers des coups d'œil
à travers leur interstice pour vérifier que personne ne s'approchait de leur
porte verrouillée.


— Est-ce que la juge t'a demandé un délai ?


— Oui, de plusieurs heures. Je chercherai alors une
nouvelle cabine téléphonique pour la joindre.


— Que penses-tu que Fordyce dira ?


Tuant le temps, Raley était allongé sur le lit deux places près
de celui où Britt était étendue. Il avait entassé les oreillers sous sa tête et
se tenait le bras replié sur le front.


— Je ne sais pas. Mais Candy était mon meilleur et dernier
recours. Je lui ai un peu forcé la main en lui rappelant sa foi en la loi. La
manipulation était grossière, mais au moins, Candy a promis d'essayer de lui
faire accepter cette entrevue.


— Peut-être n'aurais-tu pas dû te montrer si franc.


Le bras toujours sur le front, il la regarda par-delà l'espace
étroit qui séparait les lits. Elle reprit :


— Ce que je veux dire, c'est que tu as déclaré à Candy que
tu suspectais Cobb de plusieurs crimes. Peut-être que tu aurais dû édulcorer un
peu le tout.


— Peut-être que j'aurais dû te laisser lui poser la
question. Tu es tout en esquive.


— Certains taxeraient cela de diplomatie.


— Certains taxeraient cela de mensonge.


Elle souffla sous le coup de la frustration.


— Mon Dieu, que tu es intransigeant.


— Candy dirait plutôt que je suis tenace.


— Appelle cela comme tu veux, tu es sans merci. C'est
probablement la raison pour laquelle Hallie... (Elle s'interrompit, puis
marmonna :) Peu importe.


— Oh non, dit-il en se tournant sur le côté et en
s'appuyant sur un coude. Tu as ouvert la boîte de Pandore. C'est probablement
la raison pour laquelle Hallie quoi ?


Elle l'observa minutieusement, moitié curieuse, moitié méfiante.


— Ta nature impitoyable est probablement la raison pour
laquelle elle ne t'est pas revenue.


— Après Jay, tu veux dire. Après qu'il l'a jetée pour
passer à la suivante.


— Si elle était revenue en rampant, pleine de contrition,
aurais-tu repris votre histoire ?


— Après Suzi Monroe, j'étais mal placé pour condamner les
problèmes d'infidélité, non ? J'aurais pardonné à Hallie sur le plan
cérébral. Mais non, je ne l'aurais pas reprise.


— Parce que c'était vers Jay qu'elle s'était tournée.


— Parce qu'elle l'avait fait si facilement. Elle savait
comment il se comportait, combien il pouvait se montrer superficiel et
intéressé. Nous avions parlé de ses défauts de caractère. Avions même ri sur la
manière dont il avait érigé l'égocentrisme en art. Et malgré tout, elle m'a
laissé tomber pour lui.


Britt envisagea de clore le sujet, mais poussée par la
curiosité, elle insista :


— Mais tu l'as en quelque sorte...


— Quoi ?


— Repoussée. Non ? Lorsque tu lui as accordé une
pause, étais-tu en train de mettre son amour et son engagement à
l'épreuve ?


— Peut-être. (Il se laissa retomber sur le dos.) Si c'était
un test, elle a échoué. Tu as dit que je ne m'étais pas battu pour elle, mais
elle ne l'a pas fait pour moi non plus.


— Alors pourquoi as-tu essayé de la contacter des années
plus tard ?


Il eut un rire dur.


— Bonne question, mademoiselle Shelley. Je me le suis
demandé moi-même un bon millier de fois. Autolagellation ? N’étais-je pas
assez misérable ? La curiosité ? La solitude ? Peut-être un
mélange de toutes ces raisons.


» Peu importe. Ça m'a vraiment beaucoup énervé quand j'ai
appris qu'elle était mariée et allait être mère. Mais pas par jalousie. Je ne
l'aimais plus, mais je tenais suffisamment à elle pour me réjouir qu'elle ait
survécu à Jay.


— Alors, dans ce cas, pourquoi cela t'a-t-il énervé ?


— Parce que son bonheur tout récent soulignait combien ma
vie était merdique. Cela m'a rendu furieux. Elle, Jay, Fordyce, tous
prospéraient. Suzi Monroe n'avait été rien de plus qu'un accroc dans leurs
vies. Ils avaient mis cet épisode derrière eux et allaient de l'avant, alors
que j'étais coincé au point mort, totalement impuissant.


— Tu aurais pu déménager dans une autre ville postuler chez
les pompiers et...


— Et m'entendre dire : « Merci, mais non
merci. » Aussitôt que mon poste précédent aurait été étudié, on m'aurait
refusé.


— Tu aurais pu faire autre chose. Changer de carrière.


— Je voulais être un soldat du feu. C'était pour cela que
j'étais formé. C'est ce que je faisais et ce que je voulais faire. De plus, mon
boulot ici n'était pas terminé.


— Sans merci, et buté avec ça.


Elle avait lancé cela sur le ton de la plaisanterie mais il ne
répondit pas et elle supposa qu'il avait perçu la pique comme une autre
critique de son caractère. Pendant plusieurs minutes, le silence couva entre
eux. Raley fut le premier à reprendre la parole :


— Candy pense que c'est ce truc avec Suzi Monroe Hallie et
Jay. Tout ça. Elle dit que c'est futile d'en vouloir à Jay parce qu'on ne peut
jamais se réconcilier avec un mort.


— Très bien vu de sa part. Tu m'as dit que tu avais passé
ces cinq dernières années à comploter ta revanche.


— Oui, je l'ai fait, mais ce n'est pas ce dont il s'agit
maintenant.


— Ah bon ?


— Non. Il s'agit des sept personnes qui ont trouvé la mort.
Huit, si tu comptes Suzi.


Il avait encore les yeux fixés au plafond, et par conséquent,
Britt ne pouvait voir que son profil, mais le ton de sa voix avait changé.


— Ces gens ont été assassinés, Britt. Personne ne sait que
des tueurs s'en sont sortis impunément. Personne ne le suspecte même.
Personne n'a payé pour ces crimes. Traite-moi d'impitoyable et d'inflexible,
pas de problème. Je ne pardonnerai pas et je ne flancherai pas. Même Cleveland
Jones, qui aux dires de tous était irrécupérable, mérite la justice.


Après un moment, elle dit :


— Tu es passionné sur ce sujet.


Il se tourna et la regarda, puis eut un léger haussement
d'épaules.


— Passionné ? Ouais, je suppose. Quand j'étais gosse,
j'avais ce rêve, devenir pompier pour pouvoir sauver des vies et des maisons,
mettre mon existence en jeu pour venir au secours des autres, voir les
responsables d'incendies criminels attrapés et punis. Très idéaliste. Arrogant,
même. Mais c'est ce que je ressentais.


— Presque tous les petits garçons veulent devenir pompiers
pour pouvoir rouler en camion rouge.


— Eh bien, il y avait de cela, admit-il avec un sourire.
Sans même mentionner l'équipement qui assure grave, glisser le long du mât et
traîner à la caserne. Tout ce truc macho d'amitié virile.


Ils se sourirent.


— Quelle est ton expérience la plus mémorable en tant que
pompier ?


Il n'avait pas besoin de réfléchir à la question, et répondit
immédiatement :


— J'ai sauvé un homme qui était coincé dans voiture
accidentée.


— Raconte-moi.


— Lorsque nous sommes arrivés, il hurlait, hystérique, mais
n'était pas si grièvement blessé que cela. Je l'ai calmé, lui ai dit que nous
allions le sortir de là et que tout se passerait bien. Une demi-heure plus
tard, il était dans l'ambulance en chemin pour l'hôpital, un peu amoché, mais
hors de danger.


— C'est une bonne histoire, avec une fin heureuse.


Il la regarda, puis reporta les yeux au plafond.


— Pas vraiment. Après l'avoir mis dans l'ambulance, nous
avons dû revenir à la carcasse et désincarcérer son fils de quatre ans. Son
corps était écrasé sous le bloc moteur, et lorsque nous avons essayé de le
sortir... (Il s'arrêta, attendit, puis reprit :) Plus rien ne tenait
ensemble. Il était en morceaux. (Il s'arrêta de nouveau et s'éclaircit la gorge :)


» En fait, son père l'avait emmené avec lui au supermarché.
Lorsqu'ils en étaient sortis, le gosse s'était mis à brailler ; il
refusait de réintégrer son siège enfant à l'arrière. Son père était embarrassé
par ses cris. Tout le monde le regardait sur le parking. Il ne savait pas
comment gérer le caprice.


» Il a donc cédé et dit au gosse que c'était d'accord qu'il
pouvait monter à l'avant. Ils n'étaient pas si loin que ça de chez eux. Et
c'était seulement pour cette fois. Mais cela ne demande qu'une fois, qu'une
mauvaise décision. Un camion a grillé un feu rouge et s’est encastré dans la
voiture. (Après plusieurs secondes, il ajouta :) Ce gamin aurait 11 ou
12 ans, maintenant. J'imagine que son père pense beaucoup à cela.


Britt resta silencieuse un bon moment, puis dit :


— As-tu vécu beaucoup d'expériences similaires ?


— Non, Dieu merci. Mais tu m'as demandé laquelle était la
plus mémorable. La voilà. De loin. (Se tournant vers Britt, il lui
demanda :) Et toi ?


— Moi ?


— Es-tu passionnée par ton travail ?


Sa réponse fut longue à venir.


— Oui.


Face à son hésitation, Raley haussa les sourcils.


— Je sais à quoi ressemble la passion, et ce n'est pas à
ça.


Il lui lança un long regard, et Britt se souvint des bruits
sexy, affamés, qui avaient empli la chambre de Raley l'avant-veille.


Elle se détourna et demanda à voix basse :


— Tu veux savoir un secret, Raley ?


— Mmm.


— Tu es sûr ? Si je te le confie, je devrais te tuer
après.


Il sourit.


— Shelley Britt Hagen.


Son regard était vide de toute expression.


— OK.


— C'est mon vrai nom. Mais parfois, j'oublie moi-même que
je ne suis pas née Britt Shelley, parce que c’est celui que j'ai pris avant
même d'être diplômée.


— Tu n'as pas besoin de me tuer pour protéger ce secret.


— Eh bien, ce n'est pas celui-là qui est énorme.


— Oh, tu en as un plus sombre ?


— Hum-hum.


— De quoi qu'il s'agisse, il est en sécurité avec moi.


Il l'avait dit avec le plus grand sérieux. Le regardant
directement au fond des yeux, Britt dit :


— J'en suis absolument sûre.


Elle pensait que la loyauté était probablement l'une des
qualités majeures de Raley. Vu ainsi, être têtu comme une mule n’était pas un
défaut. Si quelqu’un lui confiait un secret, il l'emmènerait dans la tombe avec
lui. S'il vous faisait une promesse, il la tiendrait. Un engagement pris le
serait pour la vie. Il serait fidèle à une femme.


Honnêtement, Britt pensait qu'Hallie était une idiote d'avoir
douté, ne serait-ce qu'un instant, de la bonne foi de Raley. Il n'avait pas eu
le contrôle de ses facultés lorsqu'il était avec Suzi Monroe. Son corps avait
fonctionné comme il était conditionné pour le faire, mais son cerveau était
déconnecté. Et jamais son cœur n'avait eu quoi que ce soit à voir là-dedans. Si
sa fiancée l'avait sincèrement aimé, si elle l'avait connu ne serait-ce qu'un peu,
elle aurait totalement accepté son explication.


Mais elle-même l'avait jugé coupable, n'est-ce pas Elle n'avait
pas remis en cause un seul mot de ce que Jay lui avait dit. Elle avait cru le
pire au sujet de Raley Gannon sans même l'avoir rencontré. Lorsqu'il avait
esquivé ses micros et caméras, elle en avait conclu que sa fuite était un aveu.
Pire encore : elle avait influencé son public pour que les téléspectateurs
croient de même.


Durant cinq ans, son enquête incomplète avait hanté Raley. Il
avait porté sur ses épaules le poids de huit meurtres dont personne n'avait
répondu. Avec tristesse et honte, Britt reconnaissait qu'elle était en partie
responsable de cette situation.


— Je suis désolée, Raley.


— De quoi ?


— Du parti pris de mes reportages.


— Tu t'es déjà excusée.


— Oui, mais quand je l'ai fait, c'était intéressé.
J'essayais de te soutirer plus d'informations. Je voulais cette nouvelle
histoire, plus grosse encore que la précédente, et je voulais rester avec toi
jusqu'à ce que je l’obtienne. Cette fois-ci, mes excuses sont sincères.


Après un temps, il dit :


— C'est ça ton secret ?


— Non. (Elle prit une profonde inspiration en se mettant
sur le dos.) Mon secret, c'est que j'ai reçu des offres d'emploi de chaînes
plus importantes. L'une d’elles venait d'une chaîne nationale. Une
collaboration aux journaux du week-end. Cela aurait été un bon début. Mais je
les ai toutes refusées.


— Comment ça se fait ?


— Peur de l'échec.


Elle lui jeta un rapide coup d'œil avant de reporter le regard
vers le plafond.


— Je t'ai traité de lâche, mais en vérité c'est moi qui
suis lâche. J'ai peur de quitter mon petit bocal où je suis un gros poisson.
Dans un marché plus important, la concurrence serait plus rude. Et si je
n'étais pas à la hauteur ? Et si je me ridiculisais ? Donc, chaque
fois que mon agent arrive avec une offre, je la refuse.


» J'ai toujours eu une excuse raisonnable, mais pour faire
court, j'ai peur de renoncer au statut de star que j'ai ici. Partout ailleurs,
je risque de découvrir que je ne suis que moyenne, et ensuite ?


» Je travaille sans filet depuis que j'ai dix-huit ans, et
cela m'a réussi. Je suis complètement indépendante. Quand tout va bien, je me
dis que je suis capable de tout. Mais si les choses doivent très mal tourner,
je n'ai rien ni personne sur qui m'appuyer, même pas le temps de rebondir et
d'essayer de nouveau. Et ça me fait peur.


»Quand j'étais plus jeune, je pouvais me permettre un revers de
carrière ou deux. Je déménageais fréquemment, et cela a toujours joué en ma
faveur. Mais je ne suis plus si jeune dorénavant. Je ne suis plus un nouveau
visage. J'ai plus à perdre et ne peux me permettre un échec majeur. Donc, je ne
prends plus de risques avec ma carrière. Je reste bien dans ma zone de confort.
(Elle prit une profonde inspiration et regarda vers Raley, s'attendant à ce
qu'il commente. Voyant qu'il ne disait rien, elle insista :) Voilà. C'est
mon secret.


— Tu ne dis que des conneries.


— Quoi ?


— Tu ne t'accordes pas assez de crédit. (Il avait l'air
presque en colère lorsqu'il balança ses pieds au sol pour se remettre debout.)
Tout d'abord, tu es encore jeune. Tu pourrais t'imposer n'importe où et devenir
une star. (Se détournant, il alla à grands pas vers la fenêtre et ouvrit les
rideaux, avant de regarder dehors et de les refermer de nouveau. Il revint sur
ses pas.)


» Deuxièmement, tu es seule parce que tu l'as choisi. Tu
pourrais avoir un filet de sécurité si tu le voulait. Tu ne souhaites peut-être
pas quitter cette chaîne pour une plus importante, mais cela ne veut pas dire
que tu ne le pourrais pas, et n'y parviendrais pas avec succès


Britt se redressa sur les coudes.


— J'apprécie le vote de confiance, mais je ne suis pas sûre
de pouvoir croire l'opinion d'un homme qui ne possède même pas une télévision.


— Je t'ai suffisamment vue à l'écran pour savoir que tu es
bonne. J'ai regardé une rediffusion de ta conférence de presse. Ils te
mangeaient dans la main. Tu m'as convaincu de ton innocence alors que j'étais
ton téléspectateur le plus sceptique.


— Il n'en va pas de même pour la police, n'est-ce
pas ? Clark et Javier pensent que j'ai tué Jay. Pat Junior aussi.


— Pour Pat, je n'en suis pas si sûr.


Il baissa le regard sur la poitrine de Britt et la lorgna juste
assez longtemps pour qu'elle prenne conscience que son tee-shirt était vraiment
très ajusté. Elle se sentit gênée. Puis les yeux de Raley remontèrent
brutalement plonger dans ceux de la jeune femme.


— Croit-il vraiment que tu as tué Jay ? Il t'a accusée
de l'avoir fait, mais... (Il grommela un juron et se mit à faire les cent pas.)
Il y a un truc qui clochait quand nous étions chez lui. Je ne sais pas encore
quoi, mais il y avait anguille sous roche.


— Je vois ce que tu veux dire. Tu as fait remarquer qu'il
était agité. C'est peut-être ce qui nous a interpellés.


— Peut-être.


Soudain, il vérifia l'heure à sa montre, puis enfila rapidement
ses baskets.


— Cela devrait être juste le bon moment. Viens.
Dépêche-toi. Mets tes chaussures. Ta casquette.


— Où allons-nous ?


— Au commissariat.


 


 


— N'importe qui empruntant ce chemin pourrait remarquer
notre voiture, souligna Britt.


Elle était tassée sur le siège passager, ses cheveux enfouis
sous la casquette de base-ball.


Le commissariat central était installé au sommet d'une butte qui
surplombait la Ashley River. Le terrain accueillait aussi le département de la
sécurité routière. Il y avait un hôtel Marriott juste à côté. Britt et Raley
s'étaient garés au parking de ce dernier, sous une rangée de jeunes chênes. De
là, ils pouvaient voir celui de la police.


— Je ne crois pas que quiconque dans cet immeuble connaisse
cette voiture, dit Raley.


— Pat Wickham mis à part.


— Et je suis presque sûr qu'il a gardé l'information pour
lui.


— Tu ne penses pas qu'il a appelé la police après notre
départ ?


Raley secoua la tête.


— Nous l'aurions su. Des voitures de patrouille auraient
convergé vers cette zone en quelques minutes. Même si nous ne les avions pas
vues, nous aurions entendu les sirènes. Ils auraient bouclé le quartier. Ils
auraient même sûrement envoyé un hélicoptère.


— Et les médias se seraient précipités sur les lieux.


— Comme tu le sais. Non, je parie que Pat Junior s'est bien
gardé de dire qu'une fugitive lui a rendu visite.


— Donc, la question est de savoir pourquoi il est resté
bouche cousue ?


— C'est la raison qui explique notre présence ici.


Même s'ils se trouvaient à une distance raisonnable de la
voiture de Pat Wickham, qu'ils avaient pu identifier devant chez lui, ils la
distinguaient clairement. La journée de travail de ce dernier touchait à sa
fin. Il était impossible qu'il quitte les lieux sans que Raley et Britt ne le
voient. Ils espéraient qu'il ne remarquerait pas la berline grise. Raley
doutait que Pat Jr. y prêterait attention. Personne ne s'attendait à trouver
Britt au pied du quartier général de la police.


— Il avait peur de toi aujourd'hui, dit-elle.


— Je n'étais pas si effrayant que ça.


— Il a vu le revolver et a pâli.


— Oui, mais il devait y avoir autre chose pour qu’il en
soit presque à mouiller son froc.


— Il redoutait ce que Jay m'avait dit.


— Ou t'aurait dit s'il avait vécu assez longtemps pour le
faire.


— En quoi la confession de Jay sur son lit de mort serait
une menace pour Pat Junior ?


— Peut-être aurons-nous l'opportunité de lui poser la
question. Le voilà.


Raley repéra le flic quand il sortit par une porte à l’arrière
du bâtiment. Ils le regardèrent se faufiler entre les rangées de voitures.
Raley trouvait que Pat se déplaçait furtivement, mais il reconnaissait que cela
pouvait être son imagination. L'homme était nerveux de nature.


Il ne tourna pas la tête dans leur direction quand il
déverrouilla sa voiture, y jeta sa veste et y grimpa.


— Jusque-là, tout va bien, dit Britt.


Leur plan était de suivre Pat Jr. et de voir où il se rendrait
après le travail. Il rentrerait sans doute directement chez lui, et ce serait
une nouvelle impasse. Mais Raley avait le sentiment que l'homme cachait quelque
chose, sentiment que Britt partageait. Le suivre pourrait bien leur fournir un
indice.


De plus, rester cloîtré avec Britt dans le petit bungalow
pendant des heures et des heures mettait l'endurance de Raley à rude épreuve.
Cette intimité forcée avec la jeune femme lui pesait. Il lui était impossible
d'oublier leur proximité physique. Chaque fois qu'elle bougeait, il le savait.
Il se réveillait à chacun de ses étirements dans son sommeil, même si elle
était dans un autre lit.


Pendant cinq ans, ses seuls contacts avec des femmes avaient été
brefs ; il ne passait jamais plus d'une heure ou deux avec elles,
certainement pas assez longtemps pour commencer à connaître leurs habitudes et
anticiper leurs réactions.


Il était maintenant encerclé par la féminité de Britt. Qui le
submergeait. Il avait conscience de ces petites choses qui relevaient purement
du sexe faible - sa contrariété devant un ongle écaillé, la délicatesse
avec laquelle elle buvait à sa cannette de Coca Light, la manière méticuleuse
dont elle nouait ses lacets afin que les bouts soient de longueur égale. Il en
était captivé, tout comme il l'était par une centaine d'autres manifestations
du même ordre.


Il se retrouva à l'observer quand elle ne le savait pas. dans un
état proche de la fascination. Ses pensée se faisaient bien souvent lubriques.
Il n'aurait jamais dû poser les mains sur elle. Parce qu'il avait beau essayer,
il ne parvenait pas à oublier ce qu'elle avait éprouvé, ses mouvements, le
désir qu'elle avait de lui. Il ne pouvait regarder sa bouche sans se souvenir
l'avoir embrassée, ou ses jambes, sans se rappeler combien elles l'avaient
enserré étroitement.


Il avait mis cette nuit sur le compte de la solitude et d'un
moment d'excitation passager. Mais il avait déjà éprouvé ces deux sentiments
auparavant, et aussitôt qu'il quittait le lit d'une femme, c'était oublié.


Pas cette fois.


Sa résolution de ne plus la toucher était aussi forte que
jamais, mais devenait incroyablement difficile à tenir. Une voiture était un
lieu plus exposé aux regards qu'une chambre de motel. Cette mission avait en
partie pour but d'échapper au confinement de leur petite chambre avant qu'il ne
perde l'esprit, son calme ou son self-control. L'objectif principal, quoi qu'il
en soit, était d'essayer de découvrir la raison de la frousse de Pat Jr.


Raley attendit que le policier ait quitté le parking avant de
démarrer la berline et de le suivre. Il garda une bonne distance entre eux,
laissant plusieurs voitures les séparer. Mais pas trop non plus. Le trafic
était dense. Le temps avait changé, l'humidité n'était plus aussi forte. Cette
soirée agréable avait poussé les gens à sortir. Heureusement, Pat Jr. resta sur
la même file et respecta la limitation de vitesse.


Après dix minutes, Britt constata :


— Pas trop excitant jusque-là.


— Non, mais il ne se dirige pas vers son domicile.


Pat Jr. poursuivit son chemin, décrivit une large boucle autour
de la ville avant de prendre la direction du centre et du quartier historique,
où les rues étaient plus étroites, et encore plus encombrées par les voitures
et les piétons inconscients, traversant sans tenir compte des feux et prenant
le risque de marcher sur la chaussée plutôt que sur les trottoirs bondés.


Pat Jr. tourna dans une rue perpendiculaire à la grand-rue de
King, puis s'engagea à mi-chemin dans une allée qui longeait une boîte de nuit.
Raley et Britt échangèrent un regard sans dire un mot. Ils n'en avaient pas
besoin. Le club était célèbre en ville.


Raley dépassa l'allée, mais lorsqu'il y jeta un œil, il put voir
le policier en train de garer sa voiture entre deux autres. Plus loin dans la
rue, il repéra une voiture qui quittait un emplacement convoité. Il manœuvra
pour prendre aussitôt la place libérée et éteignit les phares, espérant que Pat
Jr. ne les remarquerait pas.


Il n'en montra aucun signe. Il avait longé l'immeuble jusqu'à
l'entrée de la boîte, mais s'était arrêté près du coin de la rue et restait
dans l'ombre contre le mur extérieur. Il prit son portable et passa un appel
rapide.


Quelques secondes après qu'il eut raccroché, un jeune homme
sortit de la boîte. Il se dirigea directement vers l'angle de la rue. Pat Jr.
l'accueillit d'un sourire. Leur échange fut bref, puis ils avancèrent tous deux
rapidement vers le parking. Ils montèrent en voiture - pas celle de Pat
Jr. - et partirent. Ils passèrent devant le club et s'éloignèrent sans se
douter qu'ils étaient observés.


Le silence entre Britt et Raley s'épaissit face à tout ce
qu'impliquait ce dont ils venaient d'être témoins. Ce dernier finit par
dire :


— Je crois que je savais. Dans un coin de ma tête. Un vague
souvenir de l'époque où je savais qui il était. C'est pourquoi j'ai été surpris
quand George m'a dit qu'il était marié. Et puis aujourd'hui, il ne t'a pas
regardée.


Sentant la méprise de la jeune femme, il se tourna vers elle.


— Il ne t’a pas regardée.


Il baissa les yeux vers la poitrine de Britt avant de rencontrer
son regard pour s'assurer qu'elle l’ait compris. C'était le cas. Elle baissa la
tête avec un embarras manifeste.


— Lewis Jones l'a fait. Delno aussi. (Et moi donc.)
Pat Junior, non. Cela aurait dû me mettre la puce à l'oreille.


— Il a une vie secrète.


— La femme et les enfants sont une couverture.


— Cela doit être une existence misérable. (Elle retira la
casquette et secoua librement ses cheveux.) Je me sens horrible d'espionner
ainsi. Partons.


— On ne peut pas.


— Bien sûr que si.


— Non. On ne peut pas. Merde !


Il se frotta les yeux, tout aussi honteux que Britt. Il se
sentait encore plus mal à l'idée de ce qu'ils auraient bientôt à faire.


— On ne peut pas partir, Britt. Parce que je viens juste de
comprendre que tout ceci a commencé avec ce pauvre bougre.
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Pat Jr. ne vit pas Raley avant d'être installé derrière le
volant et que l'ancien pompier ne balance sa large main sur la poitrine du
jeune homme. Il en hurla de terreur.


— Je ne vais pas te faire de mal. Mais nous allons
discuter, et il vaudrait mieux que chaque mot qui sorte de ta bouche soit la
vérité. Compris ?


Raley s'exprimait d'une voix posée et douce, mais son ton
exprimait une résolution d'acier. Britt imagina que Pat Jr. pouvait le
ressentir. Elle était presque capable de discerner l'odeur de peur qui émanait
du flic alors qu'il opinait du chef en signe d'assentiment.


— C-comment as-tu su que j'étais là ?


— As-tu ton arme de service ? demanda Raley.


Pat secoua la tête pour dire non, puis se reprit et acquiesça.


— Dans... dans la boîte à gants. Tu me suivais ?


Raley ouvrit cette dernière pour vérifier que le revolver était
bien là, puis referma la porte du compartiment sans y toucher.


— Ce n'est pas très intelligent de ta part, Pat, de laisser
ton arme de service là où n'importe qui pourrait s’introduire dans ta voiture
et la voler.


— Pourquoi me suivez-vous ? Que voulez-vous ?


Ayant remarqué Britt sur le siège arrière, il adressa la
question à son reflet dans le rétroviseur.


— Comme l'a dit Raley, nous voulons vous parler.


— De quoi ?


— De ton visage, répondit Raley.


— Mon visage ?


— Que lui est-il arrivé ?


— Il... je... je faisais beaucoup de vélo. Je suis rentré
dans un arbre en bicyclette. Je me suis si grièvement blessé que j'ai arrêté ce
sport.


Raley resta immobile. Il continuait de tenir Pat Jr. sous
l'emprise de son regard inflexible. Ce dernier tourna la tête pour chercher du
secours auprès de Britt. Elle lui fit doucement non de la tête.


— C'est ce que vous avez raconté, Pat, mais ce n'est pas ce
qui s'est passé, n'est-ce pas ?


Il déglutit avec bruit.


— Parlez-nous de Cleveland Jones.


Pat Jr. abandonna la faible dose de courage à laquelle il
s'accrochait. Son visage difforme se tordit sous l'effort qu'il faisait pour ne
pas pleurer. Sa lèvre inférieure abîmée se mit à trembler.


Britt avait du mal à regarder cet homme craquer sous ses yeux.
Raley avait partagé avec elle sa théorie sur l'implication de Pat Jr., comme
quoi ce sordide bordel avait commencé avec lui. Ce n'était pas une jolie
histoire, et ce qu'ils lui infligeaient maintenant était aussi cruel que de
tenir un miroir face à son visage défiguré. Mais il le fallait. Raley l'avait
mise en garde : elle ne devait pas laisser la compassion adoucir sa
détermination à lui arracher la vérité.


— Il est pathétique, oui. Mais il pourrait aussi être la
clé qui ouvrira toutes les portes, avait-il dit. Nous devons obtenir de lui tout
ce qu'il sait, et cela ne sera probablement pas facile. Et aussi sûr que
l’enfer existe, cela ne sera pas agréable.


— Je n'ai pas hâte.


— Moi non plus, avait admis Raley.


Maintenant, se sentant sans aucun doute aussi misérable qu'elle,
Raley insistait :


— En plus de tout le reste, Cleveland Jones aimait bien
tabasser des homosexuels.


Pat Jr. opina du chef.


— Et tu étais l'une de ses victimes.


Un autre hochement de tête. Un reniflement. Il s’essuya le nez
sur le revers de la main.


— Lui et deux autres.


— Où ?


— Hampton Park.


— Dis-nous ce qui s'est passé.


— J'... j'étais allé au parc. D'ailleurs, j'étais en vélo.
Mais j'étais... je me suis arrêté aux toilettes.


— Un autre type et toi y avez eu une relation sexuelle, dit
Raley. Était-ce un rendez-vous galant, comme avec le mec de ce soir ?


— Non. Je suis entré. Il était là. Il était plus âgé.
Nous... (Il haussa les épaules, gêné.) Après, je suis parti en premier. Quand
j'ai émergé des toilettes, ils étaient là. À trois. Ils m'ont sauté dessus.
Jones...


— Vous le connaissiez ? demanda Britt. Il vous avait
déjà fait subir la même chose auparavant ?


— Non. Mais je connaissais ceux de son genre. Les mecs que
je fréquentais m'avaient mis en garde. Aujourd'hui, Charleston est une ville
plutôt tolérante envers les homosexuels, mais tout cela s'est déroulé il y a
cinq ans et plusieurs attaques s'étaient alors produites. Qui allaient au-delà
de simples insultes. Des agressions physiques, violentes. Un groupe de
skinheads du coin avait décidé que nous ne méritions pas de vivre,
expliqua-t-il amèrement.


— Mais tu es malgré tout parti en chasse. Dans parc public,
bon sang.


Raley avait l'air en colère face à l'imprudence dont Pat Jr.
avait fait preuve.


— Je n'avais pas le choix ! (Le cri déchirant du flic
résonna dans la voiture. Pendant un moment, tout le monde resta silencieux,
puis il répéta :) Je n'avais pas le choix. Je n'avais pas fait mon coming
out. Mon père était flic. Il avait travaillé aux mœurs. Il avait arrêté des
types comme moi qui se rencontraient dans des toilettes publiques, des
parkings, ou ailleurs.


» Le soir, à table, George McGowan et lui riaient des homos
qu'ils avaient attrapés en train de se faire une fellation. Je me joignais à
eux, sachant que c'était ce qu'on attendait de moi.


Britt, qui l'observait dans le rétroviseur, put voir les larmes
qui se formaient à ses paupières.


— Et puis, un jour, mon père m'a surpris avec un de mes
amis dans ma chambre. Je pense qu'il avait des soupçons, mais d'avoir à
regarder la vérité en face... (Il marqua un temps, haussa les épaules.) Il est
devenu fou furieux. Il a même saisi son arme. Je pense qu’il nous aurait
peut-être tués si maman n'était pas intervenue.


Britt ne pouvait qu'imaginer cette scène et la rupture que cela
avait dû provoquer entre le père et le fils, entre le mari et sa femme.
L'équilibre entier de la famille avait dû en être bouleversé. Avec douceur,
elle l'incita à poursuivre :


— Cleveland Jones et les deux autres vous ont attaqué.


Il s'étira, prit une profonde inspiration, expira lentement.


— Je n'ai pas bien vu les deux autres. Mais Jones m'a
balancé un coup de batte de base-ball sur le menton et en a brisé l'os. Une
fois que j'ai été à terre, lui et ses complices m'ont roué de coups de pieds.
L’un d’eux a atteint mon nez du bout de sa botte. L'a pulvérisé. Je n’ai pas pu
respirer par les narines pendant des mois.


» Avant que je ne m'évanouisse, Jones m'a attrapé par les
cheveux et m'a obligé à le regarder. Il affichait un large sourire.
« Suce-moi ça », a-t-il dit en me présentant le bout de sa batte.


Pat regarda Raley, puis Britt, presque comme s'il s’excusait.


— Les chirurgiens ont tout remis en place comme ils ont pu.


— L'homme qui était avec toi dans les toilettes, que lui
est-il arrivé ?


— Pendant qu'ils se déchaînaient sur moi, il s'est enfui.
Je ne l'avais jamais vu auparavant, et ne l'ai plus jamais revu. Je suis resté
étendu là pendant presque une heure, mais j'ai eu l'impression que dix
s'étaient écoulées. Quelques gamins qui trafiquaient sont tombés sur moi. Ils
ont appelé les secours et se sont barrés aussi.


» L'ambulance m'a conduit à l'hôpital. On a prévenu mes
vieux. J'étais à peine conscient, sur le point d’entrer en salle d'opération,
quand mon père s'est penché sur moi et m'a dit : « Je t'avais prévenu
qu'il était dangereux de faire de la bicyclette la nuit. » C'était sa
manière de m'indiquer le mensonge que nous raconterions. J'avais eu un accident
de vélo.


Une voiture entra dans le parking. Ses phares balayèrent un
instant les véhicules stationnés. Deux jeunes hommes bien habillés en sortirent
et se dirigèrent vers l'entrée du club.


— C'est un endroit sympa ? demanda Raley.


Pat Jr., surpris par la question, répondit :


— Je l'ai entendu, dire. Je n'y suis jamais entré. Je ne
suis toujours pas sorti du placard. Officiellement.


Raley retourna à l'histoire.


— Pat Senior a couvert ton passage à tabac par un mensonge,
mais en privé, il voulait attraper les responsables.


— Exact, dit Pat Jr. Je suppose qu'il m'aimait encore.
J'étais homo, mais j'étais toujours son fils. Peut-être que pour lui il
s'agissait plus d'une question d'honneur que d'amour. Enfin, lorsque la dose de
tranquillisants a été réduite et que j'ai été capable de penser, papa m'a
emmené plusieurs livres de photos anthropométriques à l'hôpital. Il a promis
qu'ils auraient les types qui m'avaient fait ça et les feraient s'excuser.


— Ils ?


— Papa, George McGowan et Jay Burgess.


— Il a avoué à ses meilleurs amis et collègues que tu étais
homo ?


— Je suppose. George McGowan m'a à peine adressé la parole
depuis. Il me méprise complètement. Jay ne m'a jamais accordé beaucoup
d'attention. Même avant cela, je n'en étais pas digne pour lui. Je lisais en
lui comme dans un livre ouvert, et je pense qu'il le savait. Quoi qu'il en
soit, Papa l'a mobilisé avec George pour aider à débusquer mes assaillants. Je
ne pouvais identifier que Jones, et l'ai reconnu dès que j'ai vu ses photos les
plus récentes.


— Cela a pris combien de temps avant qu'ils ne le
retrouvent ? demanda Raley.


— Quelques jours. Papa m'a appelé à l'hôpital pour me dire
qu'ils l'avaient en garde à vue. Il a dit que Jones avait adopté une attitude
hostile, nié l'agression et déclaré qu'il n'avait pas que ça à foutre que
d'éclater une tapette, mais papa était certain qu'ils lui arracheraient des
aveux avant la fin de la journée, et que, s'ils n'y parvenaient pas, il irait
chercher Cobb Fordyce pour inculper ce nazi de tous les crimes du monde. Sa
déclaration mot pour mot.


— Quel jour cela s'est-il passé ? interrogea Britt.


Pat Jr. les regarda l'un après l'autre, puis répondit avec
réticence :


— Le jour de l'incendie.


Raley se pencha vers lui, et Britt fut frappée par la différence
entre les deux hommes. La supériorité physique de l'ancien pompier donnerait à
Pat le sentiment d'être menacé, même si ce n'était pas dans l’intention de
Raley. Le flic se recula, aussi loin de Raley que cela lui était possible.


— Jones a-t-il fini par avouer ?


— Je ne sais pas.


— Est-ce que ton père a précisé que Jones avait deux
fractures au crâne lorsqu'ils l'ont arrêté ?


— Non.


— T'a-t-il appelé pour te faire part de leurs
progrès ?


— Non. Je ne l'ai plus eu au téléphone. Il n'a appelé que
la fois où il m'a dit qu'ils comptaient interroger Cleveland Jones jusqu'à ce
qu'il craque.


— Que s'est-il passé pendant l'interrogatoire ?


— Rien !


Il le répéta avec un hochement de tête affirmé.


— Mais tu suspectes...


— Je ne suspecte rien.


— C'est des conneries, Pat, lança Raley avec chaleur.


— J'ai passé des semaines à l'hôpital. J'étais sous
antidouleur. Mes souvenirs des jours qui ont suivi le feu ne sont même pas
clairs, alors comment pourrais-je savoir ce qui s'est passé avant qu'il ne
démarre ?


— Tu ne veux pas savoir. (Raley était impitoyable. Pat
baissa la tête pour éviter le regard perçant de son accusateur.) Tu ne veux pas
savoir, parce qu'alors tu serais forcé de reconnaître que sept personnes sont
mortes parce que tu t'es fait tailler une pipe dans des toilettes publiques.


— Raley.


La douce réprimande de Britt passa inaperçue, couverte par les
sanglots hachés de Pat Jr. Ses épaules tremblaient. Les pleurs violents qui le
secouaient étaient à briser le cœur.


— Tu as raison. Je ne voulais pas savoir, avoua-t-il
misérablement. J'ai entendu dire que ce type n'était pas mort à cause du feu,
mais je n'ai jamais interrogé mon père à ce sujet. Je ne peux pas vous en dire
plus, car je n'en sais pas plus. S'ils savaient que je vous en ai raconté tant,
ils me tueraient.


Raley sauta là-dessus.


— Qui ? George McGowan ? Il était là lorsque ton
père a interrogé Cleveland Jones ? Et Jay Burgess ?


— Je ne sais pas, sanglotait Pat Jr.


— Fordyce était là aussi, n'est-ce pas ? Il était venu
au poste pour inculper Jones s'il n'avouait pas. C'était bien ça le plan ?


— Je te l'ai dit, je ne sais pas. Je le jure ! 


Raley se détendit et se rassit dos contre la portière. Il ne
lâcha pas le flic des yeux, mais lui accorda un moment de répit pour qu'il
reprenne ses esprits. Lorsque ses pleurs laissèrent place à des reniflements
espacés, Britt demanda :


— Pourquoi vous êtes-vous marié, Pat ?


Raley répondit à sa place :


— Pour la même raison qui explique qu'il soit devenu flic.
Cela fait partie de sa couverture.


Pat Jr. étudia l'ancien pompier, visiblement impressionné qu'il
ait deviné avec tant de justesse.


— J'ai passé un pacte avec papa.


— Après le feu ? demanda Raley.


Pat acquiesça.


— Il m'a fait jurer que personne ne saurait jamais rien de
l'incident du parc. Mon assaillant était mort et ce n'était une perte pour
personne. C'était fini, disait-il. Mais cela ne devait jamais se reproduire.


» Il m'a dit de m'engager à l'académie de police. Lui et
ses amis s'assureraient que j'aie une place. Il m'a dit de me marier et d'avoir
des enfants. Il m'a dit que je devais arrêter... arrêter d'être pédé. (Il eut
un rire caustique.) Comme si être homo était quelque chose que je pouvais
inverser ou arrêter.


— Pourquoi as-tu accepté ce pacte ?


— J'avais une dette envers lui. Même si je l'avais
déshonoré, ses amis et lui étaient venus à ma rescousse. Donc, tout ce que papa
me disait de faire, je le faisais. Cela aurait été égoïste de ma part de me
conduire autrement.


— Il était égoïste d'amener par la ruse une femme à vous
épouser, dit Britt.


Il reporta les yeux vers elle et opina tristement.


— Elle appartenait à l'église de ma mère. A été élevée de
manière très stricte. Elle était plus jeune que moi, et vierge. Elle ne savait
pas exactement ce à quoi elle devait s'attendre de la part d'un mari, et donc,
je n'ai pas été une déception pour elle.


— Les enfants ?


— Je peux passer à l'acte quand il le faut.


— Elle ne sait pas ?


Il secoua la tête, regardant la journaliste d'un air implorant.


— Elle ne peut pas l'apprendre. Je ne peux pas lui faire
ça. (Puis, il ajouta en direction de Raley :) S'il te plaît. Elle est
géniale. Vraiment. Je ne veux pas lui faire de mal.


Britt avait le sentiment que le mensonge dans lequel il vivait
était plus blessant pour sa famille que la vérité ne l'aurait été, mais ce
n'était pas le sujet à l'ordre du jour.


— Quand nous nous sommes vus chez toi, plus tôt, tu nous as
dit que Pat Senior n'appréciait pas d'être un héros, relança Raley.


— C'est vrai. Cet incendie a gâché sa vie, expliqua Pat Jr.
avec véhémence, faisant preuve de plus de trempe qu'il ne l'avait fait
jusque-là.


— Que voulez-vous dire par là ? interrogea Britt


— Rien de plus que ça. Il n'a plus été le même après, et il
en fallait plus que ce qui m'était arrivé dans le parc pour le changer. Il
n'aimait pas attirer l'attention. Les louanges, les éloges, être sous le feu
des projecteurs. Burgess et McGowan ont pris leur pied avec tout ça. Fordyce a
utilisé les circonstances pour se faire élire attorney général, mais
papa voulait juste que tout cela disparaisse. Ça n'a pas été le cas. Les choses
ont vraiment dégénéré après...


Il s'arrêta et regarda Raley avec nervosité. Ce dernier lui
demanda :


— Après quoi ?


— Après cette histoire entre toi et cette fille.


— Que savez-vous à ce sujet ? intervint Britt.


— La même chose que tout le monde. Ce qu'ont dit les
journaux et les reportages que vous avez faits.


— Est-ce que ton père parlait de l'affaire Suzi
Monroe ? reprit Raley.


— Pas devant moi, mais je savais qu'il s'occupait de
l'enquête. Cela a été la dernière grosse affaire qu'on lui a confiée. Après
celle-là, il a sombré dans la dépression. Un peu plus chaque jour. Il buvait
beaucoup, seul, tard dans la nuit. Presque tous les matins, je pense qu'il se
réveillait encore ivre. Il a commencé à rater des jours de travail. Rien de ce
que ma mère disait ne semblait l'atteindre.


— Est-ce qu'elle était au courant pour toi, Jones, le
parc ?


Pat Jr. secoua la tête.


— Elle croyait la version de la bicyclette parce que
c'était ce que mon père lui avait raconté. Mais je pense qu'elle a toujours
soupçonné que ça cachait quelque chose. Je suppose qu'elle voulait croire que
j'avais été guéri, après avoir été surpris au lit avec mon ami. Don’t
ask, don’t tell[bookmark: _ftnref23][23].


Le déni était de mise au sein de la maisonnée Wickham. Britt
pensait qu'il s'agissait là d'une manière horrible de mener une famille.


— OK, continue, poussa Raley.


— Eh bien, maman pouvait voir que papa était plus déprimé
jour après jour. Elle l'a supplié de se faire aider, mais il a refusé. Il
prétendait qu'il pouvait s'en sortir tout seul, mais il n'a jamais
explicitement défini ce « en ».


» George et Jay ont essayé de lui donner un coup de fouet.
Ils l'ont emmené pêcher. Des trucs comme ça. Mais rien de ce qu'ils faisaient
ou disaient n'aidait. Il a plongé de plus en plus bas. Une nuit, un bruit
étrange m'a réveillé. Je l'ai trouvé sous le porche à l'arrière de la maison,
pleurant de tout son cœur. Je ne l'avais jamais vu pleurer auparavant. Jamais.
Mais je n'oublierai jamais ses sanglots atroces. Je suis retourné au lit sur la
pointe des pieds. Il n'a jamais su que je l'avais vu. (Il s'arrêta pour
s'essuyer le nez une fois de plus.) La nuit suivante, George et Jay ont sonné à
notre porte pour informer ma mère qu'il avait été abattu.


Après un court silence, Raley reprit :


— Je connaissais ton père. Seulement de vue, mais je savais
qu'il était un bon flic, consciencieux. Pourquoi s'est-il mis dans une position
si dangereuse cette nuit-là, Pat ? Pourquoi a-t-il ignoré la règle de
prudence la plus élémentaire en n'attendant pas les renforts ?


— Pour se prouver à lui-même qu'il était le héros pour
lequel tout le monde le prenait.


Cela ressemblait à une réponse automatique, quelque chose qu'un
psychologue aurait pu lui dire. Ce qui ne manqua pas d'interpeller Raley et
Britt.


— Ce n'est pas ce que tu crois vraiment, n'est-ce
pas ?


Pat Jr. semblait prêt à relever, puis secoua lentement la tête.


— Je me suis demandé s'il n'était peut-être pas fatigué de
tout ça et voulait simplement que cela s'arrête. Je connais ce sentiment. (Il
se regarda dans le rétroviseur intérieur.) Je sais ce que c'est que de vouloir
quitter son corps, quitter sa vie. (Il s'arrêta un bon moment avant de
poursuivre.) Peut-être que papa s'est engagé dans cette ruelle en espérant ne
pas en sortir. Pour que ma mère touche quand même l'assurance-vie.


C'était la première fois de sa vie que Britt entendait quelqu'un
évoquer ouvertement ses sentiments suicidaires. Elle en fut toute retournée.
Apparemment, la confession avait radouci Raley, lui aussi. Pendant une minute,
le silence régna dans l'habitacle de la voiture. L'ancien pompier le brisa.


— J'ai une autre théorie, Pat. Peut-être que la crise de
larmes que tu as entendue était la capitulation de ton père. Il avait atteint
son point de rupture. Il avait décidé de se décharger de ce secret coupable
qu'il avait gardé avec ses potes. (Après une pause lourde de sens, Raley
poursuivit :) Peut-être que l'un d'entre eux, voire les deux, voulait que
ce secret soit protégé à tout prix. Ton père a pu être attiré dans cette ruelle
et tué pour s'assurer qu'il ne les dénoncerait jamais.


Pat Jr. était de nouveau nerveux. Il s'humidifia les lèvres. Il
lança un regard furtif à Britt, puis à Raley.


— Je ne vous ai rien dit. En fait, je ne sais rien au sujet
d'un secret. Quel secret ?


Raley fronça les sourcils en le voyant essayer de jouer à
l'idiot.


— Jay voulait confier quelque chose d'important à Britt. Il
a été tué avant de pouvoir le faire, mais je suis absolument certain que
c'était lié à Cleveland Jones, cette salle d'interrogatoire et l'incendie.


— Tu dois laisser tomber cette piste, dit Pat Jr., tendu.


— Et laisser Britt être condamnée pour un meurtre qu'elle
n'a pas commis ?


— Non. Bien sûr que non, mais cette conversation. .. ce que
tu avances... c'est dangereux.


— Je cours des risques pour connaître la vérité.


— Mais en agissant ainsi, tu nous mets, ma famille et moi,
en danger, fit remarquer Pat, son visage se tordant de nouveau sous le coup de l'émotion.
Écoute, je suis un mari nul. Je mens à ma femme à chaque minute de la journée.
Mais je l'aime, et j'aime mes enfants. Ils sont innocents. Je ne veux pas qu'il
leur arrive quelque chose.


— Je n'y tiens pas non plus, affirma Raley en se penchant plus
près du flic. Alors, dis-moi qui, à ton avis, a tué ton père et Jay.


— C'est toi qui crois ça, pas moi.


— Tu mens, Pat. Tu sais que j'ai raison.


— Si tu continues à affirmer des choses pareilles, tu vas
tous nous faire tuer.


Il avait la voix pleine de larmes, les yeux écarquillés par la
peur.


— Qui va me tuer ? McGowan ? Fordyce ? Les
deux ? Lequel ? Qui ?


Pat Jr. secouait la tête.


— Qui est-ce ? insista Raley.


— S'il te plaît, arrête.


— Mais tu connais la réponse, non ?


— Je ne peux rien dire de plus.


— Explique-moi pourquoi.


— Parce que personne ne sait, à mon sujet !


Son visage se froissa de détresse. Son cri était si fort, si
cru, que pendant un instant, Raley n'ajouta rien.


Puis il hocha la tête, comme pour indiquer à Pat qu'il avait
compris.


— Ils n'ont pas trahi la confiance de ton père au sujet de
ton homosexualité, et donc, tu ne peux pas trahir la leur. C'est cela ?


Pat fit oui de la tête.


— Même si cela te tue ?


— Ma vie est merdique, de toute manière.


Il explosa en larmes une fois de plus.


Raley l'étudia de près, puis regarda Britt. Elle indiqua d'un
léger mouvement de tête que l'homme en sanglots ne leur livrerait rien de plus.
De toute évidence, l'emprise de la peur était plus forte que celle de Raley.


— Pat ? (Ravalant ses sanglots, il réagit au ton
adouci de Raley en soulevant la tête.) Je pense que tu es un pauvre type pour
faire ce que tu fais à ta famille. Ce n'est pas juste pour eux. Vous tous
méritez une vie plus heureuse que celle que vous avez. S’il est vrai que tu
aimes ta femme, avoue-lui. Cela sera douloureux, mais pas autant que si tu
laisses ce simulacre se poursuivre.


» Mais en même temps, je ne veux pas être responsable de ta
sécurité ou de celle de ta famille. Nous parler, à Britt et moi, pourrait
s'avérer dangereux, tu as raison sur ce point. Je suggère que tu partes ce
soir.


— Partir ?


— Rentre chez toi, embarque ta femme et tes gosses.
Emmène-les à la mer, à la montagne, disparaissez pendant un moment, au moins
quelques jours. Vide ton compte bancaire et n'utilise pas tes cartes de crédit.
Balance ton portable. Couvre tes traces.


Pat Jr. se tourna vers Britt comme pour lui demander si Raley
avait perdu l'esprit.


— Suivez son conseil, Pat, dit-elle. On m'a droguée la nuit
où Jay a trouvé la mort. Mais pour parer au léger risque que je puisse
retrouver la mémoire, quelqu'un a essayé de me tuer. On m'a poussée hors de la
route. Ma voiture est dans la Combahee River. Si Raley n'avait pas été là pour
me secourir, je me serais noyée. Des gens capables de cela n'hésiteront pas à
s'en prendre à vos enfants, ne serait-ce que pour accentuer la pression sur
vous. Prenez votre famille avec vous et partez ce soir.


— Si tu informes ton chef, ne lui donne pas ta destination,
avertit Raley. Il pourrait s'en ouvrir à George McGowan ou Cobb Fordyce.


Pat Jr. les regarda, déglutit péniblement.


— Ils me connaissent depuis que je suis gosse. Je ne crois
pas qu'ils oseraient me toucher.


— C'est probablement ce que ton père pensait, dit Raley
d'un air grave. Tout comme Jay.


 


 


Britt et Raley retournèrent à leur berline grise, garée plus
loin dans la rue, y grimpèrent et regardèrent la voiture de Pat Jr. s’éloigner
de cette boîte de nuit dont il n'avait jamais vu l'intérieur.


— Penses-tu qu'il fera ce que nous lui avons
conseillé ? demanda Britt alors qu'il disparaissait au coin de Meeting
Street.


— Oui, ou bien il est déjà au téléphone pour appeler la
cavalerie.


— Ce qui signifierait qu'il a menti lorsqu'il a déclaré ne
pas savoir ce qui était arrivé à Cleveland Jones après son arrestation. (Elle
étudia cette possibilité pendant un moment, puis reprit :) Je pense qu'il
était sincère. Il ne veut pas savoir ce qui s'est déroulé dans cette salle
d'interrogatoire à cause de ce que cela implique pour lui-même. Il ne veut pas
affronter la vérité.


— Il est possible qu'il ne sache pas en détail ce qui s'est
passé, mais ça m'étonnerait qu'il croie que Jones avait deux fractures au crâne
lors de son arrestation. Il sait que l'incendie est la conséquence du passage à
tabac de son agresseur. Il sait aussi qui a tué Jay. Il doit avoir une trouille
bleue du responsable.


— Ou des responsables.


— Oui. Sinon il les aurait dénoncés lorsque Pat Senior a
été tué. Il les a laissés s'en sortir pour le meurtre de son propre père, ce
qui est incompréhensible. Il...


Soudain, il la saisit par la nuque et l'obligea à se baisser,
tout en s'avachissant sur son propre siège.


— Quoi ? demanda Britt.


— Nos amis viennent juste de sortir de la boîte.


— Cassidy et le Kid ?


— En personne.


Il les avait aperçus dans le rétroviseur. Jetant un coup d'œil
par-dessus son épaule pour vérifier que ses yeux ne l'avaient pas trompé, il
dégaina son arme.


Alarmée, Britt demanda :


— Tu ne vas pas leur tirer dessus ?


— Sauf si j'y suis obligé.


— Tu penses que Pat Jr. les a appelés ?


— Peut-être, mais je ne crois pas. S'il leur avait dit que
nous étions là, ils se seraient précipités dehors. Ils ne semblent apparemment
pas pressés. Regarde toi-même. Ils s'éloignent de nous.


Il enleva la main qu'il avait posée sur la tête de Britt, et
elle se souleva juste assez pour jeter un coup d'œil dehors. Les deux hommes
avançaient sur le trottoir en direction de King Street. Ils ne traînaient pas,
comme s'ils avaient à faire, mais elle supposait qu'ils marchaient toujours à
cette allure déterminée. Comme Raley l'avait fait remarquer, ils ne
paraissaient pas non plus particulièrement pressés.


— Ils ne ressemblent pas a un couple homo de sortie,
dit-elle.


— Nan.


— Quelle drôle de coïncidence de les retrouver ici...


— Hum. C'est autant une coïncidence que leur présence au Wheelhouse
la nuit où Jay et toi vous y êtes rencontrés. Du moins, pour le premier d'entre
eux. C'est la première fois que tu vois l'autre. Il te semble familier ?


— Non, mais je n'ai pas encore aperçu son visage. Crois-tu
qu'ils étaient à la recherche de Pat Jr. ce soir ?


— Mon Dieu, je n'espère pas. Il ne tiendrait pas dix
secondes contre ces types.


— C'est une petite victoire, mais ça me réchauffe le cœur
de savoir qu'ils étaient dedans, à perdre leur temps, alors que nous étions à
quelques mètres d'eux.


Le duo de tueurs croisa trois hommes sur le trottoir et s'effaça
pour les laisser passer. Cassidy les regarda par-dessus son épaule quand ils
entrèrent dans le bar. Il dit quelque chose à son compère qui en prit ombrage
et lui présenta son majeur, ce qui le fit glousser. Puis, tous deux
continuèrent leur route.


— Tu as mieux vu le Kid quand il s'est retourné ?
demanda Raley.


— Oui, mais je ne crois pas l'avoir déjà rencontré
auparavant. Je n'ai pas eu la même réaction que lorsque j'ai découvert Cassidy
à travers la fenêtre de la cabane.


Les deux hommes atteignirent le coin de la rue et y tournèrent,
disparaissant à leur vue. Raley enfouit de nouveau le revolver à sa taille et
démarra la voiture.


— Que penses-tu d'échanger les rôles ?


— Que vas-tu faire ?


— Les suivre.
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La voiture bordeaux était garée dans un parking à deux rues de
King Street. Raley ralentit et resta bien en arrière jusqu'à ce que les deux
hommes l'aient récupérée. Il les suivit hors du quartier historique, puis sur
plusieurs kilomètres le long d'un grand boulevard, jusqu'à un Holiday Inn
vieillot.


— Des assassins avec un budget serré, commenta Britt.


— Non, ils facturent à leur client trois fois le prix de la
chambre.


Ces dernières étaient disposées sur deux niveaux, et on y
accédait par un couloir extérieur. Les hommes se garèrent à quelques pas de
celles du rez-de-chaussée. Postés dans le parking d'un centre commercial situé
de l'autre côté de l'artère principale à deux voies, Raley et Britt virent le
conducteur, celui qu'ils avaient surnommé Cassidy, ouvrir le coffre et en
sortir un sac marin.


— Ça a l'air lourd, dit-elle.


— Leurs outils de travail.


Pensivement, la jeune femme demanda :


— Cette nuit-là, sur la route, pourquoi ne se sont-ils pas
contentés de me descendre ?


— Le risque de laisser des preuves. Le moment était plutôt
mal choisi.


— Deux homicides si rapprochés, celui de Jay et le mien,
cela aurait éveillé les soupçons.


— Ton meurtre aurait indiqué que quelque chose ne tournait
pas rond dans cette histoire. Il valait mieux que cela prenne des jours, voire
des semaines, avant que quelque pauvre pêcheur découvre ta voiture et toi à
l'intérieur.


— Et on aurait alors pensé que je m'étais suicidée.


— Voilà. Et si tu t'étais souvenue de quelque chose que Jay
t'aurait confié, et l'aurait dit à ton tour à quelqu'un d'autre, cela aurait pu
être discrédité et rejeté.


— Les propos d'une femme en plein désarroi et sur le point
de s'ôter la vie.


— Exactement.


— Ils sont intelligents, n'est-ce pas ?


Elle avait parlé d'une voix si sérieuse qu'il tourna la tête
vers elle.


— Très.


Les deux hommes entrèrent dans des chambre adjacentes. Cassidy
garda le sac avec lui.


— Il doit être le plus expérimenté des deux, analysa Raley.
Ou peut-être juste le meilleur tireur.


— Et maintenant, on fait quoi ? interrogea Britt.


Après avoir jeté un coup d'œil autour d'eux, Raley
répondit :


— Garde l'œil sur les chambres, et fais-moi signe s'ils
sortent.


Et il descendit de voiture.


— Où vas-tu ?


— Appeler Candy avant qu'il ne soit trop tard, (Il désigna
un téléphone public à l'autre bout du centre commercial.) Comme la cabine est
toujours là, j'en déduis que le téléphone fonctionne.


— Conduisons jusque-là.


Il secoua la tête.


— Nous ne pourrions plus surveiller leur chambre. Reste là.
Monte la garde.


— Tu seras exposé. Ils pourraient te voir.


— Ils ne regardent pas. Mais juste au cas où... (Tenant le
revolver par le canon, il le lui tendit.) Tu gardes ça.


Elle recula.


— Laisse-le sur le siège.


Il descendit de voiture et installa précautionneusement l'arme
sur le siège conducteur, puis traversa le parking à petites foulées. Malgré ce
qu'il avait déclaré a Britt, il n'aimait pas être exposé ainsi. Il entra dans
la cabine mais n'en ferma pas la porte, afin que la lumière ne s'allume pas. Il
avait de la chance, l'appareil était toujours là. Mieux encore, il était en
état de marche. Raley s'était muni d'une réserve de pièces.


Candy décrocha à la première sonnerie.


— Où étais-tu ? Je commençais à penser que tu avais
retrouvé tes esprits et n'allais pas me rappeler.


Il se ficha l'index dans l'oreille pour étouffer les bruits de
la circulation.


— J'étais coincé. Désolé de t'avoir retenue si tard.
Qu'as-tu pour moi ?


— Un rendez-vous avec Fordyce.


Il était stupéfait. Il ne s'était pas autorisé, même dans
l'intimité de son cœur, à espérer qu'elle pourrait réussir.


— Sans déconner ?


— Moi non, mais lui, si. Et pas qu'un peu. Tout du moins,
c'est l'impression que j'ai eue. Il ne voulait pas en entendre parler au début,
mais j'ai fini par le convaincre. Je lui ai dit qu'il avait de la chance que tu
ne l'aies pas abordé à l'enterrement de Jay, comme tu l'as fait avec George. Je
lui ai conseillé, en tant qu'ancienne collègue, de te parler en privé avant que
tu ne fasses quelque chose de dingue et à la vue de tous. Il s'attend à ce que
tu frises la démence, donc on peut espérer que ton état d'esprit raisonnable
sera une agréable surprise. (Elle hésita, puis demanda :) Tu n’es pas
complètement dingue, n'est-ce pas ?


— Non. J'ai juste une mission à accomplir.


— C'est la même chose, marmonna-t-elle.


— A quelle heure, le rendez-vous ?


— Onze heures. À son bureau. Présente-toi au garde. Un
huissier t'escortera.


— Candy, je ne sais pas quoi dire.


— Dis bonne nuit, répondit-elle d'un ton ronchon. J'ai des
interviews toute la journée de demain, et j’ai besoin d'aller dormir. Je fais
de la rétention d'eau parce que je n'ai jamais le temps d'aller faire pipi,
résultat, j'ai déjà les yeux gonflés. Et ne me lance pas sur mes chevilles.


Il sourit devant le tableau qu'elle lui dépeignait.


— Je t'en dois une. Énorme.


— Rouge et blanc.


— Quoi ?


— Quand tu viendras dîner la semaine prochaine, tu devras
prendre une bouteille de chacun. Et pas un truc bas de gamme.


— Noté.


— Et, Raley ?


— Ouais ?


— Passe-le au gril. Jeu de mots intentionnel.


 


 


— À quelle heure ? demanda Britt lorsque Raley
rejoignit la voiture avec la bonne nouvelle.


— Onze heures. À son bureau.


— Je suis surprise. J'espérais qu'il accepterait de te
voir, mais sans trop y croire.


— Sincèrement, moi aussi. Je ne pensais pas qu'il avait des
couilles.


— C'est facile de se montrer courageux quand tu es à
l'intérieur d'un bâtiment gouvernemental. (Elle regarda pensivement la berline
bordeaux garée devant les chambres du Holiday Inn.) Ou quand quelqu'un mène tes
batailles à ta place.


Elle repensa à ce qu'elle venait de déclarer pour se rendre
compte à quel point c'était valable pour elle-même. Agissant à l'instinct et
avant de pouvoir changer d'avis, elle ouvrit la portière de la voiture et en
sortit.


— Qu'est-ce que tu fais ?


— Je reviens tout de suite.


— Britt ?


L'ignorant, elle courut vers le boulevard très fréquenté, lui
criant par-dessus son épaule :


— S'il arrive quelque chose, va-t'en et appelle
l'inspecteur Clark.


— Britt.


— Va-t'en.


Le moment n'aurait pu être mieux choisi. Alors qu'elle atteignait
le bord du trottoir, la circulation marqua une pause. Elle traversa les deux
voies, le terre-plein central, puis les deux autres voies pour arriver sur le
trottoir qui bordait le parking du Holiday Inn.


Elle n'osa pas se retourner vers Raley, craignant qu'il se soit
lancé à sa poursuite. Elle continua donc à avancer discrètement vers les deux
chambres et la voiture familière garée devant.


Elle ne pouvait affirmer avec certitude que c'était bien celle
qui avait poussé la sienne dans la rivière. Mais elle ne pouvait pas non plus
l'éliminer. Elle savait aussi qu'au moins un des deux hommes s'était trouvé au Wheelhouse,
le soir où elle avait été droguée.


Tout cela formait un faisceau de présomptions infiniment
troublant.


Ce dont elle était sûre, c'est qu'ils avaient fouillé la cabane
et le pick-up de Raley la veille, et qu'ils l'avaient suivi à la trace depuis
l'enterrement de Jay. Leur attitude prouvait que leurs intentions n'étaient pas
nettes, et même potentiellement meurtrières. Et elle ne croyait pas une seule
seconde que leur présence ce soir-là dans le bar homo était due au hasard.
Qu'ils soient des alliés ou des ennemis de Pat Wickham, leurs buts allaient en
tout cas à l'encontre de ceux de Raley et des siens.


Pour ça, il n'y avait pas de doute.


Tout en guettant les fenêtres et les portes des deux chambres,
elle s'approcha de la voiture à pas de loup. Elle jeta un coup d'œil aux
alentours pour s'assurer qu'aucun autre client de l'hôtel ou employé n'était
dans les parages ou en train d'admirer le paysage depuis sa fenêtre.


N'apercevant personne, elle s'accroupit derrière la berline. Les
lumières étaient encore allumées dans les deux chambres. Elle n'osait pas en
détacher les yeux. À tout moment, la porte de l'une d'entre elles pouvait
s'ouvrir brutalement. Son occupant aurait été capable d'entendre battre son
cœur depuis le seuil tant elle était nerveuse.


Elle se glissa jusqu'au pneu arrière gauche et fit courir ses
doigts le long de la jante jusqu'à trouver la valve dont elle dévissa
hâtivement l'embout. Le tenant fermement dans sa main, elle avança en canard
jusqu'au pneu avant.


Elle pouvait entendre les dialogues d'une série télévisée
s'échappant de l'une des chambres. Le rideau avait-il bougé ou était-ce son
imagination ? Était-ce la climatisation installée sous la fenêtre qui
faisait battre ce dernier ?


Ses doigts fébriles trouvèrent la valve du pneu avant et en
retirèrent le capuchon. Ses cuisses la brûlaient lorsque, toujours accroupie,
elle fit le tour de la voiture pour s'attaquer au pneu avant droit. Elle agit
comme pour les précédents. Le quatrième et dernier se montra plus récalcitrant
que les autres. Elle transpirait et avait le bout des doigts à vif quand elle
finit par le dévisser entièrement.


Elle se releva alors, tenant les quatre embouts dans son poing
serré.


Au même instant, la porte de l'une des chambres s'ouvrit.


Instinctivement, elle tourna brusquement la tête.


Le Kid s'encadrait sur le seuil. Il était pieds nus, encore en
pantalon, mais il avait troqué la chemise habillée qu'il portait à la boîte de
nuit pour un tee-shirt blanc, impeccablement rentré à la taille. C'était un
détail ridicule à remarquer à un moment pareil, mais de manière irrationnelle,
il lui vint à l'esprit combien cela avait l'air idiot et peu confortable.


Il tenait un seau à glace en plastique, qu'il laissa tomber à la
seconde où il l'aperçut. Il mit la main à un holster d'épaule qui ne s'y
trouvait pas et cria :


— Ne bougez pas !


Elle fit l'opposé. Elle se détourna et prit ses jambes à son
cou. Elle s'attendait à voir Raley en train de l'attendre anxieusement dans la
berline grise de l'autre côté du boulevard. Mais ni lui ni la voiture ne se
trouvaient où elle les avait laissés.


Derrière elle, elle entendit des coups lourds, et en conclut que
le Kid était en train de marteler la porte de son partenaire. Il hurla :


— Sors de là !


Elle ne s'arrêta pas pour regarder en arrière, mais courut à
toute allure vers la rue, ne sachant même pas quelle direction prendre. Où
est Raley ? Elle lui avait dit de s'en aller s'il se produisait
quelque chose, mais elle ne s'était pas attendue à ce qu'il l'abandonne.


Elle crut entendre un des hommes l'appeler par son nom, mais
elle n'avait pas besoin de se retourner pour savoir qu'ils galopaient et
resserraient rapidement la distance entre eux. Elle pouvait entendre le
claquement de pieds nus sur l'asphalte, leurs respirations sifflantes, leurs
jurons.


Elle sauta du trottoir directement devant une voiture qui
arrivait et se débrouilla pour bondir en arrière seulement une fraction de
seconde avant d'être renversée. Le conducteur fit hurler son klaxon. Cela
l'assourdit et elle n'entendit pas approcher un autre véhicule qui s'arrêta à
quelques centimètres seulement derrière elle.


— Britt !


Elle tourbillonna sur elle-même. Raley avait placé la voiture
entre la jeune femme et ses poursuivants. Ces derniers, en voyant le revolver
pointé dans leur direction depuis la fenêtre ouverte, stoppèrent en trébuchant.


— Reculez, ou vous êtes morts ! hurla Raley.


Ils se mirent à crier dans sa direction, mais il faisait ronfler
le moteur du véhicule tout en gardant son pied sur le frein.


Britt monta à bord. Avant même qu'elle n'ait fermé la porte, il
relâcha le frein et la voiture fit un bond en avant comme un cheval de course
qui viendrait de recevoir le top départ. Il heurta le trottoir et accéléra en
traversant les voies où la circulation arrivait dans leur direction. Les dents
de Britt s'entrechoquèrent lorsqu'il franchit le terre-plein central à cent
trente kilomètres à l'heure, puis ils s'élancèrent sur la file de gauche,
l'arrière de la voiture chassant sur plusieurs mètres avant que Raley ne puisse
se rendre pleinement maître du véhicule.


Britt jeta un coup d'œil en arrière. Les deux hommes couraient
sur le parking en direction de leur voiture, maintenant handicapée. Cassidy
avait été surpris sans pantalon. Elle eut un rapide aperçu de son caleçon et de
ses jambes musclées avant que Raley ne prenne un virage serré sur la droite et
que le Holiday Inn disparaisse de sa vue. Il tourna ensuite à gauche dès qu'il
le put, puis de nouveau à droite.


Il jurait comme un charretier.


L'adrénaline courait dans les veines de la jeune femme. La
conduite sportive de Raley la bringuebalait d'un côté à l'autre de son siège.
Elle se débrouilla pour mettre sa ceinture de sécurité en disant :


— Tu peux ralentir. Ils ne peuvent pas nous poursuivre.
Même s'ils essayaient, leurs pneus seront à plat avant qu'ils ne nous
rattrapent.


Elle ouvrit le poing. Ses ongles avaient imprimé quatre
demi-lunes sur sa paume, où s'étalaient les quatre bouchons de valve.


— À quoi pensais-tu, bon sang ?


— À les ralentir, à les empêcher de nous traquer.


— Ils ne savaient même pas qu'on était là ! Tu aurais
pu te faire tirer dessus !


— Mais ça n'a pas été le cas !


— Merde !


Il frappa durement le volant.


L'humeur dans laquelle il se trouvait rendait inutile toute
tentative de discussion. Britt n'ajouta donc rien.


Ils avaient tant tourné qu'il était impossible qu'on les ait
suivis. Elle-même avait perdu tout sens de la direction lorsqu'elle reconnut
finalement le Ravenel Bridge. Quelques kilomètres plus tard, ils arrivaient à
l'aire de stationnement pour caravanes.


Raley gara la voiture derrière leur bungalow, en sortit, avança
à grandes enjambées jusqu'à la porte, mais la tint ouverte pour Britt, la
gardant sous le feu de sa colère pendant qu'elle avançait vers lui. Une fois
qu'elle fut entrée, il claqua la porte et la verrouilla.


Il fonça droit sur elle.


— C'était une initiative stupide et téméraire, Britt.


— Cela les ralentira.


— Admettons.


— Donc, ce n'était pas si stupide, non ?


— Cela n'en valait pas le risque.


— Je pense que si. En tout cas, c'était bon de leur rendre
la monnaie de leur pièce.


— C'était bon ? Ils auraient pu te tuer !


Il semblait prêt à le faire lui-même. Une veine battait à ses
tempes. Il avait les poings serrés le long du corps Pour sa défense, elle
dit :


— J'avais besoin de faire quelque chose pour moi, Raley. Je
me sens dépendante et inutile, et je déteste ça. J'avais besoin d'agir. Je suis
fatiguée de m'appuyer sur...


— Moi ?


— Oui ! Sur qui que ce soit. Je n'y suis pas habituée.
Je me suis toujours chargée de moi-même.


— Eh bien, fais comme ça te chante.


Il déverrouilla la porte et l'ouvrit d'un coup sec.


Elle regarda le rectangle d'obscurité qui s'y découpait,
seulement interrompu par la flèche en néon rouge avec EMPLACEMENTS DISPONIBLES
écrit sur sa longueur et qui planait au-dessus du bureau du parc à caravanes en
clignotant. Il l'avait prise au mot, et maintenant, elle se sentait plutôt
ridicule. Si elle partait, où irait-elle et comment y parviendrait-elle ?
Elle n'avait aucune ressource.


Ses yeux passèrent du panneau lumineux au visage de Raley. Les
lèvres de ce dernier étaient encore pâle de colère. Elles bougèrent à peine
lorsqu'il déclara :


— Une femme est déjà morte à cause de moi J'aimerais autant
éviter que cela se reproduise.


— Tu aurais dû y penser avant de me kidnapper.


En jurant, il claqua la porté, remit le loquet et planta ses
doigts dans ses cheveux.


— C'est vrai, reprit-elle, n'oublie pas que c'est toi qui
m'as attirée dans ce bordel.


Il abaissa les mains. En la dévisageant, il dit d'un ton doux et
mesuré :


— Faux. Si tu es dedans jusqu'au cou, c'est parce que tu es
tombée sous le charme de Jay Burgess.


Elle soutint son regard pendant quelques secondes, puis le dépassa
à grands pas, se saisit brutalement du sac en plastique contenant les vêtements
qu'il lui avait achetés. Ce qui était particulièrement exaspérant à la minute
présente. Elle l'emporta avec elle dans la salle de bains et referma la porte,
en s'assurant bien qu'il entende le clic du verrou.


Lorsqu'elle en ressortit dix minutes plus tard, douchée et les
cheveux lavés, il était assis à l'extrémité du lit et regardait la télévision.
Le son était coupé. Il leva les yeux vers elle.


— Fini ?


Elle eut un mouvement de tête distant.


Il se leva et, prenant ses affaires avec lui, entra à son tour
dans la salle de bains où il s'enferma. Britt s'allongea sur son lit et essaya
de s'intéresser à la rediffusion muette d'une série télévisée, mais après
quelques minutes, elle éteignit le poste, puis se mit à parcourir la pièce,
agitée.


Ils avaient si peu de choses avec eux. Il n'y avait rien à
ranger, à lire, mis à part le bottin dépassé, un exemplaire poussiéreux de la
Bible, et les dossiers de Raley, qu'elle avait relus à de si nombreuses
reprises qu'elle en avait pratiquement mémorisé la substance. Il n'y avait rien
d'autre à faire que d'attendre le matin, où ils conduiraient jusqu'à Columbia
et où Raley accuserait l'attorney général d'être un criminel. Et puis
quoi ?


Moins d'une semaine plus tôt, elle avait un super-boulot, un
statut de célébrité, le respect de ses pairs des amis sur lesquels compter.
Maintenant, elle était une journaliste dont la crédibilité serait toujours
remise en cause. Elle était la cible d'hommes puissants prêts à tuer leur
propre ami pour garder leur secret criminel. Et elle était aussi une fugitive
qui, lorsqu'elle serait prise, ferait face à une inculpation pour meurtre.
Qu'est-ce que l'avenir pouvait bien lui réserver d'autre ? Du moins, si
elle survivait assez longtemps pour avoir un avenir.


La porte de la salle de bains s'ouvrit et Raley en sortit. Il
avait encore les cheveux mouillés. Il portait un short, pas de chemise. Il
laissa tomber ses vêtements sales et son sac marin près de son lit. Il se massa
la nuque, puis, laissant tomber ses mains sur ses hanches, leva les yeux vers
le plafond en articulant silencieusement quelque chose qui aurait aussi bien pu
être une malédiction qu'une prière.


Alors, il la regarda. Et lorsque leurs yeux se rencontrèrent,
l'impact fut tel que Britt en eut le souffle coupé. En deux enjambées, Raley
l'avait rejointe. Avant la fin de la seconde suivante, elle était écrasée
contre lui, la bouche de Raley sur la sienne. Leur baiser fut long, passionné,
et lui donna envie de plus.


Lorsque les lèvres de l'ancien pompier glissèrent le long de son
cou, elle passa ses doigts dans ses cheveux.


— Je croyais que tu ne m'appréciais pas.


— Pas beaucoup, non.


Il souffla les mots contre la bouche de Britt avant de la
réclamer de nouveau.


Le corps de Raley était dur, sa peau encore humide et chaude
après la douche. Lorsqu'il évasa la main sur les fesses de la jeune femme et la
pressa contre le bas de son corps, elle eut un petit gémissement de désir.


— Raley, à propos de Jay...


— Pas d'importance.


— C'était une passade. Rien de plus. Il y a longtemps.


— OK.


— Et la nuit où il est mort, je jure que je ne sais pas ce
qui s'est passé entre nous.


— Cela ne m'intéresse plus.


— Je ne peux pas me souvenir.


— Peu importe.


— Cela ne semblait pas...


— Chut, Britt.


— Mais tu... (Elle se frotta contre lui.) Toi, je me
souviens. Toi, j'ai senti. Je te sens encore.


Sa gorge émit un son rocailleux quand il la souleva dans ses
bras pour la porter au lit.


— Enlève ton haut.


La tête lui tournait sous les caresses de Raley, qui avait
inséré ses doigts sous son bas de pyjama, mais elle parvint à se ressaisir
suffisamment pour obtempérer. Elle jeta son débardeur sur le côté avant de
refermer les bras autour de la tête de Raley alors qu'il la baissait vers sa poitrine.
Sa bouche était chaude et possessive.


La double sensation de sa langue tourbillonnante contre ses
seins et de ses doigts enfouis profondément en elle, associée à sa sensibilité
exacerbée, la conduisirent rapidement à un orgasme bouleversant. Mais le
soulagement qui s'ensuivit ne fut que de courte durée. Lorsqu'elle reprit ses
esprits, Raley était en train de lui retirer son short, le faisant glisser le
long de ses jambes, et une fois qu'elle en fut libérée, il l'embrassa doucement
juste au-dessus de la ligne de ses poils pubiens. Tendrement, de manière à ce
qu'elle sente à peine la pression de ses pouces, il l'exposa à sa langue. Le
contact était léger comme celui d'une plume, mais il envoya une décharge de
plaisir à travers tout son corps. Elle en eut le souffle coupé, et un deuxième
orgasme, ou peut-être uniquement une retombée du premier, en découla.


Il ne s'arrêta pas avant qu'elle ne vienne une fois de plus et
que, pantelante et exténuée, elle le supplie doucement de lui laisser un
moment.


Il se mit sur le dos, retira son propre short. Voir son érection
sous ses paupières mi-closes la fit sourire. Elle tendit la main et traça du
bout des doigts une ligne le long de sa hampe raide. Son toucher était aussi
doux qu'un murmure. Il grogna et essaya de la repousser. Mais elle se mit à le
caresser, et lorsque du pouce elle appuya sur son gland lisse, la respiration
de Raley se fit sifflante entre ses dents.


— Arrête, s'il te plaît. Je n'ai pas de préservatifs.


— Je sais bien, répondit-elle.


Et elle baissa lentement la tête vers son sexe.


 


 


Il pensait que la vision la plus sexy qu'il ait jamais eue était
les cheveux humides et brillants de Britt déployés sur son ventre et ses
cuisses. Mais ce n'était pas le cas. Cela fut encore plus torride lorsqu'elle
les rassembla d'une main et les repoussa afin qu'il puisse voir ses lèvres se
refermer sur lui.


Il poussa un premier juron lorsque la langue de la jeune femme
trouva la fente. Et y resta. Et continua de faire ce qu'elle faisait jusqu'à ce
que tous les bruits qu'il émette soient complètement involontaires et
incohérents.


À compter de cet instant, il ne sut plus ce qu'il disait, ou
même s'il disait quoi que ce soit, parce que les sensations qui l'assaillaient
l'empêchaient de percevoir quoi que ce soit au-delà de cette incroyable
expérience sensuelle. Elle était tous les rêves érotiques qu'il ait jamais
faits, concentrés en un.


Et ce fut encore plus sexy après qu'il eut joui, lorsqu'elle
l'attira sur elle. Il posa sa tête sur les seins de Britt pendant qu'il reprenait
son souffle et laissait la fièvre de son corps s'apaiser. C'était si bon de
sentir ses ongles lui gratter le dos paresseusement, sa douce respiration
faisant monter et descendre sa poitrine, le battement de son cœur qu'il pouvait
sentir sous sa joue.


Il finit par redresser la tête et étudia ce relief délicieux. Il
mordilla son téton.


— Ils sont toujours légèrement dressés.


— C'est embarrassant.


— C'est à en perdre la tête.


— Tu n'as pas acheté le bon type de soutien-gorge.


— Cela dépend du point de vue.


Le rire rauque de Britt se transforma en un sanglot de plaisir
lorsqu'il effleura le mamelon de la langue, puis le prit dans sa bouche. Les
jambes de la jeune femme vinrent enserrer le dos de Raley. C'était excitant
comme tout.


Et encore plus lorsqu'il pressa ses lèvres contre celles de la
jeune femme. C'était un baiser lascif qui semblait devoir durer pour toujours,
un mélange de leurs bouches, un échange de langues, intensément intime,
dangereusement évocateur.


Son sexe durcit de nouveau contre le ventre de Britt, et il
voulait si violemment être en elle que son cœur en était aussi douloureux que
son corps. Il avait juste assez de contrôle sur lui-même pour résister à
l'envie de s'enfouir dans sa chaleur humide et accueillante, dont il gardait le
souvenir depuis cette unique fois trop précipitée, trop brève.


Il devait se contenter de la nudité de Britt sous lui, et de sa
faim aussi pressante que la sienne, et qui se manifesta lorsqu'elle agrippa ses
fesses pour le tirer plus encore contre elle, marmonnant quelque chose comme
quoi la vie n était pas juste.


— Tu pourrais... dit-elle.


— Je pourrais mais ne le ferai pas. Une fois en toi, je
sais que j'en serai incapable.


Ils durent donc se résoudre à s'embrasser, se toucher, et
finirent par se coller en chien de fusil, le bras de Raley autour de la taille
de Britt, leurs mains serrées entre ses seins.


Juste avant de sombrer, il murmura d'une voix endormie :


— Il se peut que je t'apprécie un petit peu.
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— Britt ?


— Mmm ?


Raley, déjà debout et habillé, se pencha en avant et caressa la
courbe de la hanche de la jeune femme.


— Lève-toi, il est temps d'y aller.


Plissant des yeux sous l'éclat cruel du plafonnier, elle roula
sur le dos et se dressa sur les coudes. Repoussant ses cheveux emmêlés de son visage,
elle bâilla.


— Quelle heure est-il ?


Les couvertures tombèrent à sa taille. Ses seins étaient à
portée de mains et avaient l'air ô combien appétissants. Mais Raley résista.


— À peine plus de six heures.


— Six heures ? Il n'y a que deux heures de route
jusqu'au capitole.


— Exact. (Il sourit largement face à sa confusion.) Je
t'expliquerai dans la voiture. Viens. Bouge tes fesses.


Un quart d'heure plus tard, alors qu'ils s'éloignaient du motel,
Raley au volant, il remarqua qu'elle bâillait à nouveau.


— Je t'ai réveillée trop tôt ?


— Tu m'as gardée éveillée trop tard.


Puis, souriant timidement, elle lui jeta un regard de côté.
Leurs yeux ne se quittèrent pas pendant plusieurs secondes, mais aucun ne fit
de commentaire sur ce qui s'était produit entre eux la veille. Sur rien. Ni
leur querelle. Ni leurs premières étreintes embrasées Et surtout pas sur...


Non, ne pense même pas à ça. Tout comme ses seins rougis
par le sommeil, c'était une distraction qu'il ne pouvait se permettre ce
matin-là.


— Je suis surprise, reprit-elle.


— De quoi ?


— Que tu m'emmènes. J'avais l'intention de venir, mais je
pensais devoir te convaincre.


— Après ce que tu as fait hier à la voiture de Cassidy. et
du Kid, ils doivent fulminer ce matin. J'avais peur de te laisser seule.


— Ils n'auraient pas pu nous suivre.


— Je n'étais pas prêt à courir le moindre risque.


— Tu t'inquiéterais pour moi ?


Il lui lança un regard, et le sourire qu'elle lui envoya en
réponse était aussi doux qu'une caresse.


En fait, presque aussi doux. Pas totalement. Ses caresses
étaient à perdre l'esprit.


Il reporta son attention sur la route et se concentra sur sa
conduite.


— Comment prévois-tu de m'introduire en douce dans le
capitole ? demanda-t-elle. Je serai arrêtée sur-le-champ.


— J'ai un plan.


— Bon à savoir. Mais j'en ai un moi aussi.


— Lequel ?


— Arrête-toi ici.


— Au Walmart ?


C'était l'un des supermarchés de cette chaîne ouvert
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Dans la mesure où le soleil se levait à
peine, il n'y avait que quelques voitures garées sur le vaste parking. Raley se
demanda de quoi il retournait, mais obtempéra.


Elle ouvrit la boîte à gants et farfouilla parmi ce qu'elle
contenait : les papiers de la voiture, le manuel de l'utilisateur, une
carte de l'État repliée, une carte sur les consignes de sécurité liées à
l'airbag. Elle arracha une feuille blanche du manuel.


— Tu as quelque chose pour écrire ?


Ce n'était pas le cas, mais un précédent propriétaire du
véhicule y avait abandonné un feutre. Le bout en était presque sec et tout
peluché, mais il marchait suffisamment encore pour que Britt puisse inscrire
quelques mots sur le papier. Elle le passa à Raley.


— Ta liste de courses. S'ils n'ont pas cette marque en
magasin, tu peux en prendre une autre, tant qu'elle présente les mêmes
caractéristiques. Je te rembourserai, évidemment.


Il lut ce qu'elle avait écrit, puis opina.


— Garde la tête baissée. Je ne serai pas long.


Il était revenu moins de dix minutes plus tard avec un paquet
coincé sous le bras et un gobelet de café dans chaque main. Une fois qu'ils
furent de nouveau en route, Britt posa son café dans le porte-gobelet et
commença à vider le sac de courses. Raley la regarda du coin de l'œil quand
elle déchira l'emballage du caméscope.


— Tu sais comment l'utiliser ?


— Est-ce que je sais comment l'utiliser, grommela-t-elle
avec dédain.


Puis elle parla des petites chaînes de télévision où elle avait
reçu une formation de terrain sur tous les aspects du reportage d'information.
Ce qui était allé jusqu'à faire la femme de ménage.


Lorsqu'elle conclut, il dit en la taquinant :


— Si ta carrière à la télé ne décolle pas, tu pourras
toujours retourner au nettoyage des sols.


— Ha-ha.


Elle brancha un adaptateur dans l’allume-cigare pour que la
batterie de l'appareil puisse charger. Elle ajusta le petit écran vidéo qui
servait d'objectif, tripota le zoom et testa le micro-intégré.


— J'ai manipulé des caméras plus sophistiquées. Celle-ci,
c'est du gâteau. Je ne suis pas Spielberg, mais j'aurai une image et du son. De
plus, j'ai des heures pour m'entraîner.


— Moins de deux, souligna Raley.


— Mais le rendez-vous n'est pas avant 11 heures.


— C'est l'heure du rendez-vous, mais ce n'est pas l'heure à
laquelle nous allons rencontrer l'attorney général.


 


 


— Comment connais-tu son adresse ? demanda Britt
lorsque Raley montra du doigt la majestueuse maison coloniale aux briques
rouges.


Ils étaient lentement passés devant, puis avaient continué de
descendre la rue avant de bifurquer au carrefour suivant.


— Après son élection, je l'ai suivi une fois depuis le
capitole jusque chez lui.


— Pour le défier ?


— Non, juste pour entretenir ma colère. J'avais beaucoup de
temps à ma disposition et rien d'autre à faire que ruminer mon amertume. Sa
carrière s'était envolée presque malgré lui. Aux dépens de Suzi Monroe. Je me
suis juré de remettre les choses en bon ordre un jour.


— Et ce jour est arrivé.


— Pas trop tôt.


Il se gara le long du trottoir dans la rue suivante, coupa le
moteur, puis tendit la main pour attraper le bras de Britt avant qu'elle ne
puisse ouvrir la portière.


Il comprenait et respectait son besoin d'être personnellement
impliquée dans la résolution de son problème. Elle jouait gros dans cette
affaire, peut-être même plus que lui. Elle méritait une chance de remédier au
mal qui lui avait été fait. En théorie, il ne pouvait que la soutenir dans sa
démarche.


Mais d'un point de vue personnel, il avait peur que quelque
chose tourne horriblement mal et qu'elle soit blessée.


— Cela pourrait être moche, Britt. Tu n'es pas obligée de
venir.


— Il y a des chances que ce soit moche oui, mais je compte
bien te suivre.


Il acquiesça, reconnaissant qu'elle était capable de prendre ses
propres décisions et qu'elle était en droit de le faire. Mais cela n'apaisait
pas ses craintes pour autant.


— C'est le genre de plan de dernier recours. Nous prenons
un risque énorme.


— Certains méritent d'être courus.


Son intonation calme et la manière dont elle regarda Raley lui
firent comprendre qu'elle ne parlait pas que de piéger Fordyce chez lui.


— Tu as sacrement raison.


Il agrippa sa nuque et la tira vers lui, lui donnant un baiser
bref et intense avant de la repousser. Il fit courir son doigt sur la lèvre
inférieure humide de la jeune femme, puis dit d'une voix rauque :


— Allons-y.


Ils suivirent le trottoir et s'engagèrent dans la rue de leur
destination. Le quartier était chic, avec sa propre société de sécurité et son
association de surveillance du voisinage, menée par les propriétaires. Afin de
ne pas attirer l'attention ils conservèrent une allure tranquille. Un chien
aboya à leur passage, derrière le mur d'un domaine, et un jogger avec les
écouteurs de son iPod dans les oreilles les gratifia d'un hochement de tête
absent en les dépassant. À part ça, personne ne les remarqua.


Lorsqu'ils atteignirent la maison de l'attorney général,
ils tournèrent et s'engagèrent dans l'allée centrale comme s'il s'agissait de
leur routine du matin. Britt avait exprimé quelque appréhension lorsque Raley
lui avait exposé son plan.


— Il a peut-être des gardes, avait-elle dit.


— Possible. Si c'est le cas, nous provoquerons un sacré
chahut. Les médias sauteront dessus. Même si on nous tire de là les fers aux
pieds, il finira par devoir expliquer pourquoi nous sommes venus frapper à sa
porte.


— Il pourrait refuser de nous recevoir.


— J'en doute. Pas après ce que Candy lui a dit. Elle a
laissé entendre que j’étais au bout du rouleau et susceptible de commettre un
geste fou. Je parie qu'il ne veut pas de spectacle en public et préférerait de
loin me rencontrer en privé.


— En privé, oui, mais pas à ce point.


— C'est sûr, il ne va pas être ravi de nous voir, avait-il
reconnu.


Maintenant, Britt remarquait :


— Une inquiétude de moins. Je ne vois aucun garde.


La maison et la propriété donnaient une impression de sérénité.
Des arroseurs automatiques avaient laissé la pelouse fraîche et couverte de
rosée. La véranda ouverte, qui longeait toute la demeure, comportait quatre
colonnes à cannelures qui soutenaient le balcon du premier étage. De larges
urnes contenant des fougères encadraient la porte d'entrée à double battant,
qui était peinte dans un noir laqué.


Ils l'atteignirent sans encombre. Raley regarda Britt


— Prête ?


— Viens-en rapidement au fait. Cette batterie n'est pas
complètement pleine.


Elle dirigea l'objectif de la caméra vers la porte. Raley se
saisit du heurtoir poli et frappa à trois reprises. Pendant qu'ils attendaient
une réponse, il se prépara. À quoi, il ne le savait pas. Il essayait d'être
prêt à tout physiquement et mentalement. Un doberman passant à l'attaque ?
Une domestique redoutable ? Un enfant en pyjama Cars ?


De manière surprenante, ce fut Cobb Fordyce lui-même qui ouvrit
la porte. Il était vêtu d'un pantalon de costume, d'une chemise et d'une
cravate mais ne portait pas de veste. Il tenait une serviette en lin à la main.
Apparemment, ils l'avaient interrompu en plein petit déjeuner.


Britt se mit à enregistrer.


Il réagit comme si le caméscope était un Uzi, recula en
trébuchant de plusieurs pas.


— Qu'est-ce que c'est que ça ?


— Bonjour, monsieur Fordyce, répondit Britt. Cela fait
longtemps.


Reconnaissant en elle à la fois la journaliste et la fugitive,
il écarquilla les yeux. Puis son regard passa rapidement à Raley, et il demanda
de nouveau :


— Qu'est-ce que c'est que ça ?


— C'est le jour que vous redoutiez depuis cinq ans. Nous
sommes venus vous parler de Cleveland Jones. Vous vous souvenez de lui ?
(Raley souleva ses dossiers, qu'il avait emportés avec lui.) Si votre mémoire a
besoin d'être rafraîchie, tout est là.


Les yeux de l'attorney général glissèrent derrière
l'ancien pompier, et il sembla soulagé de voir qu'ils étaient venus seuls.
Revenant à Raley, il dit :


— Cleveland Jones. Bien sûr que je me souviens. C'était
l'homme qui a provoqué l'incendie du poste de police.


— Vous vous en tenez à cette version alors ? demanda
Britt.


Avec irritation, Fordyce leva la main, comme s’il était sur le
point de couvrir l'objectif de la caméra de sa serviette, puis y réfléchit à
deux fois et la laissa retomber le long de son corps.


— Il l'a allumé juste avant de décéder de ses blessures à
la tête.


— Mlle Shelley et moi-même pensons différemment dit Raley.
Et vous savez qu'il en est autrement. Tout comme Pat Wickham Senior.
Tout comme Jay Burgess. C'est la raison pour laquelle ils sont morts.


Le regard de Fordyce bascula vers Britt.


— Elle est inculpée du meurtre de Burgess.


— Alors, arrêtez-la, le provoqua Raley. Nous attendrons
pendant que vous lui lirez ses droits, et puis quand la police arrivera pour la
placer en garde à vue, ils seront peut-être intéressés d'apprendre ce que vous
faisiez au poste le jour même où il s'est transformé en poudrière et où sept
personnes ont trouvé la mort.


» Oh, et nous leur fournirons avec plaisir cette vidéo
qu'ils pourront utiliser pour voir d'eux-mêmes la transpiration qui est apparue
sur votre visage de menteur à la mention de cet incident. Bonjour, madame
Fordyce. Pardon pour l'intrusion.


L'attorney général pivota pour découvrir que sa femme
était venue voir qui avait interrompu leur repas. Raley la reconnut pour
l'avoir aperçue à l'enterrement de Jay. C'était une jolie femme distinguée.
Même à cette heure matinale, elle était maquillée, habillée de manière
décontractée mais chic. Un petit sac pendait à son épaule, et elle avait un jeu
de clés de voiture à la main.


Elle étudia le trio à sa porte avec appréhension.


— Cobb ? Est-ce que tout va bien ?


— Bien sûr.


— Les garçons sont attendus à l'entraînement de base-ball.
Est-ce que je...


— Oui. Vas-y. Emmène-les. Tout va bien.


Apparemment, elle n'était pas du genre à discuter les consignes
de son mari, même quand une fugitive se trouvait sur son seuil. Elle n'eut que
la plus légère des hésitations avant de se détourner et de repartir d'où elle
venait.


Fordyce fit de nouveau face à Raley et Britt. Durant le bref
échange avec sa femme, il avait repris contenance. Homme politique dans l'âme,
il était prêt au compromis.


— Je vous parlerai, mais pas ici. Pas maintenant. Vous
étiez supposé me retrouver à mon bureau à 11 heures. J'étais d'accord. En
ce qui me concerne, vous avez illégalement pénétré dans cette propriété.


— Jolie tentative, mais ça ne marche pas, répondit Raley.
Nous parlerons ici.


— Ma famille...


— Est en chemin pour l'entraînement de base-ball. Même si
ce n'était pas le cas, nous ne lui voulons aucun mal. Où aimeriez-vous
discuter ?


— Je ne parlerai pas à un homme armé, dit-il sans afficher
aucune peur, mais avec hauteur et fermeté.


Se doutant que c'était un point sur lequel l’attorney
général n'avait pas l'intention de céder, Raley dit :


— Si vous acceptez de parler, je rendrai l'arme.


— Et pas de caméra.


— Elle reste allumée, intervint Britt. Cet enregistrement
est peut-être le seul moyen que j'aie de me disculper.


Fordyce retourna ça dans sa tête pendant quelques secondes, puis
concéda laconiquement :


— Bien.


Il se détourna et leur fit signe de les suivre.


La pièce à laquelle il les conduisit était un bureau décoré avec
goût et agréablement meublé, qui devait davantage servir à impressionner les
visiteurs qu'à vraiment travailler, devina Raley. Fordyce s'installa a son
bureau.


— Votre arme, monsieur Gannon.


Raley la sortit de sa ceinture et la posa sur un guéridon dans
un coin de la pièce, hors de sa portée, mais aussi de celle de l'attorney
général. Puis, il s'assit dans une chaise face au bureau. Britt prit l'autre.
Il remarqua qu'elle faisait le point avec la caméra.


Fordyce eut un geste envers les documents que portait Raley.


— Qu'est-ce que c'est que tout ça ?


— Les résultats de l'investigation menée par Teddy Brunner
et moi-même sur l'incendie criminel. Elles sont incomplètes en ce qui concerne
les sept victimes. Je n'ai pas été autorisé à terminer mon enquête sur la cause
de la mort de Cleveland Jones. Brunner a accepté l'explication du service de
police.


Fordyce examina les dossiers encore grossièrement attachés
ensemble par un épais élastique, puis leva les yeux vers Raley.


— Réfutez-vous que Cleveland Jones ait démarré
l'incendie ?


— Il était mort avant qu'il ne soit allumé.


Fordyce s'appuya contre le dossier de sa chaise et mit son
menton sur ses mains jointes. Il aurait pu être sur le point de prier ; il
aurait pu en éprouver le besoin.


— Sur quoi s'appuie votre assertion, monsieur Gannon ?


Raley parla pendant les quinze minutes suivantes sans être
interrompu. Il montra à Fordyce la copie du rapport d'autopsie de Cleveland
Jones.


— Les circonstances de ses fractures du crâne n'ont jamais
été établies, mais est-il raisonnable de penser que des blessures à la tête
assez graves pour entraîner la mort n'auraient pas été remarquées par les
inspecteurs en charge de son arrestation ? Je ne pense pas. On m'avait
confié l'enquête, mais je ne suis arrivé nulle part.


Il expliqua comment les services de police s'étaient montrés
évasifs.


— Il y a eu obstruction à chaque tournant. Au début, j'ai
pensé : « OK, ils ont subi un sinistre qui a détruit leur quartier
général et tout ce qui s'y trouvait. C'est bien normal s'ils sont un peu
étourdis et désorganisés. Lâche-leur les baskets. » D'un autre côté, il y
avait un homme décédé en garde à vue, et pas à cause de la fumée ou de ses
brûlures. J'ai donc persisté. (Il fit une pause pour reprendre son souffle.)
Avant que je ne puisse obtenir des réponses satisfaisantes, j'ai été invité à
une fête chez mon ami Jay.


Malgré son masque d'homme politique habitué à dissimuler ses
émotions, Fordyce ne put retenir une légère grimace à cette évocation. Raley se
doutait que l'attorney général n'avait pas besoin qu'on lui remette en
mémoire cet incident, mais il résuma les faits malgré tout, au bénéfice de la
caméra vidéo.


Il finit en déclarant :


— Personne - hormis vous et les inspecteurs en charge
de l'enquête - n'a jamais entendu mon affirmation selon laquelle j'avais
subi une perte de mémoire totale après avoir ingéré de manière non
intentionnelle une drogue. Mon ami proche, Jay Burgess, m'a conseillé de passer
sous silence cette partie de l'histoire. Il m'a dit que cela ne ferait
qu'empirer ma situation si j'évoquais ce sujet. Les gens croiraient que j'avais
sniffé de la coke avec Suzi Monroe.


» Mais lorsque j’ai entendu Mlle Shelley déclarer qu'elle
soupçonnait qu'on lui avait administré la drogue du violeur qui avait effacé
ses souvenirs de la nuit où Jay a été assassiné, j'ai su que nous étions
victimes du même complot pour étouffer l'affaire. Et le motif - les
avocats au pénal comme vous sont des maniaques de la motivation, n'est-ce
pas ? - le motif des auteurs était de garder secret ce qui était
arrivé à Cleveland Jones et l'identité de celui qui a réellement allumé cet
incendie criminel.


— Jay était sur le point de me le confier la nuit où il a
trouvé la mort, intervint Britt. S'il me l'a dit, je suis incapable de m'en
souvenir. Mais je suis sûre que c'est son besoin de soulager sa conscience qui
lui a valu de se faire tuer.


Regardant Fordyce droit dans les yeux, Raley reprit :


— Lorsque Suzi Monroe est morte, vous vouliez me faire
porter le chapeau. Et c'est ce qui se serait sans doute passé si Cassandra
Mellors n'était intervenue.


Fordyce fronça les sourcils amèrement.


— On dirait bien qu'elle vous soutient encore. Sait-elle
quoi que ce soit au sujet de Cleveland Jones ?


— Je lui ai fait part de mes soupçons, oui.


Fordyce se prit le visage entre les mains. Après un moment, il
les abaissa, avec l'allure d'un homme qui tente un dernier effort pour se
sauver.


— S'il s'agit de revanche, monsieur Gannon, dit-il. je vous
prie de garder à l'esprit que je ne vous ai pas inculpé. Je vous ai épargné
toute poursuite.


— C'est vrai. Mais vous auriez aussi bien pu m'accrocher
une pancarte COUPABLE dans le dos. J'ai perdu mon emploi. J'ai perdu cinq
putains d'années de ma vie parce que vous et les autres avez monté un coup
contre moi avec Suzi Monroe et avez ensuite veillé à ce qu'elle sniffe
suffisamment de cocaïne pour en mourir.


Britt effleura le genou de Raley du sien, lui rappelant ainsi la
présence de la caméra et sa promesse de garder son tempérament sous contrôle.
Rien ne pourrait être utilisé si cela donnait l'air d'être une vendetta
personnelle. Ils étaient à la recherche de la justice, pas d'une revanche.


Fordyce jeta un coup d'œil à la caméra, puis s'adressa à
Raley :


— J'admettrai que tout cela ne m'a jamais semblé coller,
dans le décès de cette fille. Ça me turlupinait qu'elle soit morte dans
l'appartement de Jay Burgess, celui d'un policier. Quand Candy vous a fait
venir à mon bureau, et que vous m'avez dit que votre ligne de défense était une
perte de vos souvenirs récents, mes doutes n'ont fait que se renforcer.


— Vos doutes ?


— Que quelque chose n'allait pas. Vous étiez aussi propre
sur vous qu'eux. Vous étiez sur le point de vous marier. Non pas qu'une bague
empêche les gens d'être infidèles, mais vous ne partagiez pas la réputation de
Jay d'être de mœurs légères. Vous n'aviez pas un passé de preneur de drogues,
votre dossier était sans tache, et vous étiez l'étoile montante de la brigade
des pompiers. (Il dressa l'index.) Mais dans mon esprit, le vrai hic était que
vous enquêtiez sur l'incendie, et que les inspecteurs chargés de l'affaire Suzi
Monroe étaient les héros de ce feu.


— Tout comme vous.


— Oui.


Raley espérait que la caméra enregistrait le remords évident que
la voix et l'expression de Fordyce laissaient transparaître. Ses épaules ne
semblaient dorénavant plus aussi droites, sa position plus aussi hautaine. Il
avait les yeux rivés sur ses mains qui reposaient sur la table. Vivait-il un
moment à la Ponce Pilate, contemplant les marques de la culpabilité sur ces
dernières, que lui seul pouvait voir ?


Raley ne se laissa pas émouvoir par l'attitude contrite de
l'homme.


— Quelque chose n'allait pas, il y avait un hic, mais vous
n'avez pas trop cherché à éclaircir ce mystère non ?


— Non. (Lentement, Fordyce releva la tête et regarda
directement l'objectif de la caméra.) Je n'ai pas trop cherché parce que
l'affaire impliquait des policiers, des héros décorés, et que j'étais sur le
point d'annoncer ma candidature pour le poste d'attorney. général. Et un
attorney général s'appuie sur le soutien sans faille des services en
charge du maintien de l'ordre. Je ne voulais pas me mettre à dos tous les
gardiens de la paix en suggérant que certains d'entre eux avaient trempé dans
l’étouffement d'une affaire, et très probablement un meurtre.


Raley se rendit compte qu'il retenait son souffle. Il jeta un
coup d'œil à Britt. Elle continuait à tenir le caméscope droit sur Fordyce,
mais elle regarda en direction de Raley pour voir s'il mesurait la portée de la
révélation saisissante qu'ils venaient d'enregistrer.


Elle embraya aussitôt :


— Que s'est-il passé dans la salle d'interrogatoire avec
Cleveland Jones ?


Sa voix, son comportement, étaient doux, apaisants dépourvus de
tout jugement. Elle lui parlait comme s'ils étaient seuls dans la pièce et
qu'elle portait un intérêt sincère et désintéressé à son aveu cathartique.


Aussi, ce fut avec une certaine surprise que Raley entendit
Fordyce répondre :


— Je ne sais pas, Britt. (Il s'adressait à elle en
regardant l'objectif.) J'ai évité de faire mon devoir dans l'affaire Suzi
Monroe parce que c'était opportun. Fuir ma responsabilité a coûté cher à M.
Gannon. J'en suis désolé. Si je le pouvais, je lui rendrais ces années de
disgrâce dont il a injustement souffert, mais c'est impossible.


» Toutefois je ne sais pas ce qui s'est passé dans la salle
d'interrogatoire. Ou comment est mort Cleveland Jones, ou encore qui a allumé
le feu.


Lorsqu'il remarqua que Raley était sur le point de prendre la
parole, il leva la main, l'en prévenant.


— Vous n'avez pas à me croire sur parole. C'est un fait.
Vous pouvez vérifier mon emploi du temps ce jour-là.


— Dites-nous, l'encouragea Britt.


— J'ai quitté mon bureau du palais de justice un peu avant
dix-huit heures pour me rendre au poste de police.


— Pourquoi y aller si tard dans la journée ?


— Pour aller chercher de nouvelles preuves dans une affaire
qui allait être jugée. Je devais rencontrer l'inspecteur en charge de l'enquête
à la réception. J'étais sur le point de franchir les portes de l'immeuble lorsque
l'alarme incendie s'est déclenchée. Des survivants qui se trouvaient dans le
hall à ce moment-là pourront vous le confirmer.


» Au début, nous avons pensé qu'il s'agissait d'une fausse
alerte. Dans ce vieil immeuble, il y avait toujours quelque chose qui ne
fonctionnait pas. Plusieurs personnes ont lancé des plaisanteries. Quelqu'un a
demandé s'il s'agissait d'un exercice d'évacuation.


Il s'arrêta, les yeux dans le vide, comme s'il repassait la
scène dans son esprit.


— Mais presque immédiatement, l'odeur de fumée s'est fait
sentir, et nous avons compris que c'était réel. J'ai fait sortir précipitamment
les gens par la porte principale et j'ai couru le long des couloirs du
rez-de-chaussée en criant à ceux qui se trouvaient dans les bureaux de quitter
les lieux aussi vite que possible. (Il s'arrêta de nouveau. Haussa les
épaules.) Vous connaissez la suite.


— Vous vous montrez modeste, dit Britt. Vous êtes monté
dans les étages et avez escorté les gens vers la sortie.


Il acquiesça.


— Donc vous étiez réellement un héros.


— Ce jour-là, j'ai fait ce qu'il fallait. (Regardant Raley,
il ajouta :) C'est plus tard que j'ai manqué à mon devoir.


Raley pensa que soit l'homme devant lui était le meilleur
menteur de l'histoire des menteurs, soit qu'il disait la vérité.


— Vous avez des témoins qui peuvent affirmer que lorsque
vous êtes entré au commissariat, l'alarme sonnait déjà ?


— Oui. Même les policiers qui étaient à l'accueil ce
jour-là.


— Étiez-vous venu plus tôt ?


— Le même jour, vous voulez dire ? Non. Cela aussi peut
être prouvé. Même le procureur doit signer à la réception lorsqu'il y pénètre.


— Le registre a été détruit dans l'incendie.


— Je n'étais pas au poste dans la journée, monsieur Gannon.
Je n'ai même pas quitté mon bureau pour déjeuner, et ma secrétaire peut le
certifier. C'est devenu une journée mémorable, et même les détails mineurs ont
pris de l'importance.


— Vous n'avez jamais interrogé Cleveland Jones ?


— Non, je le jure. Je ne savais même pas à quoi il
ressemblait jusqu'à ce que sa photo, celle de l'identité judiciaire, soit
publiée dans le journal des jours après sa mort.


— Une source fiable nous a dit que Pat Wickham Senior vous
a téléphoné, vous demandant de venir au poste et de menacer Jones de poursuites
s'il n'avouait pas l'agression, dit Britt.


Pat Jr. n'était pas exactement ce que Raley aurait appelé une
« source fiable », mais Fordyce sembla croire la journaliste.


— Pat m'a bien téléphoné, répondit Fordyce. Plus tôt dans
l'après-midi, ce jour-là. Il a dit qu'il avait un skinhead en garde à vue. Un
délinquant notoire qu'ils voulaient mettre à l'ombre un bon moment. Mais
Cleveland Jones savait comment contourner le système, m'a-t-il dit. Il se
foutait d'eux, je cite. Il a dit qu'il n'y aurait pas d'arrangement entre la
défense et l'accusation cette fois-ci, qu'ils avaient une chance d'épingler
Cleveland Jones pour de bon.


» Il m'a demandé de mettre une pression supplémentaire qui
pourrait le pousser aux aveux, ce qui épargnerait le coût d'un procès à l'État.
Il voulait que je vienne au poste, que je parle à Jones et que j'insiste
lourdement sur les perspectives sombres qui se dessinaient pour lui. Mais
j'étais occupé et je n'ai pas pu m'y rendre immédiatement. Je lui ai dit que je
regarderais ça quand je viendrais plus tard, pour l'autre affaire. (Il ferma
les yeux un moment, comme s'il fouillait sa mémoire.) Je me souviens m'être
demandé pourquoi il était si obsédé par cette inculpation pour agression.
L'acte était répréhensible, mais ce n'était pas comme si Jones était accusé de
viols en série, de plusieurs meurtres ou d'abus sexuels sur mineur. (Il se
pencha sur son bureau vers Raley.) Je passe à côté de quoi ? Dites-le-moi.


— Je n'ai aucune preuve.


— Je ne vous en ai pas demandé. Quelle est votre théorie
sur le déroulement des événements ?


— Je ne sais pas qui a effectivement procédé à
l'arrestation, lui répondit Raley. C'est l'un des détails qu'on a voulu garder
secret. Ce que notre source nous a appris, c'est que Pat Senior, George McGowan
et Jay Burgess recherchaient Jones et étaient déterminés à le voir morfler. À
partir de là, je suppose que l'un d'entre eux, ou une combinaison des trois,
l'a ramassé. Durant l'arrestation, ou plus probablement pendant son
interrogatoire, ils sont devenus brutaux, jusqu'à provoquer ces fractures du
crâne qui se sont révélées fatales.


— Vous êtes en train de dire qu'ils l'ont battu à
mort ?


— Son décès était sûrement accidentel. Mais il est mort, et
ils ont paniqué. Ils devaient faire quelque chose pour couvrir le crime.


Fordyce fronça les sourcils.


— Les incendies sont un moyen peu fiable de dissimuler un
meurtre. Ces trois-là l'auraient su. L'autopsie aurait montré que Jones n'était
pas décédé des suites de l'incendie.


— Vrai. Ce que je suspecte, c'est qu'ils ont mis le feu au
contenu de la poubelle afin de convaincre tout le monde que Jones avait perdu
la tête dans cette pièce. Ils ont pensé que cela soutiendrait leur mensonge sur
son prétendu comportement irrationnel. Ils prévoyaient d'éteindre les flammes
rapidement. Qu'il y ait un peu de fumée, mais rien de plus. Cela aurait servi
leur propos, sans causer beaucoup de mal.


» Ils n'avaient pas prévu que leur petit feu serait aspiré
par le système de ventilation vieillot et s'étendrait ainsi rapidement à tout
l'immeuble. Avant même qu'ils ne s'en rendent compte, les flammes étaient hors
de contrôle, emportant avec elles leur mise en scène improvisée, et provoquant
l'écroulement du bâtiment.


— Prenant conscience de ce qu'ils avaient fait, ils ont
sauvé tous ceux qu'ils ont pu, dit doucement Britt.


— Mais il restait encore sept corps à retirer des
décombres, ajouta Raley.


— Mon Dieu.


Fordyce se frotta le front comme s'il commençait à avoir mal au
crâne. Quand il finit par baisser la main, il les regarda et dit :


— Trois inspecteurs chevronnés interrogeant un crétin de skinhead ?
Pourquoi ?


— Éteins le caméscope.


Raley savait qu'ils devaient parler de Pat Jr. à Fordyce, mais
il voulait aussi protéger son secret. Britt, sachant pourquoi il ne voulait pas
que cette partie de l'entretien soit enregistrée, fit comme il le lui
demandait.


— Le fils de Pat Senior est homosexuel, apprit-il à
Fordyce. Jones l'avait agressé à Hampton Park, lui cassant la jambe et lui
portant des coups au visage. Il en est resté défiguré. Pat Senior voulait
rendre à Jones la monnaie de sa pièce, et il a demandé à ses potes de le
seconder.


Fordyce les regarda tous deux, puis se leva pour se rendre à la
fenêtre qui lui offrait une vue sur la piscine. Il l'étudia pendant un moment,
avant de se retourner pour leur faire face.


— C'était la pièce manquante. Maintenant, tout s'imbrique.
Ils avaient deux secrets à protéger.


— Il y a plus, reprit Britt en rallumant la caméra vidéo.
Nous ne croyons pas que Pat Senior a trouvé la mort dans l'exercice de ses
fonctions. (Elle raconta ce que Pat Jr. leur avait confié sur le rapide déclin
de son père après l'incendie.) Il est tombé encore plus bas après le décès de
Suzi Monroe et son rôle dans l'étouffement de l'affaire.


— Il a craqué sous le poids de sa culpabilité, dit Fordyce.


— Ses proches ont senti qu'il était proche de la dépression
nerveuse, confirma Britt. Apparemment, Jay Burgess et George McGowan
craignaient qu'il avoue et les entraîne tous dans sa chute. Nous soupçonnons,
Raley et moi-même, que son meurtre n'était pas dû au hasard. Quant à Jay, on
lui avait diagnostiqué une maladie incurable. Il voulait libérer st conscience
avant de mourir.


— Donc McGowan devait se débarrasser de lui aussi, ajouta
Fordyce pensivement.


Elle haussa une épaule et lui lança un regard lourd de sens, le
laissant tirer la conclusion logique de tout cela. Fordyce se tourna vers
Raley, qui dit :


— McGowan est le seul encore en vie.


— Pas étonnant qu'il évite mes appels. (L'attorney
général poussa un profond soupir, puis demanda :) Avez-vous la moindre
preuve pour soutenir vos allégations ?


— Non, répondit Britt. Mais McGowan doit craindre que nous
en ayons. Ma voiture est au fond de la Combahee River. (Elle lui raconta son
horrible expérience.) J'y serais aussi si Raley ne m'avait pas suivie. Il a vu
mon véhicule sombrer.


Fordyce se tourna vers l'ancien pompier.


— Vous l'avez secourue ?


— J'ai eu de la chance. Une minute de plus, et elle se
noyait.


— Eh bien, cela explique votre « disparition »,
dit Cobb à Britt. Vous étiez en sécurité tant qu'on vous croyait morte.


— J'avais peur de ne pas rester longtemps en vie si je
ressurgissais.


Raley jaugea Fordyce. Il semblait les croire, mais il était un
homme prudent, dont la liste des succès à la barre était impressionnante, en
partie parce qu'il ne prenait rien pour acquis, mais passait tout au filtre du
scepticisme inné d'un bon avocat à la cour.


— J'espère que vous mesurez la gravité de ces allégations,
dit-il. Par élimination, vous suggérez que George McGowan est un incendiaire
criminel et un assassin. Et qu'il est aussi responsable de la tentative de
meurtre dont Britt a été victime.


— Nous prétendons qu'il a trempé dans tous ces crimes,
affirma Raley. Il y a quelques minutes encore, nous pensions que vous étiez
sans doute de mèche.


Fordyce jeta un coup d’œil au revolver encore posé sur le
guéridon parmi les photos de famille encadrées et sourit, l'air grave.


— Cela explique pourquoi vous êtes venus armés.


— Je crois que McGowan a embauché deux hommes pour régler
leur compte à Jay et Britt, reprit Raley. Pas des costauds, pas des grosses brutes,
mais des types se fondant dans le décor. Ils ont fouillé ma maison et mon
véhicule il y a deux jours. Britt a reconnu l'un d'eux ; elle l'avait déjà
vu au Wheelhouse, où elle avait rencontré Jay. La même paire était
présente à l'enterrement. Ils m'ont suivi, mais j'ai réussi à leur échapper.
Nous sommes tombés sur eux la nuit dernière, mais nous nous sommes débrouillés
pour fuir. (Il ne fournit pas de détails sur la rencontre, et fut content que
Fordyce n'en demande pas.) Nous supposons que ce sont eux qui ont obligé la
voiture de Britt à sortir de la route, bien qu'elle ne puisse en jurer. (Il
marqua un temps.) Cela vous met plus ou moins au parfum. Voilà où nous en
sommes.


Ils n'ajoutèrent rien, laissant le temps à Fordyce d'assimiler
ce qu'ils lui avaient dit, ce qui faisait déjà beaucoup. Britt coupa le
caméscope, qui lui signalait la faible charge restante de batterie. C'était
heureux qu'elle ait duré si longtemps.


Finalement, Fordyce hocha légèrement la tête, comme s'il avait
pris une décision.


— La moindre des choses, après vos allégations concernant
Cleveland Jones et l'incendie, est qu'une nouvelle enquête soit menée.
Complète. Et je veux que vous la conduisiez, monsieur Gannon.


Pris par surprise, Raley le remercia. Mais il n'allait pas
laisser Fordyce s'en tirer ainsi juste parce qu'il lui avait lancé un os à
ronger.


— Et la question de Suzi Monroe ?


— L'enquête sera aussi rouverte. Vous avez ma parole. (Il
tendit le doigt vers le caméscope.) Vous m'avez enregistré en train de
reconnaître que j'ai fait preuve de négligence la première fois. J'ai
l'intention de l'admettre.


Raley eut un bref hochement de tête. Fordyce regarda alors
Britt.


— Vous êtes toujours inculpée du meurtre de Jay Burgess.
J'ai peur de ne pouvoir vous épargner d'avoir à répondre de cette accusation,
même si, honnêtement, je pensais qu'elle était grotesque. Dès que j'aurai
l'occasion de discuter avec les inspecteurs travaillant sur ce dossier, je suis
sûr que la charge sera abandonnée. Sans attendre, je vais demander à ce qu'on interpelle
George McGowan pour l'interroger. Et je veux que l'on trouve ces hommes qui
vont ont suivis et qu'on les identifie. Je suppose que vous n'avez pas leurs
noms.


— Seulement une plaque d'immatriculation.


Fordyce lui passa un bloc de Post-it et un stylo. Elle inscrivit
la description de la berline bordeaux et son numéro d'immatriculation, ainsi
que l'adresse du Holiday Inn. Après l'incident de la nuit passée, il y avait
peu de chances que les tueurs y soient restés mais cela ferait un bon point de départ
pour lancer la chasse à l'homme.


— Une fois qu'ils seront au poste, interrogés séparément,
je parie que nous pourrons en amener un, voire les deux, à vendre McGowan, dit
Fordyce.


Raley doutait qu'on puisse faire craquer ces deux-là aussi
facilement. Mais il garda son opinion pour lui-même.


— Allez-vous m'arrêter ? demanda Britt.


Fordyce l'observa pendant quelques secondes, puis sourit avec
ironie.


— Je n'ai jamais craint de vous voir dans le corps
journalistique. Vous avez toujours été coriace mais juste, et généralement
favorable dans vos sujets sur moi ou sur le travail que je menais pour l'État.
Je n'ai jamais douté de votre intégrité, Britt. Je vais vous placer en
résidence surveillée plutôt qu'en état d'arrestation.


— J'apprécie.


Il se tourna vers Raley.


— Vous êtes tous deux extrêmement vulnérables. Je suis sûr
que vous en avez conscience, dit-il, jetant de nouveau un coup d'œil à l'arme.
Vous êtes la clé pour faire condamner McGowan. S'il est capable de tuer ses
propres amis pour les réduire au silence, il n'hésitera pas à se débarrasser de
vous. Vous aurez besoin de protection.


— Pendant combien de temps ?


Raley n'aimait pas l'idée d'être sous surveillance, mais voyait
la nécessité de protéger Britt.


— Au moins jusqu'à ce que George McGowan et les deux hommes
qui vous suivent soient en garde à vue.


— Nous n'en avons repéré que deux, dit Britt. Qui peut
affirmer qu'il n'y en a pas plus ? McGowan est très puissant
financièrement.


— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous
protéger, lui répondit Fordyce. (Il s'adressa ensuite à Raley :) En fait,
monsieur Gannon, vous aviez tort lorsque vous avez dit que c'était le jour que
je redoutais depuis cinq ans. Je me suis souvent demandé
- quotidiennement, en fait - si j'aurais été élu sans la notoriété
que m'a value l'incendie. Cette incertitude me hante depuis lors. Cette affaire
sera pour moi l'occasion de prouver, ne serait-ce qu'à moi-même, que mon
mérite, et non cet instant de gloire, m'a permis de gagner cette élection.


Puis, laissant là sa réflexion, il reprit :


— Si vous voulez bien m'excuser, je vais passer quelques
coups de téléphone et tout mettre en place.


Britt et Raley avancèrent dans le hall, où elle saisit Raley par
la taille, le temps d'une brève mais forte étreinte.


— C'est ce que nous pouvions espérer de mieux !
s'exclama-t-elle dans un doux souffle. Nous avons un allié puissant dans notre
camp maintenant.


— Ouais, mais je déteste être placé sous clé.


— Il ne veut pas qu'il t'arrive quoi que ce soit. Ça peut
se comprendre. Crois-moi, je préférerais être dehors à couvrir l'affaire
lorsqu'elle éclatera. Mais bien plus que cela, je veux vivre. Et que toi aussi
tu vives.


— Je partage ce sentiment. Mais j'aimerais être là quand
McGowan se rendra compte que la danse est terminée. Je sais qu'il ne s'agit pas
de prendre ma revanche, mais cela serait un doux moment pour moi.


— Ce moment viendra, ne t'en fais pas.


Fordyce ne tarda pas à les rejoindre.


— Un agent de sécurité du capitole sera là d'un instant à
l'autre et vous conduira... Une minute. Comment êtes-vous arrivés ici ? Je
ne me souviens pas d'avoir vu une voiture.


— Nous l'avons laissée dans une rue parallèle.


— Ceux qui vous suivent la connaissent ?


— Oui, mais j'ai changé de plaques d'immatriculation à
plusieurs reprises.


L'attorney général sourit.


— Même ainsi, il vaut probablement mieux la laisser ici
pour le moment. L'agent de sécurité vous conduira au Marriott. Rien de
terrible, mais ce sera confortable.


— Comparé à nos planques précédentes, dit Britt avec un
petit rire, le Marriott sera un palace.


Fordyce pencha la tête et son regard passa de l'un à l'autre.


— Il y a une chose que vous ne m'avez pas expliquée.
Comment se fait-il que vous vous soyez retrouvés tous les deux sur cette
histoire ?


— Euh... Raley m'a contactée.


— J'ai vu sa conférence de presse et j'ai été frappé par
les similarités de nos expériences.


De fil en aiguille, et en omettant toute allusion personnelle,
ils lui racontèrent comment ils avaient joint leurs forces et échangé leurs
opinions. Plus ils avaient partagé ce qui leur était arrivé, plus ils avaient
été convaincus de la justesse des pressentiments de Raley.


Le heurtoir de cuivre retentit élégamment. Fordyce s'excusa pour
aller ouvrir.


— Merci d'être venu si vite, dit-il en se mettant sur le
côté pour laisser le garde pénétrer dans le hall.


— De rien, monsieur. (Il présenta son badge.) J'étais en
chemin pour le capitole, c'est pourquoi je ne suis pas en uniforme. (Il jeta un
coup d'œil vers Britt et Raley, les saluant d'un rapide hochement de tête.)
Monsieur, m'dame. (Puis, reportant son attention vers l'attorney
général :) Est-ce que tout est arrangé avec l'hôtel ?


— Oui, répondit celui-ci. Ils ont des chambres adjacentes
au dernier étage. Montez la garde devant. Ne laissez entrer personne, pas même
le room service, sans procéder à des vérifications.


— Je comprends, monsieur. Un de nos hommes sera déjà dans
le hall de l'hôtel à notre arrivée. Un autre, posté à l'entrée de service. Si
vous l'exigez d'autres se rendront disponibles.


— Excellent. (Se tournant vers Raley et Britt, Fordyce
demanda :) Pouvez-vous fournir des descriptions des deux hommes qui vous
ont suivis ?


— Oui, répondit Raley. Et plutôt précises, je pense.


— Bien, j'enverrai un dessinateur de la police à l'hôtel
dans les meilleurs délais. (Il leur serra la main à tour de rôle.) Si vous avez
besoin de quoi que ce soit, et j'insiste, de quoi que ce soit, appelez mon
bureau. Si je ne suis pas disponible, ma secrétaire saura vers qui vous
diriger.


— Nous aimerions être tenus au courant du déroulement des
choses, dit Raley.


— Je vous ferai des rapports périodiques. (Il prit de
nouveau la main de Raley et la serra une seconde fois.) J'aimerais que des
excuses puissent suffire. Mais je sais que ce n'est pas le cas.


— Rattrapez-vous en coinçant George McGowan.


— Vous pouvez compter là-dessus.


Il les entraîna vers la porte où le garde attendait. Quand ils
arrivèrent à hauteur de la table qui se trouvait dans le hall et sur laquelle
reposait un imposant vase de Chine empli de fleurs coupées, Britt attrapa l'encolure
de ce dernier et le balança de toutes ses forces sur la tête de l'agent de
sécurité.


Il chancela en arrière avec une exclamation aiguë de douleur.


Il y eut une explosion de porcelaine, de fleurs et d'eau lorsque
le vase se brisa en morceaux sur le sol de marbre.


— Cours ! hurla-t-elle.


Raley était sous le choc. Tout était allé si vite. Mais il lui
faisait confiance. Sans hésiter, il partit comme une flèche à sa suite et
franchit la porte d'entrée. Britt sauta par-dessus les marches du porche,
bondit au-dessus d'un parterre de fleurs et poursuivit sa course à toute allure
à travers la pelouse, ses baskets glissant sur la rosée. Elle faillit tomber,
mais Raley lui agrippa le bras et ils finirent par atteindre le trottoir.


Il prit le risque de jeter un coup d'œil en arrière au moment de
tourner au coin de la rue. Ni l'agent de sécurité ni Fordyce ne s'étaient
précipités à leur suite. Le garde gisait peut-être inconscient sur le sol de l'attorney
général.


— Le garde....


— Il était chez Jay cette nuit-là, haleta Britt sans
ralentir l'allure. Je l'ai immédiatement reconnu. Je me souviens, Raley !
Je me souviens !
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Raley conduisait aussi vite que possible, souhaitant mettre de
la distance entre lui et la ville de Columbia. Il évitait les grandes routes et
s'en tenait aux départementales, qu'il en était venu à bien connaître depuis le
début de son exil.


Il gardait l'œil sur le rétroviseur, mais si quelqu'un était à
leur poursuite, il ne l'avait pas repéré. Il n'y avait pas d'armada de voitures
de patrouille à leurs trousses, mais il ne s'était pas attendu à ce que Fordyce
envoie la police après eux. Il préférait dépêcher des berlines banalisées. D'un
détachement privé bien particulier.


— J'ai cru ce salaud de beau parleur, dit-il avec colère
pendant qu'ils traversaient en coup de vent une petite ville endormie dotée
d'un unique feu clignotant à son croisement principal.


— Tout comme moi, renchérit Britt. Et je peux généralement
déceler quand quelqu'un est en train d'essayer de m'embobiner.


— Enfoiré de menteur.


— Il semblait si sincère lorsqu'il s'est excusé après de
toi.


— Je suis sûr qu'il ne devait pas en croire ses yeux. Les
crétins à son service nous ont donné la chasse à travers tout l'État, ont
essayé de nous tuer, et nous nous pointons chez lui ! Ce soi-disant agent
de sécurité devait guetter notre arrivée quelque part près du capitole, pour le
rendez-vous de 11 heures. Nous ne serions jamais entrés dans l'immeuble.


— Tu as été futé de ne pas t'en tenir à ce plan.


— Pas suffisamment pour voir clair à travers les conneries
débitées par Fordyce. Marriott, mon cul ! lança Raley avec hargne. Pendant
que nous étions dans son hall d'entrée, soulagés d'avoir un allié de taille et
une protection, il appelait son homme de main pour l'alerter du changement de
programme.


— Il aurait pu me tuer, dit Britt en tremblant.


— Je ne pense pas, mais... (il lui jeta un coup d'œil.)
Mais cela pourrait ne pas être une mauvaise idée que tu te rendes. Nous avons
la vidéo, Fordyce disant...


— Rien, Raley. Rien de substantiel. La vidéo n'est d'aucune
utilité. Fordyce s'est joué de la caméra. Sur le film, notre cher attorney
se montre plein de remords et s'excuse. Nous avons son repentir, mais à aucun
moment il ne s'est incriminé en ce qui concerne le feu, Suzi Monroe ou quoi que
ce soit d'autre.


Se rendant compte qu'elle avait raison, Raley jura.


— Il savait exactement ce qu'il faisait, et nous nous
sommes laissé berner comme des enfants.


Raley était furieux de s'être fait duper si facilement.


— Si nous allons à la police maintenant en portant ces
accusations, Fordyce dira que nous avons débarqué chez lui, armés qui plus est
- ah, merde ! J'ai laissé le revolver sur le guéridon.


Il s'en voulait .pour cet oubli, mais ne pouvait plus rien y
faire. De plus, il doutait de pouvoir vraiment tirer sur quelqu'un. Mais aucun
de ses ennemis n'en avait conscience, et le faux sentiment de sécurité que lui
procurait l'arme chargée lui manquait.


— Fordyce déclarerait que nous lui avons raconté une
histoire qui demande à être discutée plus avant, au minimum. Mais quand il a
fait venir un garde pour nous protéger jusqu'à ce qu'il puisse procéder à des
vérifications, tu as assommé le type avec un vase sans crier gare.


— Je ne peux pas prouver que l'agent de sécurité a tué Jay,
dit-elle, mais je sais qu'il était là.


— Te souviens-tu l'avoir vu au Wheelhouse ?


— Non, mais je suis sûre qu'il était chez Jay avec un
complice.


— Cassidy ? Le Kid ?


— Ni l'un ni l'autre. Un quatrième homme.


— Donc, nous avons l'équipe que nous connaissons, le type
qui est venu à la rescousse de Fordyce, et un autre que nous n'avons pas encore
vu. Quatre en tout, travaillant par paires.


— Je suppose, dit Britt. Je serai capable d'identifier le
quatrième quand je le verrai de nouveau, parce que j'ai maintenant une image de
lui, se penchant sur moi...


Lorsqu'elle s'interrompit, Raley se tourna vivement vers elle.


— Lui se penchant sur toi... Quoi ? Il t'a
violée ?


— Non, juste... (Elle haussa les épaules, prit un moment,
puis brancha de nouveau le caméscope à l'allume-cigare.) Au cas où quelque
chose m'arriverait. nous arriverait, ce que je vais dire doit être enregistré.


Cela n'était pas fait pour rassurer Raley, mais il acquiesça
d'un mouvement de tête.


Elle commença.


— Jay et moi-même nous sommes rendus chez lui. Je me suis
assise sur son canapé, où il est venu me rejoindre. Il m'a offert un scotch,
mais je lui ai répondu que je ne me sentais pas très bien, que le vin m'avait
bien attaquée. Il a dit que lui aussi ressentait les effets de la boisson, et
qu'il en tenait son traitement pour responsable. Nous étions plus ou moins
étendus là, côte à côte, tête renversée sur le dossier.


» Il m'a pris la main et a confirmé qu'il avait une
histoire à me raconter, une histoire qui allait faire l'effet d'une bombe au
sein des services de police et de la mairie. Je me souviens lui avoir demandé
de me laisser prendre mon bloc-notes dans mon sac avant qu'il ne commence, mais
je n'ai pas eu le courage de faire l'effort.


» Jay m'a rétorqué que je n'avais pas besoin de prendre des
notes, que je me rappellerai ce qu'il allait me confier. Je n'ai pas discuté.
En fait, j'étais trop rétamée pour me soucier de vraisemblance, ou de quoi que
ce soit d'ailleurs. Jay m'a retiré mes sandales, a posé mes pieds sur ses
genoux et a commencé à les masser. Il m'a demandé si j'étais bien comme ça,
parce que cela allait être une longue histoire.


» Je lui ai répondu que j'étais presque trop bien, que je
pouvais à peine garder les yeux ouverts. Il a ri. "Alors, que dirais-tu
d'un dernier tour sous la couette au nom du bon vieux temps ?"
"Non, merci" ai-je dit. Ce à quoi il a répliqué qu'il était si ivre
qu'il ne pensait de toute manière pas être capable de la lever.


» Nous étions encore en train d'en rire quand les deux
hommes sont entrés. Celui que nous avons vu aujourd'hui, et un autre. Ils
étaient passés par la terrasse à l'arrière de la maison. Ils sont apparus en un
instant, comme s'ils s'étaient matérialisés à travers la baie vitrée.


» Ma première pensée a été de me demander pourquoi ils
portaient des gants alors que la nuit était si chaude. Puis, j'ai remarqué que
ces derniers étaient en latex, mais sur le coup, cela ne m'a pas
particulièrement alarmée. Je n'ai pas souvenir d'avoir eu peur. En fait, je me
rappelle avoir été sans peur. J'étais euphorique, indifférente.


» Mais Jay était encore suffisamment sobre pour se sentir
inquiet. Il s'est levé et les a défiés : "Qui êtes-vous ? Que
voulez-vous ?" Celui que nous avons vu chez Fordyce a répondu :
"Nous sommes là pour faire la fête", et il a repoussé Jay sur le
canapé.


» Ils lui ont ordonné de nous servir un verre de scotch à
chacun. Ils nous ont forcés à le boire. Puis un autre. Je me sentais très
malade. Ils ne m'en ont plus donné, mais Jay a dû continuer de boire jusqu'à ce
que la bouteille soit presque vide.


Elle s'arrêta de parler. Jay lui jeta un coup d'œil. Elle avait
fermé les siens. Il tendit la main pour se saisir de la sienne.


— Garde le reste pour les autorités. Tu n'as pas à m'en
dire plus.


— Si. (Elle lui offrit un faible sourire et souleva le caméscope,
lui rappelant que toute l'histoire devait être enregistrée.) Depuis cette
nuit-là, j'ai imaginé toutes les horribles choses que j'avais pu subir. Je suis
soulagée que la mémoire me revienne. C'était moche mais cela aurait pu être
bien, bien pire.


» Ils nous ont fait déshabiller, d'abord Jay, puis moi. Ils
ont dû nous y aider. Nous n'étions ni l'un ni l'autre capables de tenir sur nos
jambes. Des minutes entières de ma vie sont effacées de mon esprit et ne
reviendront probablement jamais, parce que je ne me rappelle pas être allée du
salon à la chambre. En revanche, je me souviens être allongée nue sur le lit.


» Puis l'un des deux - pas celui qui était chez
Fordyce, mais l'autre - m'a caressée. Entre les jambes. Ce n'était même
pas sexuel, mais comme... l'insulte la plus humiliante qui soit. Il avait un
regard lubrique et m'a dit droit dans les yeux : "C'est une honte
d'avoir à perdre cette jolie..."


Elle s'arrêta, incapable de poursuivre. Raley serra sa main. Il
se disait qu'il pourrait bien être capable de buter quelqu'un après ça. Si
jamais il en avait l'opportunité avec l'un de ces deux pauvres types, il
pourrait les tuer. Facilement.


Britt détourna le regard vers le paysage qui défilait à la
fenêtre et reprit à voix basse :


— Son ami a ri tout le temps que ça a duré. C'est
probablement pour cela que je l'ai immédiatement reconnu. Je me souviens de son
rire obscène, de son large sourire. Je ne sais pas comment j'ai réussi à ne pas
hurler quand il a franchi le seuil chez Fordyce. Je suppose que c'est parce que
je savais que nous devions sortir de là. J'ai compris que si nous n'y
parvenions pas, nous serions bientôt morts. Mais si je ne l'ai pas tué avec ce
vase, j'espère l'avoir grièvement blessé. Enfin, pour en revenir à la nuit chez
Jay, ce type a dit à son complice qu'il fallait arrêter de jouer les Roméo.
« Une trace de sperme autre que celui de ce type, et le plan est
foutu. »


— Ils savaient qu'il valait mieux ne pas laisser de preuves
ADN.


— C'est sûrement ce qui m'a épargné d'être violée. Ce n'était
certainement pas une question de conscience.


— Est-ce que le nom de Fordyce a été prononcé ? Ou de
George McGowan ?


— Non, j'en suis presque certaine. Ces pros ont pensé à
tout.


— Et Jay ? Que faisait-il pendant tout ce temps ?


— Il était allongé sur le dos à mes côtés. Il n'a pas
cherché à lutter. Je pense qu'il était peut-être déjà inconscient avec tout
l'alcool qu'il avait bu. (Elle soupira et regarda Raley.) Ensuite je ne me
souviens plus de rien. Je me suis réveillée le lendemain matin, pensant que
j'avais la pire gueule de bois de l'histoire. Je n'avais plus aucune image de
tout ceci, jusqu'à aujourd'hui, quand Fordyce a ouvert la porte à ce sadique.


— Tu m'avais dit auparavant qu'à ton réveil, Jay te
tournait le dos.


— J'imagine qu'après m'être évanouie, ils ont tenu
l'oreiller contre son visage et ont modifié la mise en scène pour que cela
ressemble davantage à une querelle entre amoureux ivres qui se serait terminée
par un meurtre.


Elle arrêta d'enregistrer et éteignit la caméra, tout en laissant
la batterie continuer de charger.


Raley mourait d'envie de retourner sur ses pas et d'écraser sur
le sol en marbre Fordyce et son homme de main. Cette idée de vengeance était
aussi séduisante que stupide. Il fallait plutôt qu'il réfléchisse à la conduite
à adopter. Comment pourrait-il rendre publique la trahison de Fordyce avant que
ce dernier ne les fasse éliminer ? Ils conduisaient une voiture repérée
Ils ne disposaient que de quelques minutes d'avance.


Et l'attorney général avait des sbires à sa disposition
prêts à exécuter tous ses ordres en un clin d'œil. Il y en avait au moins
quatre. Ils agissaient rapidement et avec une efficacité mortelle, puis
s'évanouissaient dans la nature. Ils avaient eu moins d'un jour pour préparer
l'exécution de Jay, et pourtant, ils avaient mené le plan à la perfection.


Ce matin, si Britt n'avait reconnu l'homme et agi avec
diligence, ils seraient déjà morts. D'une manière ou d'une autre, ils auraient
été pénalisés. Fordyce aurait pu inventer n'importe quelle histoire pour expliquer
leur décès, on l'aurait cru. Il aurait pu dire que Raley et Britt l'avaient
attaqué, et qu'il n'avait pas eu d'autre choix que de les abattre, en état de
légitime défense. Ou qu'ils l'avaient menacé, et que lorsqu'il avait tenté de
se défendre, ils avaient pris la fuite, disparaissant pour toujours.


Quelle que soit l'histoire imaginée, on y croirait. Leurs
conversations avec Candy et Pat Wickham Jr. confirmeraient qu'ils cherchaient à
se venger de ceux qui, selon eux, les avaient trompés. On présumerait que leur
paranoïa les avait rendus dangereusement délirants, au point que, lorsqu'ils
s'étaient introduits chez l'attorney général, ils avaient complètement
perdu la raison.


S'ils mouraient ou tout simplement disparaissaient, Lewis Jones
pourrait bien flairer quelque chose de louche et faire un peu de tapage, poser
quelques questions. Tout comme Delno Pickens. Mais qui les écouterait, le père
néonazi d'un repris de justice et incendiaire criminel, et un vieil ermite
crasseux qui vivait dans les marais ?


Une fois Britt et lui hors-jeu, l'incendie du poste de police et
toutes ses victimes seraient définitivement relégués à l'histoire ancienne.
Personne ne saurait jamais rien de l'erreur colossale de la justice tandis que
George McGowan et Cobb Fordyce mèneraient leur vie en toute impunité.


Cette seule idée était intolérable à Raley. Il agrippa le volant
et se rappela qu'il n'était pas encore mort. Il pourrait bien ne pas survivre,
mais tandis qu'avec Britt il filait le long de cette route étroite, il résolut
de lutter jusqu'à son dernier souffle pour que les choses rentrent dans
l'ordre.


Sans le revolver, leur seule arme était le caméscope. Comme
l'avait souligné Britt, il était difficile d'y entendre une confession signée.
Mais c'était tout ce qu'ils avaient, et ils devaient donc en tirer le maximum.


— Peux-tu faire une copie de cet enregistrement ?
demanda-t-il.


— Il me faudrait deux machines, et les vidéocassettes ne se
dupliquent qu'en vitesse réelle. Je n'ai pas accès à l'équipement et...


— Nous n'avons pas le temps. (Mais une idée avait commencé
à prendre forme dans son esprit.) En fait, la seule menace de la vidéo pourrait
être suffisante.


— Suffisante pour quoi ?


— Pour que George McGowan crache tout. (Il lui jeta un coup
d'œil, constata qu'il avait sa pleine attention.) Sur la vidéo, Fordyce ne se
mouille pas, mais ne réfute pas mon allégation contre les trois inspecteurs. Il
va même jusqu'à hasarder que George s'est débarrassé de Jay. Je ne pense pas
que George le prendra trop bien.


— Il ne voudra pas tomber seul, embraya Britt. il voudra
remettre les pendules à l'heure.


— Si je peux tirer quelque chose de McGowan qui les
incriminerait tous deux, alors la vidéo de Fordyce serait utile après tout.
Nous l'aurons surpris à mentir et à essayer de faire porter la responsabilité
sur un autre. (Il désigna le caméscope.) Enlève cette cassette et mets-en une
vierge. Est-ce qu'il a assez de batterie pour marcher ? Montre-moi comment
ça fonctionne.


— Je m'occuperai de la caméra.


Il secoua la tête.


— J'irai voir George. Tu as une autre tâche à accomplir.


Elle soutint son regard pendant un moment, puis dit :


— Tu veux que je me rende.


— Il n'y a que comme cela que tu seras en sécurité Britt.


Il lui dévoila son plan. Lorsqu'il eut terminé, elle
demanda :


— Et Clark et Javier ?


— Je n'ai pas confiance en la police. Je ne te veux en
aucun cas près du commissariat. McGowan et Fordyce y comptent de trop nombreux
amis. La cassette pourrait y disparaître par un malencontreux hasard.


— Mon avocat ?


— Nous ne savons pas si nous pouvons lui faire confiance.
En revanche, nous sommes sûrs qu'il n'a pas de couilles.


Elle y réfléchit, puis dit :


— D'accord, je le ferai. Mais ce ne sera pas facile,
surtout aujourd'hui.


— Si quelqu'un t'accoste, tu commences à parler rapidement,
à faire une scène, à attirer l'attention sur toi, même si pour ça tu dois
remonter tout Broad Street en faisant la roue. Donne la cassette, assure-toi
que tes potes de la télé la voient. Fais-toi entendre.


Elle lui sourit.


— Ça, je peux faire.


— Mais peux-tu conduire mon pick-up ?


— Boîte automatique ?


Il opina.


—  Alors, oui.


 


 


Vu leur chance, ils furent surpris de trouver le véhicule là où
ils l'avaient laissé, près de la piste d'atterrissage abandonnée. Il était
recouvert d'une épaisse couche de poussière, mais à part ça, personne ne
semblait l'avoir touché.


— Cet endroit est encore notre secret, fit remarquer Raley
en arrêtant la voiture.


Britt débrancha le caméscope.


— Tu as bien compris comment t'en servir ?


— Un gamin de trois ans y arriverait.


Ils sortirent de voiture. Raley grimpa derrière le volant du
pick-up, le démarra et vérifia la jauge d'essence.


— Le réservoir est à moitié plein, ce qui devrait être
largement suffisant pour t'emmener à Charleston.


Elle offrit de prendre la berline.


Il secoua catégoriquement la tête.


— Trop dangereux. Ils la rechercheront. J'espère seulement
pouvoir atteindre George avant que les tueurs de Fordyce me mettent la main
dessus.


— Ils pourraient chercher le pick-up aussi.


— Oui, mais il est plus difficile pour eux à pousser hors
de la route.


Malgré sa déclaration, Britt lut l'inquiétude dans l'expression
de son visage lorsqu'il sortit de la cabine laissant le moteur tourner.


— Je m'en sortirai, dit-elle.


— Qui essaies-tu de rassurer ? Moi ou toi ?


— Les deux, reconnut-elle. Mais une fois que je serai
arrivée à destination, je serai en sécurité. Menottes aux poignets, peut-être,
mais en sécurité.


Il posa les mains sur les épaules de la jeune femme et lui lança
un long regard éloquent.


— Britt...


Elle eut un doux sourire et appuya ses doigts contre les lèvres
de Raley.


— Tu n'as pas à dire quoi que ce soit, Raley Gannon. Je
sais que tu m'aimes bien, et plus qu'un peu.


Il l'attira contre lui, l'embrassa longuement et fougueusement,
puis la relâcha, et d'une voix rendue rauque par l'émotion, il lui dit :


— Sois prudente. Promets-le-moi.


— Promis.


Au volant de la berline, il la suivit depuis la piste
d'atterrissage jusqu'à la route principale, puis sur plusieurs kilomètres
jusqu'à ce que leurs chemins se séparent. Elle lui fit au revoir de la main par
la fenêtre. Il leva son pouce dans sa direction et tourna à un carrefour.
Pendant cinq bonnes minutes après qu'ils eurent pris chacun leur route, il fut
tenté d'envoyer le plan aux orties, de faire demi-tour et de s'élancer derrière
elle. Il ne voulait pas qu'elle soit hors de sa vue. Il aurait préféré, et de
loin, qu'ils restent ensemble, qu'importent les conséquences.


Mais il s'en tint au plan. Tous deux avaient une mission, et
elles étaient également cruciales pour leur succès. L'enregistrement de Fordyce
renforcerait la position de Britt. Tant qu'il était en sa possession, elle
bénéficierait d'un bon atout et d'une certaine protection. Raley n'était pas
armé, mis à part le caméscope, qui n'était en réalité rien de plus qu'un accessoire
de scène. Il espérait que George McGowan se ferait avoir.


Il voulait piéger George avant qu'il n'ait le temps d'appeler la
police ou son avocat, ou de préparer des réponses aux accusations de Raley. Ce
dernier ne voulait pas non plus lui donner le temps d'appeler Les et Miranda en
renfort. Il le voulait seul et sans défense.


Mais tout d'abord, il devait savoir où le trouver.


Il s'arrêta à une station-service et utilisa un téléphone à
pièces pour appeler les entreprises Conway. Lorsque la réceptionniste répondit,
Raley lui donna un faux nom et lui dit qu'il voulait parler avec George McGowan
d'un projet potentiel. Il voulait seulement vérifier si George se trouvait dans
les locaux de la compagnie et avait l'intention de raccrocher une fois qu'on le
lui aurait confirmé.


Au lieu de quoi, la voix féminine l'informa que M. McGowan se
sentait déprimé, et qu'après avoir fait une brève apparition au bureau, il
était rentré chez lui pour y passer le reste de la journée.


Encore mieux, pensa Raley.


Il remercia la réceptionniste et était sur le point de
raccrocher quand elle lui dit en chuchotant presque :


— En fait, je pense que la nouvelle au sujet de l’attorney
général Fordyce l'a ébranlé.


La main de Raley se figea. En vérité, tout son être s'immobilisa
sous le coup d'un terrible pressentiment.


— L'attorney général Fordyce ? Que se
passe-t-il ? Quelle nouvelle ?


— Oh, vous n'avez pas entendu ? (La voix de la femme
au téléphone chevrotait d'excitation, impatiente d'annoncer la nouvelle
tragique.) C'est vraiment atroce. On a tiré sur Cobb Fordyce ce matin, chez
lui.


Raley eut un coup au cœur.


— Sa femme l'a trouvé quand elle est rentrée d'une course.
Elle était hystérique, bien sûr, mais a déclaré à la police que son époux avait
accueilli l'homme et la femme qui l'ont abattu. Ils sont arrivés à
l'improviste. mais il les a laissés entrer. Mme Fordyce était sur ses gardes,
mais il lui a dit que tout allait bien, qu'elle pouvait conduire leurs fils à
leur entraînement de base-ball. Elle s'en voudra toujours de l'avoir laissé
seul avec eux, vous pouvez en être sûr. Et elle est presque certaine que la
femme était Britt Shelley. Vous savez cette journaliste qui a disparu ?


Raley ferma les yeux et serra fort les paupières en s'appuyant
lourdement contre le téléphone.


— Vous avez dit qu'on lui avait tiré dessus. Il est
mort ?


— Il n'y a pas eu d'annonce officielle, mais c'est tout
comme. On lui a tiré dans la tête et il est dans un état critique.
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Raley raccrocha au nez de la réceptionniste bavarde.


Les mains tremblantes, il introduisit des pièces dans les fentes
et composa un autre numéro. Il regarda par-dessus son épaule avec le sentiment
que la cabine était un stand de tir et qu'il avait une cible dans le dos.


— Bonjour ?


— C'est moi.


Il avait appelé le portable de Candy pour contourner sa
secrétaire, et il avait intentionnellement omis de donner son nom.


— Mon Dieu, siffla-t-elle. Qu'as-tu fait ?


— Rien.


— Je t'ai envoyé à lui. Je suis impliquée maintenant.


— Il est mort ?


— Il n'y a pas eu d'annonce officielle. C'est une situation
délicate. Les médias sont plantés devant l'hôpital, à attendre une déclaration.
(Puis, avec colère :) C'est-à-dire tous les reporters de l'État, ta nana
mise à part. Elle était avec toi, ce matin, non ?


— Oui, mais...


— Jésus. D'abord Jay, maintenant...


— Elle n'a pas étouffé Jay. Et tu sais que je n'ai pas mis
une balle dans la tête de Fordyce.


— Alors comment se fait-il qu'il en a une dans le
cerveau ? Et d'abord, pourquoi es-tu allé chez lui ? Pourquoi ne t'en
es-tu pas tenu au rendez-vous que j'avais organisé pour toi - ce qui me
vaudra ma carrière et ma tête, si par malheur on le découvre. Pourquoi une
visite-surprise à son domicile ?


— Je voulais qu'il ne soit pas sur ses gardes.


Elle grogna.


— Ce n'est pas la bonne réponse, idiot. Jusqu'à ce que tu
aies un avocat pour te défendre, je te conseille de ne pas en parler à qui que
ce soit.


— Lorsque nous l'avons quitté, Fordyce était vivant et en
bonne santé. Nous pensions qu'il nous avait doublés.


— Un autre motif pour le descendre.


— Je ne lui ai pas tiré dessus !


— La police a l'arme. Un Taurus .357. Est-ce qu'on va y
trouver tes empreintes ? Celles de Britt Shelley ?


Raley se frotta le front, marmonnant :


— Fait chier.


— En d'autres termes, oui.


— Il a dû utiliser mon revolver.


— Il ? Qui ça, il ?


— Elle te le dira. Elle est en chemin.


— Vers moi ? Qu...


— Ecoute ! Écoute-moi. Elle n'est même pas au courant
pour Fordyce, à moins qu'elle n'ait écouté la radio depuis que nous nous sommes
séparés. Je devais t'appeler et te demander de la rencontrer là où elle t'a
interviewée il y a quelques mois. Tu vois où ? Elle a dit que tu saurais.


— Ouais, OK.


— Elle sera à la porte par laquelle tu l'avais fait entrer
la dernière fois. Elle a une vidéo.


— De quoi ?


— Elle t'expliquera tout. Tu la rencontreras ?


— Tu te rends compte de ce que tu me demandes ? J'ai
des gens...


— Je sais que le moment n'est pas bien choisi.


— Pas bien ? Non, c'est le pire moment possible.
Aujourd'hui, parmi tous les jours de l'année. Tu me mets dans un embarras
affreux, sans compter que tu me demandes de ne pas respecter la loi.


— Elle vient pour se rendre.


— Super. Je vais appeler la police, leur dire...


— Non. Non, pas la police.


— Si je ne le fais pas, on est en pleine complicité,
obstruction à la justice et...


— Je sais tout cela, Candy. Mais tu dois le faire, et de
cette manière.


— Pourquoi ?


— Pour sauver nos vies. (Il la laissa prendre la mesure de
sa déclaration, puis reprit :) L'homme qui a tué Jay s'est pointé ce matin
chez Fordyce. Britt l'a immédiatement reconnu. (Il ne se souciait plus de
prononcer leurs noms au téléphone désormais.) Après que nous avons pris la
fuite, on a tiré une balle dans la tête de Fordyce. Maintenant, fais le calcul.
Nous aurions été tués nous aussi, si nous ne nous étions pas débrouillés pour
nous échapper. Mais nous y sommes parvenus et nous pouvons l'identifier. Ce
type ne laissera pas tomber, Candy.


Un peu abattue, elle demanda :


— Qui est cet homme ? Pourquoi tuerait-il Jay et
tirerait-il sur Fordyce ? A-t-il un nom ?


— Pas que je sache.


— Une description ?


— Britt te rencardera. Avec de la chance, elle ne sera pas
arrêtée avant de pouvoir te rejoindre.


— Elle sera à quelques mètres du palais de justice. C'est
un vrai cirque là-bas. Les reporters font le pied de grue le long de Broad Street.
Ils attendent...


— Je sais. Elle prend un risque énorme pour t'amener cet
enregistrement. Ce qui devrait te donner une idée de combien il est vital.


— Pourquoi est-il si important ?


— Quand tu le visionneras, tu sauras. (Un client à l'une
des pompes à essence le zieutait. Il était probablement un monsieur
Tout-le-monde qui avait simplement besoin de faire le plein, mais Raley ne
savait pas à quoi ressemblait le quatrième tueur à gages. Tant qu'il ne serait
pas fixé, il verrait en chaque étranger un assassin potentiel.) Je ne peux pas
parler plus longtemps. Je dois bouger.


— Attends ! Où es-tu ? Pourquoi n'es-tu pas avec
Britt ?


S'il répondait à cette question, il mettrait Candy face à un
nouveau dilemme, parce que son devoir l'obligerait à envoyer la police à la
demeure des McGowan. Esquivant, il insista :


— Britt est en route. Pour l'amour du ciel, Candy rends-toi
au rendez-vous.


Il raccrocha avant qu'elle ne puisse ajouter un mot.


 


 


Une Lincoln Navigator était garée dans l'allée circulaire devant
la demeure de George McGowan. Il était donc chez lui, mais Raley ne voyait pas
âme qui vive. Plusieurs chevaux à la robe soyeuse broutaient dans un paddock à
une quarantaine de mètres de la maison. A part ça, les lieux paraissaient
déserts.


Prenant le caméscope avec lui, Raley descendit de voiture et
avança jusqu'à la porte de la maison. Il ne sonna pas, ne frappa même pas, se
contentant de tourner la poignée. Ce n'était pas fermé à clé. Il entra.


Il referma la porte derrière lui sans un bruit, puis s'arrêta et
écouta. La maison était aussi froide et silencieuse qu'une tombe.


Il emprunta le couloir central. Un tapis oriental long et étroit
étouffait le bruit de ses pas. Il regarda dans la pièce sur sa gauche, une
salle à manger. Sur sa droite, un salon pour les grandes occasions doté d'une
cheminée en marbre et d'un lustre de cristal, tous deux aussi grands que lui.
Des peintures anciennes dans des cadres dorés. De lourds rideaux taillés dans
un tissu brillant. Des pièces de collection. Des trucs de riches.


Le meurtre avait profité à George McGowan.


Raley continua son chemin sur la pointe des pieds. Il s'arrêta
en entendant un discret cliquetis de verre venant d'une pièce sur sa droite,
derrière l'escalier. Il s'approcha furtivement, hésita lorsqu'il atteignit le seuil,
puis risqua un coup d'œil à l'intérieur.


George était assis derrière un imposant bureau, une bouteille de
bourbon devant lui. Un verre plein dans une main, un neuf millimètres dans
l'autre. Il repéra immédiatement Raley et sourit.


Lui faisant signe de l'arme, il lança :


— Entre, Raley. Je t'attendais.


 


 


— J'ai entièrement confiance dans le fait que le Sénat
ratifiera ma nomination.


Malgré le coup de fil déstabilisant de Raley, la juge Cassandra
Mellors n'avait pas reporté sa conférence de presse. La salle était pleine de
journalistes essayant de prendre la meilleure place, mais il aurait dû y en
avoir encore davantage.


La tentative de meurtre dont Cobb Fordyce avait été victime
avait divisé les représentants des médias. De nombreux reporters qui auraient
dû couvrir cette journée de la plus grande importance pour Candy étaient au
lieu de cela en train de poireauter devant l'hôpital de Columbia, attendant un
mot sur l'état de santé de Fordyce.


— J'ai parlé au Président il y a quelques minutes à peine,
déclara-t-elle. Il m'a assuré que le vote d'aujourd'hui est une formalité.
J'espère qu'il a raison. (Elle apaisa d'un geste de la main une salve de
questions.) Naturellement, mon plaisir a été assombri par la tragédie qui s'est
déroulée ce matin au domicile de notre attorney général. Cobb Fordyce
est un ancien collègue et un homme que je considère avant tout comme un ami.
Mes pensées et mes prières vont à son épouse et à ses enfants, ainsi qu'au
corps médical qui tente vaillamment de sauver sa vie.


Un journaliste demanda :


— S'il survit, souffrira-t-il de séquelles
permanentes ?


— L'étendue de sa blessure et ses éventuelles conséquences
n'ont pas été communiquées. Pour le moment, les médecins tentent de le garder
en vie.


— Avez-vous parlé aux officiers de police qui travaillent
sur les lieux de l'agression, au domicile de l'attorney général ?


— Non. Sur ce sujet, je ne connais pas plus de détails que
vous.


— Avez-vous parlé à Mme Fordyce ?


— Non. Son frère a endossé le rôle de porte-parole pour la
famille. Il a déclaré que Mme Fordyce est au chevet de son époux et a requis
que nous priions tous pour lui.


— Est-il vrai que Britt Shelley et Raley Gannon sont
recherchés pour être interrogés dans cette affaire ?


— Pas de commentaire sur ce sujet.


— Mme Fordyce a identifié...


Elle leva la main.


— C'est tout le temps que je pouvais vous accorder pour le
moment.


Elle se retourna rapidement et les laissa lui hurler leur
avalanche de questions. Lorsqu'elle atteignit son bureau, elle demanda à sa
secrétaire s'il y avait eu des messages.


— Rien, madame la juge, répondit cette dernière.


— Pas d'appel de l'hôpital ?


La secrétaire secoua la tête.


— Ni de Washington. (Elle ajouta honteusement :)
Malgré ce qui est arrivé à M. Fordyce aujourd'hui, je ne peux m'empêcher de me
sentir excitée pour vous.


Candy sourit.


— Je me sens toute chose moi aussi. D'ailleurs j'ai besoin
d'une pause. Je vais me rendre dans l'autre bureau pour répéter mon discours
d'intronisation.


C'était une excuse plausible pour s'éclipser, et son assistante
ne lui posa pas de question.


A cause de toutes les interruptions et demandes constantes
auxquelles elle était soumise lorsqu'elle se trouvait à ses quartiers du palais
de justice, Candy se retirait souvent dans un sanctuaire où elle pouvait se
concentrer, faire le point, et parfois se reposer entre deux sessions de la
cour. Seule son assistante était au courant, et c'était le but. Personne ne
pouvait la trouver dans cet autre bureau, à moins qu'elle ne le souhaite.


— J'ai mon portable. Appelez-moi dès qu'il y a du nouveau.


— Certainement, madame la juge.


Elle se faufila par la porte de derrière, puis emprunta un
chemin familier à travers les ruelles qui s'ouvraient les unes sur les autres
et lui permettaient de couvrir une partie de Broad Street sans avoir à se retrouver
dans la rue même, sauf pour la traverser. Elle émergea d'une allée entre deux
immeubles et vérifia que la voie était libre. Un camion de livraison passa dans
un grondement. A part lui, la circulation était quasiment inexistante. Une
calèche pleine de touristes tournait à l'angle de l'avenue, s'éloignant de là
où elle se trouvait. Les médias étaient encore rassemblés devant le palais de
justice, mais personne ne regardait dans sa direction.


Elle traversa rapidement et s'engouffra dans une venelle qui
bordait un immeuble de bureaux abandonné. Il était coincé entre deux autres
bâtiments, mais contrairement à ces derniers, il n'avait pas été rénové et
montrait un état de délabrement avancé. Il comptait cinq étages, mais comme de
nombreuses autres structures de Charleston, il était étroit et ne comportait
qu'une seule pièce en façade. À moins de le chercher, il pouvait facilement
passer inaperçu.


Il était si vieux et décrépit que des fougères poussaient comme
des champignons dans les fissures du ciment qui maintenait ensemble les briques
antiques des murs extérieurs. La juge était la seule locataire, et était
autorisée à occuper un petit bureau grâce à une faveur faite à l'agent
immobilier qui essayait depuis des années de se débarrasser des lieux.


Une porte de fer éraflée et cabossée se trouvait à l'arrière de
l'immeuble. Britt Shelley, en jean, tee-shirt et casquette de base-ball, l'y
attendait. Elle avait l'air d'une étudiante en route pour aller encourager
l'équipe locale au stade, et non d'une femme accusée de meurtre, fuyant à la
fois la loi et un prétendu méchant.


Lorsque Candy fit son apparition, le visage de la journaliste
afficha un large sourire de soulagement.


— Dieu merci, Raley a pu vous joindre. (Secouée par
l'émotion, elle porta la main à sa poitrine.) J'avais si peur qu'il n'y
parvienne pas. Je suis venue me rendre.


— Entrons d'abord.


Candy utilisa sa clé pour déverrouiller la serrure, puis fit
entrer Britt en la bousculant. À l'intérieur, c'était humide, sombre, et cela
sentait le renfermé.


Elle contourna la journaliste pour allumer afin qu'elles
puissent voir où elles mettaient les pieds. Le sol était jonché de déchets
jusqu'à l'escalier.


Britt supporta mieux l'ascension que Candy, qui haletait quand
elles parvinrent au 5e étage. La même clé ouvrait la pièce dont la
juge disposait. Elle y avait installé un bureau, un canapé pour des siestes
réparatrices et une chaise à massages.


Aussitôt que la porte fut fermée, elle lança :


— Britt, avez-vous entendu ce qui s'est passé à
Columbia ?


Son ton désespéré ne manqua pas d'interpeller la journaliste.
Avec appréhension, celle-ci demanda :


— Si vous avez parlé à Raley, vous savez que nous n'avons
pas attendu le rendez-vous que vous aviez organisé à 11 heures. Nous nous
sommes rendus au domicile de Fordyce.


— Oui, eh bien, il y a plus, j'en ai peur. (Candy indiqua
d'un signe de tête un fauteuil qui faisait face à son bureau.) Vous feriez
mieux de vous asseoir.


 


 


George était visiblement ivre. Raley espérait qu'il le soit trop
pour viser droit. Il appuya subrepticement sur le bouton enclenchant
l'enregistrement sur le caméscope, suivant les instructions de Britt. Même s'il
n'obtenait pas une bonne image, il aurait le son.


Il entra dans le bureau. La première chose qui attira son
attention fut la photo encadrée des quatre héros de l'incendie. Elle était
accrochée à une place de choix sur le mur. Si Fordyce ne s'en relevait pas,
alors George serait le seul survivant. Le dernier gardien du secret.


— Jolie photo, fit remarquer Raley.


George n'abaissa pas son arme, pointée sur Raley, mais jeta un
coup d'œil en direction du cadre.


— Ouais. A fait de moi un putain de héros. (D'un geste, il
engloba la pièce.) Regarde tout ce que mon héroïsme m'a valu.


Raley avança jusqu'à un fauteuil qui faisait face au bureau et à
George, et s'y assit. Ce faisant, il remarqua un objet à côté de la bouteille
de whisky. Un briquet rétro sur lequel se trouvait une image criarde de femme
nue, un hologramme. Auparavant propriété de Cleveland Jones, cadeau de son
grand-père, souvenir d'une fête foraine.


Le visage de George était rougeaud et ses yeux injectés de sang.
Autant de marques d'une consommation récente et abusive de bourbon. Malgré
cela, il tenait fermement son arme. Hélas. Il avait été flic. Il ne pouvait
rater son coup à cette distance.


— Tu n'as rien d'un héros, George.


Ce dernier eut un rire amer et descendit son verre avant de s'en
servir un autre.


— Elle le pensait.


— Elle ?


— Miranda.


— Elle est là ?


— Non, sortie.


— Où ?


— Juste... sortie. Qui sait ? Qui en a quelque chose à
foutre ?


— Je pense que toi, oui, George.


Un autre rire, aussi amer que le premier.


— Ouais, bien sûr. Mon adorable femme. Ne serais-tu pas
d'accord pour dire qu'elle est adorable ?


— Et plus encore.


George eut un large sourire en avalant une nouvelle gorgée de
son whisky frais.


— Tu sais ce que ça fait d'avoir la fille la plus sexy et
la plus riche du coin qui se jette à ton cou ?


— Ça doit être sympa, j'imagine.


Raley était content que George se lance dans un discours
d'ivrogne. Cela lui donnait du temps pour réfléchir. Il se demandait s'il
pouvait lui arracher l'arme sans prendre une balle en même temps. L'alcool
avait-il suffisamment ralenti les réflexes de George pour qu'il puisse agripper
le revolver avant que l'ancien flic ne réagisse ?


Est-ce que Britt avait pu rejoindre Candy sans souci ?
Était-elle, en ce moment même, en train de dévider l'histoire étrange du crime
que George avait aidé à orchestrer ?


— Lors de notre premier rendez-vous, dit George, Miranda
m'a sauté dessus. Dans ma voiture, carrément. Je conduisais. On a failli se
tuer tous les deux quand j'ai joui, mais c'était venu foutrement rapidement.


— Je peux imaginer.


— La première fois que nous avons baisé, devine ce que j'ai
découvert.


— Elle n'était pas vierge.


George rit pour de bon cette fois.


— Elle est bonne, celle-là, Gannon. Tu as le sens de
l'humour après tout. Ouais, bonne blague. Mais sérieusement... (Il prit une
nouvelle gorgée de son verre.) Non, ce que j'ai découvert, c'était ce petit
clou en or dans son clitoris. Bon sang, tu parles d'un truc bandant. J'ai cru
que j'étais mort et que j'avais atteint le paradis de la chatte.


Il s'arrêta pour offrir un verre à Raley.


— Non, merci.


— T'es sûr ? Le meilleur du Kentucky.


— Sans façon.


— Comme tu veux. J'en étais où ?


— Le paradis.


George rota.


— Voilà. Cela ne faisait pas un mois que nous sortions
ensemble que Miranda a commencé à parler mariage. Évidemment, j'étais à fond
sur l'idée. Elle est bandante et son vieux est blindé de thunes. Rien de
repoussant, non ?


— Non.


— Et donc, nous voilà devant l'autel. Voyage de noces à
Tahiti. À nager nus dans les vagues. En fait. Miranda est restée à poil la
plupart du temps. Me suis pratiquement retrouvé avec des pansements sur la
queue. Je pensais, George, t'es un putain de veinard, tu as touché le jackpot,
c'est sûr. Elle avait la beauté, l'argent, et un bouton qui restait excité
vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, grâce à ce petit
clou en or.


Il eut le regard vide pendant un bon moment, puis il plissa les
yeux pour faire le point de nouveau sur Raley.


— Elle a tué mon gosse, tu sais. (Voyant l'expression
médusée de Raley, il insista :) Ouais, t'as bien entendu. Elle est revenue
enceinte du voyage de noces. J'étais aux anges, et pendant des semaines je me
suis pavané comme un foutu paon. Puis j'ai remarqué qu'elle ne prenait pas de
ventre, et lorsque je lui ai signalé, elle s'est mise à rire et m'a dit :
« Et je n'en prendrai jamais, chéri. » Elle s'était débarrassée du
bébé et ne s'était même pas donné la peine de m'informer.


Raley éprouva un pincement au cœur pour l'homme qui lui faisait
face, et dut se rappeler les morts dont George était responsable pour se
ressaisir.


— Mais mon lot de consolation, c'était le sexe, poursuivait
ce dernier. Cette femme est une machine à donner du plaisir. Elle connaît tout
ce qu'il y a à connaître. Devine comment.


— Je ne veux pas deviner, George.


— Elle pratique depuis longtemps, voilà la raison.
Techniquement, elle a perdu sa virginité à douze ans, mais bien avant cela, Les
et elle...


Raley eut un mouvement de recul involontaire.


— Surprise ! s'exclama George. (Puis, il sembla
que tout son visage s'effondrait et ne tenait plus à son crâne que par une peau
lâche.) J'étais surpris moi aussi, tu imagines bien, de découvrir que Miranda
était la petite fille à son papa dans tous les sens du terme. Cette petite
breloque en or que j'aimais tant ? C'était lui qui en avait fait la
suggestion.


Raley ravala sa révulsion.


— Elle était une enfant, une victime. Pourquoi n'a-t-elle
rien dit à personne ?


— Victime ? répéta George, sarcastique. Non, Raley,
non. Elle aimait ça. Elle adorait ça.


— Et Mme Conway ?


— Elle devait s'en douter, répondit George avec un
haussement d'épaules indifférent. Comment aurait-elle pu ne rien voir ?
Mais un jour, alors que Miranda avait à peu près quatorze ans, sa mère les a
surpris en flagrant délit. Et pas dans la position du missionnaire.
Cette nuit-là, Mme Conway a avalé un tube de médicaments accompagné d'une
bouteille de vodka et de la moitié d'une autre. On a conclu à une overdose
accidentelle. (Il finit son verre, se resservit.) Je parie que tu te demandes
pourquoi je n'ai pas quitté Miranda.


Raley s'était posé la question. Il s'était aussi demandé si
Britt avait déjà montré la vidéo à Candy, et si des policiers étaient en chemin
pour arrêter George. Aussi écœurante que la conversation puisse être, s'il
pouvait continuer à le faire parler suffisamment longtemps pour que...


— J'ai menacé de partir et fait mes bagages des douzaines
de fois, mais elle savait que je ne passerais jamais à l'acte. En partie parce
que j'aimais l'argent, le sexe, et tout ce qui allait avec le statut d'époux de
Miranda Conway. Mais la raison numéro un, la raison primordiale qui m'empêchait
de la quitter, c'est qu'elle était au courant que je n'étais pas un héros. Elle
savait pour Cleveland Jones, comment il est mort et comment le feu a commencé.


Raley sentit son cœur s'emballer.


— Comment ça se fait ?


— C'est... (George se mit de nouveau à rire.) Tu vas adorer
ça, Gannon. Je le lui ai dit. Je l'ai admis lors de ce qu'on pourrait appeler
un moment de faiblesse. Mon cerveau était ratatiné. Ma queue pensait à ma
place. Tu vois, on jouait à un jeu érotique. Liens de cuir. Huile de massage.
Bandeau sur les yeux. C'est devenu une variante du jeu action-ou-vérité. Nous
échangerions nos secrets les plus sombres, les plus cachés, disait-elle. (Il se
pencha en avant et chuchota :) On t'a jamais enfoncé une bougie dans le
cul pendant qu'on te suçait ? (Il se recula avec un large sourire d'ivrogne.)
Elle ne m'a pas laissé jouir avant de connaître toute l'histoire. Elle
n'arrêtait pas de m'asticoter, encore et encore et, bon, la vérité et ma
semence ont fini par jaillir. Histoire d'emprunter une image de l'Ancien
Testament.


» Enfin, après, lorsqu'elle a retiré le bandeau de mes
yeux, je lui ai rappelé que c'était son tour, action ou vérité. Elle a alors
affiché ce sourire triomphant que je n'oublierai jamais et elle m'a dévoilé qui
lui avait appris ce petit jeu coquin avec la bougie. Elle a dit : "C'est
l'une des choses que nous faisons avec papa et qu'il préfère."


Soudain, les larmes se mirent à couler sur le visage de George,
le long de ses joues boursouflées.


— Je souhaiterais qu'elle m'ait castré sur-le-champ. Parce
que Les et elle m'ont émasculé un peu plus chaque jour depuis lors, me
dépouillant petit à petit de ma virilité. Ils savent que leur secret est bien
gardé, tant que le mien l'est.


Il observa le bourbon dans son verre mais repoussa ce dernier
sans y porter les lèvres. Au lieu de quoi, il soupesa l'arme dans sa main,
comme s'il essayait de deviner son poids.


— Je me préparais à ta visite, mais tu viens plus tôt que
je ne m'y attendais. J'ai pensé que je te coifferais au poteau et que je
t'épargnerais cette peine.


— M'épargner cette peine ?


— Tu es au courant pour Pat Junior, n'est-ce pas ?
Qu'il est homo ?


Raley acquiesça.


— Tu parles d'une explication minable pour un homme, reprit
George. Cruelle ironie que tout cela ait commencé avec ce petit pédé
pleurnichard. Et Cleveland Jones ? (Il émit un bruit de dégoût.) S'il y en
a bien un qui méritait de mourir, c'était lui. Sans foi ni loi, un connard
prétentieux. Il pensait être au-dessus des lois. Avait un vrai mépris de
l'autorité. Un type futé. Un client difficile. Tu vois le genre.


» Pat était mortifié que son fils soit homo et tout ça,
mais ce Jones l'avait presque tué. Pat a insisté pour que nous obtenions les
aveux de Jones et qu'il se retrouve à l'ombre pour des années, dans une prison
où il ne l'aurait pas facile, où il serait violé chaque jour. Une punition à la
hauteur du crime, tu vois ?


» Avec le recul, nous aurions dû le buter où nous l'avions
trouvé, et faire porter le chapeau à des membres de gangs. Mais non, nous nous
en sommes tenus à la loi. Jusqu'à ce point, en tout cas. Nous l'avons traîné au
poste, puis mis dans une pièce où personne ne pouvait rien voir de l'extérieur,
et on a commencé à le travailler au corps. Nous lui avons tous les quatre
déclaré qu'il ne sortirait pas de là avant d'avoir signé des aveux, et que nous
nous moquions de savoir combien de temps cela prendrait. En fait, nous
espérions que cela durerait un bon moment.


Raley intervint :


— Il n'avait pas de fractures au crâne quand vous l'avez
arrêté, n'est-ce pas ?


George essuya ses joues mouillées et décocha un regard à Raley
qui signifiait que la question ne méritait même pas de réponse, mais Raley
l'avait principalement posée pour la caméra.


— Qui a porté le coup fatal, George ?


Des larmes plus nombreuses roulèrent de ses yeux injectés de
sang.


— Difficile à dire. Pat, peut-être. Jay a balancé quelques
bons coups de ceinture, mais il n'était pas si fort que ça. Ça pourrait être
moi. Nous nous en occupions à tour de rôle. Jones était au sol, et je crois que
c'est Jay qui, le premier, a remarqué qu'il ne bougeait plus. Il nous a demandé
d'arrêter. Il a cherché le pouls. (D'un revers de manche, George essuya la
morve qui coulait de son nez.) Jones était mort.


Il tomba dans le silence. Raley lui souffla :


— Et ensuite, que s'est-il passé ?


— Qu'est-ce que tu crois, bordel ? Nous avons flippé,
surtout Pat, parce que nous venions de tuer un homme pour venger sa tapette de
fils.


Raley désigna le briquet sur le bureau.


— Vous avez allumé l'incendie avec le briquet de Jones.


— C'était moi qui lui avais vidé les poches quand on l'a
amené au poste. J'ai gardé le briquet. Sais pas pourquoi. Peut-être pour le
ramener à la maison et le montrer à Miranda, pensant que ça l'amuserait. Je ne
me souviens pas. En tout cas, je l'avais, et il s'est avéré utile.


— Vous vouliez donner l'impression que Jones avait eu juste
assez d'énergie pour allumer le feu avant de mourir.


— En gros, c'était ça le plan. Nous paniquions tous,
hurlant les uns sur les autres, jurant, essayant de trouver une solution. Comme
je l'ai dit, on flippait. Jay, bien sûr, était celui qui gardait le plus la
tête froide. Il a dit que nous déclarerions à tout le monde que nous avions
remarqué ses blessures à la tête, mais que nous pensions qu'elles étaient
superficielles, et que ce n'était que plus tard, après le début de l'interrogatoire,
qu'il avait commencé à se comporter bizarrement et que nous avions remarqué
qu'il était à côté de ses pompes.


» Nous autres sommes convenus que cela semblait être un bon
plan. Jay a mis le feu aux trucs qui étaient dans la poubelle, comme ça, ça donnerait
l'impression que Jones avait perdu la tête. Moi, j'ai mis le feu à des papiers.
Nous avons quitté la pièce, pensant que l'incendie s'éteindrait rapidement de
lui-même. Une minute plus tard, peut-être. Nous comptions sur le déclenchement
de l'alarme. Nous nous serions alors précipités et aurions fait semblant d'être
choqués en découvrant Jones mort. Mais le feu... (Il laissa retomber son menton
contre sa poitrine, marmonnant :) Tu connais la suite.


Raley parvenait à peine à se contenir. Le caméscope venait juste
d'enregistrer les aveux de George, mais ce dernier n'avait pas l'air d'en avoir
conscience, ou y était indifférent. Raley demanda à voix basse :


— Pourquoi as-tu gardé le briquet ?


L'ancien flic secoua misérablement sa grosse tête.


— Comme les prêtres qui se flagellent ? Ce briquet est
mon fouet. Je le sors de temps à autre pour me rappeler ce que j'ai fait.


Il resta silencieux et Raley compta les secondes. Combien de
temps avant que la police n'arrive ? Britt devait avoir raconté à Candy la
nuit chez Jay, la tentative de meurtre dont elle avait été victime, l'homme
qui, le matin même, avait visiblement tiré sur Fordyce après leur fuite.


Fordyce.


Quelque chose fit tiquer Raley, mais il n'eut pas le temps de
s'y pencher avant que George reprenne :


— Nous essayions de nous comporter normalement, attendant
que l'alarme se déclenche. Mais tout à coup, le putain de mur de cette pièce
s'est enflammé, brûlant de l'intérieur. Là, nous avons vraiment paniqué. Nous
ne nous sommes plus inquiétés de Jones. Nous savions qu'il était déjà mort.
Nous avons essayé de rassembler tous les autres dans les escaliers et de leur
faire évacuer l'immeuble. Avec toute cette confusion, et la fumée qui
envahissait tout, personne ne pouvait rien voir. On n'a pas réussi à localiser
les clés de la cellule de détention. (Son menton se mit à trembler, et un
sanglot secoua son corps imposant.) Je peux encore entendre les hurlements de
ces hommes piégés en cellule.


Il s'essuya de nouveau le nez.


— Cela a été un choc pour nous tous d'être considérés comme
des héros, dit-il avec un rire que démentaient ses larmes. Nous avions cru que,
dès que l'incendie serait éteint, nous serions arrêtés. Tu peux donc imaginer
comment nous nous sommes sentis quand... Enfin, tu sais comment c'était. Cette
photo, dit-il en regardant le mur.


» Nous nous sommes convaincus qu'il devait y avoir une
raison pour que les choses tournent ainsi. Un but plus élevé, comme le disait
Jay. Quelles conneries, lâcha-t-il avec mépris. Quoi qu'il en soit, nous avons
passé un pacte. Personne ne devait savoir. Personne ne pourrait l'apprendre.
Jamais.


» Nous pensions que tout se passerait bien. Nous pensions
nous en être sortis. Brunner semblait se satisfaire de notre explication
concernant Jones. (Il soupira et regarda Raley en coin.) Mais tu étais têtu
comme une mule, et un peu trop bon à notre goût. Jay a essayé de te faire
patienter, mais en ce qui concernait Cleveland Jones, tu refusais de laisser
tomber et de passer à autre chose. Tu nous as fait flipper à mort.


Lentement, Raley opina.


— Donc, vous avez échafaudé un moyen de me discréditer.


 


 


Britt avait voulu savoir quelles étaient les dernières nouvelles
en provenance de Columbia, mais la juge avait insisté pour entendre d'abord ce
qu'elle avait à dire.


Les dix minutes suivantes, Candy Mellors avait écouté pendant
que Britt lui donnait un compte rendu hâtif, le souffle presque court, des
derniers jours écoulés, en commençant par son rendez-vous avec Jay et en
finissant par sa fuite avec Raley du domicile de l'attorney général.
Connaissant les contraintes qui pesaient sur l'emploi du temps de la juge ce
jour-là, elle avait été avare de mots, divulguant autant de détails qu'elle le
pouvait tout en étant la plus concise possible.


Elle termina en disant :


— Raley et moi-même sommes partis en courant de là-bas.


Candy appuya le dos contre son dossier et prit une profonde
inspiration, comme si c'était elle qui venait de parler.


— Doux Jésus. Je comprends maintenant pourquoi vous
hésitiez à vous rendre à la police.


Britt acquiesça.


— Où est Raley ?


— Il voulait bluffer George en lui faisant croire que
Fordyce l'avait vendu. Il a pris le caméscope, espérant lui faire admettre sur
bande son rôle dans tout ça, et qu'il incrimine Fordyce au passage.


— Un tel enregistrement ne serait pas recevable en cour de
justice.


— Je le sais, tout comme Raley. Mais c'est mieux que rien.


— Vous avez la cassette de votre entrevue avec
Fordyce ?


Britt prit dans la poche de son jean la petite cartouche et la
tendit à Candy.


— En fait, Fordyce n'y admet pas sa participation. Mais si
Raley peut obtenir des aveux de George McGowan, alors le rôle de l'attorney
général sera exposé au grand jour, et nous l'aurons en train de mentir sur
cette bande, ce qui, pour le moins, consolidera le dossier de n'importe quel
procureur contre lui.


— Le nombre des victimes est élevé, dit la juge, en
secouant la tête. Je suis abasourdie par l'étendue de leur perfidie.


— Ce qui est plus étonnant encore, c'est qu'ils s'en sont
sortis pendant ces cinq dernières années.


— L'homme qui a répondu aux ordres de Fordyce ce matin, le
faux agent de sécurité, vous êtes sûre qu'il était chez Jay cette
nuit-là ?


— À cent pour cent. Les souvenirs me sont revenus à la
minute où Fordyce a ouvert sa porte et que je l'ai vu sur son seuil. Certains
sont encore flous et il me reste quelques blancs, mais je me le rappelle
parfaitement, parce qu'il riait pendant que son complice abusait de moi.


— Vous avez été agressée sexuellement ? Vous ne
l'aviez pas mentionné plus tôt.


— Ce n'est pas un sujet évident à aborder.


 


De femme à femme, Britt décrivit son expérience.


La juge fronça les sourcils de dégoût.


— Cela a dû être horrible pour vous. Vous êtes certaine de
pouvoir identifier votre agresseur si vous le voyiez de nouveau ?


— Sans l'ombre d'un doute.


— Est-ce qu'il ressemblait à ça ?


Britt, interloquée par cette question, tourna la tête pour
suivre la direction que la juge lui indiquait du menton.


Il était entré sans bruit dans la pièce et se tenait dos contre
la porte fermée, se penchant vers la journaliste, exactement comme il l'avait
fait lorsqu'il avait profité d'elle.


— Britt, reprit la juge, je n'ai pas besoin de faire les
présentations, je crois que vous connaissez déjà M. Smith.
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George semblait avoir sombré dans un état de stupeur. Sans qu'il
le remarque, Raley installa le caméscope sur le bord du bureau, le laissa
enregistrer, et encouragea l'ancien flic à poursuivre son effarante confession.


— Vous deviez faire en sorte de mettre un terme à non
enquête, et donc, vous m'avez coincé avec Suzi Monroe.


George prit une profonde inspiration et expira lentement.


— L'idée de Jay. Faire d'une pierre deux coups :
stopper tes progrès sur ce que nous avions fait à Cleveland Jones, et donner à
ce bon vieux Jay un libre accès à ta fiancée. (Il cligna d'un œil rougi par
l'alcool et les pleurs.) Son plan a marché, non ? C'était notre Jay. Tout
se déroulait toujours comme il le voulait.


Raley se souvint du matin où il s'était réveillé pour découvrir
la fille morte à ses côtés, et comment Jay était en train de boire calmement
son café en lisant son journal du dimanche. Remarquable, cette capacité à être
à ce point blasé[bookmark: _ftnref24][24]
après avoir sacrifié la vie d'une jeune femme.


— Est-ce que Jay l'a tuée ?


— Elle s'est tuée toute seule.


— Il a juste fourni la drogue.


— En fait, c'était Pat et moi, répondit George,
pragmatique. Jay devait trouver la fille, et nous la drogue. C'était notre
accord. Jay a amadoué la fille pour qu'elle te glisse la drogue. Il lui a dit
que cela te ferait durer toute la nuit, et bon sang, ça a presque été le cas.
Tu as fini par t'évanouir. Puis nous lui avons donné la coke. Poussée par Jay,
elle... (Il sanglota de nouveau. Cela lui prit un moment avant de pouvoir se
ressaisir suffisamment pour poursuivre :) Au matin, elle était morte, et
tout s'est déroulé exactement comme Jay nous l'avait promis. Ta vie est passée
du paradis à l'enfer en un claquement de doigts. Nous étions tirés d'affaire.


George avait commencé à manger ses mots, mais il était
pleinement conscient de ce qu'il racontait. Son regard trouble se fixa sur
Raley.


— Cela t'a pris combien de temps avant de comprendre ?


— Un bon moment. Au début, je refusais d'envisager cette
possibilité. Je ne voulais pas croire que mon meilleur ami ait pu me faire une
chose pareille. Même maintenant, j'ai du mal à y croire.


— Mais une fois que tu as compris, tu n'as pas passé
l'éponge.


— Non. George soupira.


— Eh bien, je ne peux pas dire que je t'en blâme. À ta
place, j'aurais probablement agi de la même manière. Pour dire la vérité,
j'aurais aimé que tu commences avec moi.


George n'était peut-être pas aussi lucide que Raley l'avait
pensé. Perplexe, il demanda :


— Commencé quoi, avec toi, George ?


— Ta vendetta.


— Ma...


— Je suis soulagé, tu sais. Depuis que Pat Senior a été
buté dans cette ruelle, j'ai attendu mon tour, me demandant comment tu allais
me rayer de ce monde et quand. Je dois te tirer mon chapeau pour la manière
dont tu as agi avec Jay. C'était poétique, mec. Utiliser cette journaliste et
lui donner la drogue comme nous l'avions fait avec toi. Très intelligent. Cela
nous a envoyé un message qui a fait se contracter quelques sphincters,
crois-moi.


» Après Jay, nous savions tous que nous étions foutus, que
ce n'était qu'une question de temps. Même Miranda et Les sont devenus nerveux, et
ces deux-là, rien ne les secoue jamais. Mais je peux le sentir. Ils sont sur
les dents, se demandant si leur relation va être dévoilée une fois qu'on aura
révélé mon imposture. Tu vois, avoir un héros acclamé et bien charpenté comme
mari, c'est la couverture idéale pour eux. Et Pat Junior a presque fait une
attaque. Il craint qu'on apprenne son homosexualité au moins autant qu'il
craint ta vengeance.


— George, de quoi parles-tu, bon sang ?


Mais l'homme était perdu dans le labyrinthe aviné de son esprit.
L'interruption de Raley ne l'en tira pas.


— Y'a une chose que je ne comprends pas malgré tout.
Pou'quoi t'as buté Cobb Fordyce ce matin ? Il n'était même pas là quand on
s'est fait Jones. Il était le vrai héros de l'incendie, le seul. Il
n'avait rien à voir non plus avec Suzi Monroe. Il t'a même laissé tranquille
avec ça. Alors pourquoi tu t’l’es fait ? Non, non, ne te donne pas la
peine de répondre. Laisse tomber. Au fond, je n'en ai rien à foutre.


Soudain, il souleva l'arme et la plaça sous son menton. Réagissant
au quart de tour, Raley se vautra sur le bureau et attrapa le poignet de George
au moment où il appuyait sur la détente. La balle alla se ficher dans le
lambris.


Le fauteuil bascula en arrière avec eux et s'écrasa sur une
vitrine emplie de trophées. Le verre brisé leur dégringola dessus. Les
récompenses attestant des capacités d'athlète de George tombèrent des étagères
où elles étaient exposées. Une lourde coupe d'argent frappa durement Raley au
crâne, mais il la sentit à peine. Il était concentré sur sa lutte pour se
rendre maître de l'arme.


George était bien plus lourd que Raley, mais la coordination
physique de ce dernier n'était pas affectée par l'alcool. Il arracha le
revolver de la main de George, qui en retour lui balança son énorme poing dans
la figure, percutant violemment l'œil de l'ancien pompier. Dans son crâne, de
nouveaux soleils apparurent dans des explosions de lumière, mais il s'accrocha
à l'arme.


— Laisse-moi le faire ! Maudit sois-tu !
sanglotait l'homme. Laisse-moi le faire.


— Tu as dit que vous quatre aviez tabassé Jones. Et
ensuite, tu as précisé que Fordyce n'était pas là.


— Donne-moi le revolver.


George pleurait comme un veau, étirant et serrant les doigts
vers l'arme que Raley tenait hors de portée.


— Qui d'autre se trouvait dans la pièce, George ?


— S'il te plaît, geignait-il. Je suis fatigué de tout ça.
Je veux juste mourir.


De sa main libre, Raley l'attrapa par le col et le secoua
jusqu'à ce que leurs visages ne soient plus qu'à quelques centimètres de
distance.


— Qui était le quatrième, George ? (Il le secouait
durement, faisant osciller sa large tête.) Qui ?


— Candy, bien sûr.


Le souffle de Raley s'échappa en rafales. Il fixait le visage
rubicond, tordu, de George, mais ne lut aucune tromperie dans son expression
affaissée, seulement un désespoir abject. Il le relâcha comme si le tissu de la
chemise lui brûlait les doigts. Lorsque la tête de George heurta le sol, il y
eut un écrasement de verre, mais l'entrepreneur semblait insensible aux éclats
qui lui coupaient la peau du crâne. Il roula sur le côté, se mit en position
fœtale et continua de pleurer comme un bébé.


« Candy. Bien sûr. »


Agrippant fermement l'arme de George, Raley se mit rapidement
sur pied et se tourna, prêt à s'élancer vers la porte. Au lieu de quoi il
s'arrêta en plein élan et s'immobilisa.


Sur le seuil de la pièce, pistolets en main et en position de
tir, se trouvaient les deux hommes qu'il avait vus à demi vêtus, repartant en
courant vers leur chambre d'hôtel. Cassidy et le Kid. Tous deux portaient
maintenant leur pantalon, et leur expression tendue traduisait assez leur
détermination et leur colère.


— Laisse tomber ton arme, Gannon. Maintenant !


Raley pensa à Britt, qu'il avait envoyée dans la gueule du loup,
auprès de son amie supposée, la seule personne au monde en qui il avait
confiance au point de remettre sa propre vie entre ses mains. Et celle de
Britt. Il l'avait confiée à Candy pour qu'elle la protège, sans se douter que
c'était elle le danger. Il était trop tard pour sauver Britt. Trop tard pour se
sauver lui-même. Trop tard pour tout, bon sang. Il n'avait absolument rien à
perdre en tentant de se frayer un chemin à coups de revolver.


Ces pensées traversèrent l'esprit de Raley à la vitesse d'une
comète, alors que son doigt se resserrait sur la détente.


Cassidy hurla :


— Ne faites pas ça ! Ne faites pas ça !
FBI !


 


 


L'homme que Candy avait présenté sous le nom de M. Smith avança
silencieusement dans la pièce et avec la même aura d'arrogance menaçante que
dans la maison de Jay. Britt émit un son étouffé et sauta sur ses pieds.


Candy rit doucement.


— Je vois que vous le reconnaissez, effectivement. Il avait
pour ordre de ne pas vous toucher cette nuit-là. Pourtant, vous affirmez qu'il
s'est livré à quelques tripotages en bas. Lequel de vous deux dois-je croire,
hum ?


Son portable sonna.


— Voulez-vous bien m'excuser pendant que je prends cet
appel ?


La juge prit son téléphone dans sa veste de tailleur et
l'ouvrit.


Britt hurla alors au meurtre, espérant que celui ou celle qui se
trouvait de l'autre côté de la ligne l'entendrait et viendrait à son secours,
ou que quelqu'un dans l'immeuble adjacent pourrait, miraculeusement, repérer le
bruit.


La réaction de Smith fut immédiate. Il se précipita en avant et
pressa sa main sur la bouche de la jeune femme et sur son nez, coinçant ses
bras contre son corps, lui interdisant tout mouvement.


La juge la regarda en fronçant les sourcils, puis retourna à sa
conversation.


— Oui, c'était Mlle Shelley, qui essayait de signaler sa
présence. On s'en occupe. Votre boulot est de mettre la main sur Gannon.


Britt écouta avec effroi et consternation pendant que Candy
ordonnait à son interlocuteur de trouver Raley et George McGowan et de les
éliminer tous deux.


— Ne laissez aucun témoin. Faites ce que vous avez à faire,
mais faites en sorte que Raley ait l'air coupable. Et ne me décevez pas. Vous
avez déjà merdé une fois ce matin.


Elle referma son téléphone dans un claquement déterminé et le
remit dans sa poche. Les poumons de Britt la brûlaient, elle avait besoin
d'air. Sur un léger hochement de tête de la juge, Smith relâcha la pression de
sa main, lui permettant de nouveau de respirer, mais il tenait toujours son
menton. Elle savait qu'il pouvait lui briser la nuque en une seconde s'il le
souhaitait. Elle dit d'une voix rauque :


— Je ne comprends pas.


— Non ? Qu'est-ce que vous ne comprenez pas ?
demanda Candy.


— Vous étiez dans le coup tout du long ?


— Par « tout du long », voulez-vous dire depuis
le jour de l'incendie ?


Britt opina.


— Oui. Depuis ce jour où Jay m'a téléphoné et m'a demandé
de venir au poste. Lui, McGowan et Wickham interrogeaient un skinhead, et ils
avaient besoin de quelqu'un du bureau du procureur pour les aider à lui faire
peur, pour qu'il avoue. Fordyce n'était pas disponible, j'ai donc attrapé mon
attaché-case et j'ai accouru là-bas.


— Vous étiez là quand Cleveland Jones...


— S'est fait fracasser le crâne ? Oui. Nous n'avons
jamais su avec certitude lequel d'entre nous avait porté le coup fatal.


La scène que cette juge respectable décrivait tranquillement
laissait temporairement Britt sans voix.


— Nous nous sommes débrouillés pour garder le secret,
continua Candy, mais durant les cinq dernières années, j'ai surveillé de près
les hommes. Les femmes sont plus fortes, vous savez. Bien plus fortes. Enfin,
j'ai prêté une grande attention à mes...


— Conjurés, offrit Britt.


Candy sourit.


— À défaut d'une meilleure expression. J'ai suivi à
distance le déroulement de leurs vies, à la recherche de signes de faiblesse ou
de changement. Lorsque Jay s'est vu annoncer ce sinistre diagnostic, je me suis
tout de suite dit que c'était un sérieux avertissement. J'ai placé un micro sur
son téléphone. Heureusement, car je l'ai immédiatement su lorsqu'il vous a
appelée pour votre rendez-vous galant. Alerte rouge. Il était mourant et craignait
d'aller en enfer. Je savais ce qu'il voulait confesser.


» J'ai donc rapidement mis sur pied un plan pour m'assurer
qu'il ne dévoilerait pas notre secret, ou que, s'il le faisait, vous ne vous en
souviendriez pas. J'aurais dû vous faire tuer aussi. Je m'en rends compte
maintenant. Mais à ce moment-là, j'ai pensé que vous me seriez plus utile en
vie. Vous seriez passée pour l'une des nombreuses maîtresses rejetées de Jay,
une conquête qui aurait fini par en avoir assez de ses tromperies et l'aurait étouffé
dans son sommeil. Le plan était de faire de vous la suspecte numéro une, afin
que la police n'enquête sur personne d'autre. Tout se déroulait comme prévu.
(Son sourire insidieux s'évanouit.) Puis il a fallu que vous disparaissiez.


— Raley m'a kidnappée chez moi.


Surprise par cette révélation, Candy la dévisagea un instant,
puis rit.


— Vous plaisantez. Le Raley Gannon qui agit dans les
règles ? Il vous a kidnappée ?


Britt hocha la tête.


— Comme quoi, on n'est jamais sûr de rien ! Ces années
passées dans les bois ont dû réveiller quelques instincts primitifs enfouis,
dit la juge avec amusement. (Clignant de l'œil à l'intention de Britt, elle
demanda :) Est-ce que ces besoins bestiaux se font également sentir au
lit ? Nous connaissons tout des prouesses sexuelles de Jay parce qu'il
s'en vantait constamment. Mais je me suis toujours posé la question au sujet de
Raley. Il n'est pas du genre à l'ouvrir, contrairement à Jay. Il est plutôt du
type fort silencieux.


Secouant son index de manière taquine, elle poursuivit :


— Je soupçonne depuis longtemps qu'il existe quelques
puissants courants sous la surface. Ai-je raison ?


Britt se contenta de la toiser, essayant de garder le visage
vide de toute expression pendant que son esprit cherchait désespérément un
moyen de se sortir de là, de survivre.


— On ne va rien partager ? dit la juge. Oh, bien, tant
pis. (Elle jeta un coup d'œil à la montre à son poignet.) Il faut que
j'accélère. Où en étais-je ?


— Les instincts primitifs de Raley, lui répondit Britt. Qui
lui ont aussi servi quand il a plongé dans la rivière, me sauvant de la noyade.


— Ah. Le sauveteur. Ça, oui, ça ressemble au Raley
que je connais. Comment savait-il que vous y aviez été poussée ?


— Je...


— Peu importe. Je n'ai pas le temps pour un long récit.


— Je m'excuse d'imposer ce contretemps à votre emploi du
temps chargé.


— N'ayez pas recours au sarcasme, Britt. Vous valez mieux
que ça. (La juge s'arrêta un moment, puis reprit :) Je n'ai pas été
étonnée d'apprendre que Raley était sorti de sa cachette pour se rendre à
l'enterrement de Jay. Vu l'amitié qui les a liés leur vie entière. Cela ne m'a
pas trop inquiétée, sauf lorsqu'il a pris George en tête à tête et que
certaines de ses insinuations ont rendu ce dernier très nerveux. Puis votre
résurrection a été un choc. Je pensais en avoir fini avec vous.


— Vous avez intercepté ma conversation téléphonique avec
mon avocat ?


— Nous avions placé son téléphone sur écoute, oui. Lorsque
je vous ai entendue dire que la mort de Jay et l'incendie du poste de police
étaient liés, j'ai dû agir rapidement. M. Smith ici présent est responsable de
votre plongeon dans la Combahee.


— Plongeon qui, si jamais on m'avait découverte au fond de
l'eau, serait passé pour un suicide.


— C'était le plan, mais je vois maintenant qu'il était trop
hasardeux. J'étais partie du principe que nous avions réussi et n'ai pas su que
vous étiez en vie avant que vous ne rendiez visite au domicile de Pat Junior.


— Il vous l'a rapportée ?


— Immédiatement après votre départ. Il a peur de moi, vous
voyez. Alors même qu'il était encore à l'hôpital avec la mâchoire cousue de fil
de fer, je l'ai mis en garde : si jamais il révélait à quiconque que je me
trouvais dans cette salle d'interrogatoire avec Cleveland Jones, je dévoilerais
son homosexualité, que son père avait considérée comme une disgrâce, et qui
l'avait conduit à tuer un homme pour la garder secrète.


» Et régulièrement, je rappelais cet avertissement à Pat
Junior, juste au cas où il penserait, à tort, que j'avais oublié et qu'il
n'avait plus rien à craindre de moi. Le jour de son mariage, je lui ai dit que
si jamais il me trahissait, je ruinerais cette alliance bidon. Quand ses
enfants sont nés, j'ai emmené des ours en peluche à la maternité et menacé de
m'en prendre aux gamins si jamais on découvrait que j'étais là quand Jones
était mort et quand l'incendie avait démarré.


— Vous vous êtes fait entendre, dit Britt. Il n'a rien dit.


— Quel homme.


Plus Britt faisait parler la juge, plus ses chances de pouvoir
s’échapper augmentaient. Mais comment ? Smith semblait aussi inébranlable
qu'un mur derrière elle. Même si elle parvenait à lui faire lâcher prise, il
lui serait impossible d'atteindre la porte.


Pouvait-elle se précipiter en avant ? La pièce n'avait
qu'une fenêtre, directement face à elle. C'était un simple panneau de verre,
sans cadre de métal ou de bois. Mais ils se trouvaient au dernier niveau d'un
immeuble de cinq étages. Si, par quelque miracle, elle parvenait à échapper à
Smith suffisamment longtemps pour dépasser Candy en courant et se jeter par la
fenêtre, survivrait-elle à une chute de cette hauteur ? Peu probable. Mais
elle ne survivrait pas, de toute manière, donc cela valait peut-être la peine
de tenter sa chance.


Pas tout de suite, cependant. Pas avant d'avoir l'histoire
complète. D'obtenir toutes les informations. C'était son boulot, n'est-ce
pas ?


Raley avait dit qu'elle ne s'accordait pas suffisamment de
crédit, qu'elle pourrait être une star n'importe où. Elle mènerait cette
dernière interview pour lui.


— Le jour du sinistre, demanda-t-elle, comment avez-vous
fui l'immeuble ?


La juge s'esclaffa.


— Jay a allumé le feu, et nous avons laissé Jones seul dans
la pièce. Je n'avais aucune raison de m'éterniser là, et donc, je suis partie.
Je n'étais qu'à quelques mètres de l'immeuble qu'on pouvait déjà sentir la
fumée. L'alarme incendie s'est mise à retentir. J'ai rejoint la foule des
spectateurs qui se précipitaient vers les lieux pour observer le drame.
Personne ne s'était rendu compte que je venais de quitter le commissariat.


— Et vos compagnons n'allaient pas vendre la mèche.


— Pas sans s'incriminer eux-mêmes.


— Vous avez aidé à concevoir l'incident Suzi Monroe.


— J'ai détesté faire ça à Raley, vraiment. (Une ligne
verticale vint s'inscrire entre ses lourds sourcils, rendant presque crédible sa
contrition.) Lorsque nous étions gosses, il était toujours gentil avec moi. Je
n'étais pas jolie, n'étais pas une de ces filles en vue. Jay et lui me
taquinaient beaucoup, mais les plaisanteries de Raley n'étaient pas cruelles
comme celles de Jay pouvaient l'être. Raley m'a toujours traitée avec douceur.


— Et c'est comme cela que vous l'avez remercié ? En
ruinant sa réputation et en, détruisant sa vie ?


La ligne de son front disparut et elle haussa les épaules.


— Comme je l'ai dit, Britt, je n'ai jamais gagné aucun
concours de popularité. Et je devais faire avancer ma carrière. Non, je devais
faire carrière.


— Même si cela impliquait de tuer des gens. Cleveland
Jones. Suzi Monroe. Pat Wickham Senior. Je suppose que vous avez aussi mis en
scène cette fusillade meurtrière dans la ruelle.


— Il craquait. J'avais peur qu'il avoue. (Elle haussa de
nouveau les épaules, désigna Smith d'un coup d'œil.) J'ai fait ce qu'il
fallait.


— Qu'est-ce que Jay et McGowan ont pensé de ces coups de
feu qui tombaient à point ?


— Je ne sais pas. Je n'ai jamais posé la question. Ils ont
peut-être cru que cette bonne fortune tombait du ciel. Ils ont pu se douter que
j'avais quelque chose à voir là-dedans, mais en tout cas, nous avons tous
prétendu que c'était une tragédie et n'en avons jamais discuté entre nous.


Essayant de gagner du temps, Britt poursuivit :


— Donc le secret a été préservé quelques années de plus.
Puis Jay est tombé malade. Avez-vous consulté George sur ce qu'il convenait de
faire ?


Candy secoua la tête.


— George boit trop. Je ne pouvais pas lui faire confiance.
Une fois bourré, il aurait pu tout raconter à Miranda. Donc, j'ai agi seule.
Enfin, seule si l'on met à part M. Smith et son partenaire, M. Johnson.


— L'homme qui s'est rendu chez Fordyce.


— C'est lui. Bien que je doute qu'il s'appelle vraiment
Johnson.


— Vous les avez trouvés dans les pages jaunes ? Sur
Craiglist ?


Candy gloussa.


— Disons plutôt dans des dossiers sous le manteau. Ils sont
très utiles en cas de besoin. Ils sont arrivés de Saint-Louis le jour où vous
avez rencontré Jay au Wheelhouse.


— Et ce matin, Johnson a immédiatement répondu aux
injonctions de Fordyce.


— Nous avions son téléphone sur écoute. Nous l'avons
entendu appeler son assistante, lui demandant d'envoyer un garde du capitole
pour vous escorter, vous et Raley, à un hôtel. Heureusement pour moi, il ne lui
a pas expliqué pourquoi il voulait vous mettre à l'abri sous surveillance. Et
encore plus heureux, Johnson était au capitole pour y attendre votre arrivée
pour votre rendez-vous de 11 heures. Il s'est précipité chez Fordyce et a
endossé le rôle du garde requis.


Britt se souvint que Raley craignait d'être piégé avant même de
pouvoir entrer dans le capitole. Elle se rappela aussi l'explication de Johnson
pour se justifier de sa tenue non réglementaire. Mais elle était perdue.


— Êtes-vous en train de me dire que Cobb Fordyce croyait de
bonne foi que Johnson était un garde ?


— Mon Dieu, Britt, répondit la juge avec rudesse. Vous
n'avez pas encore saisi ? Cobb Fordyce n'avait rien à voir avec Cleveland
Jones ou Suzi Monroe. Tout ce qu'il vous a dit, à Raley et vous, était vrai.
(Elle sourit en laissant tomber la petite cassette dans sa poche.) Dommage,
personne ne verra jamais cette vidéo que vous avez tournée. Elle capturait sans
doute l'un des moments suprêmes de notre attorney général. Ce qui est
poignant, lorsqu'on y pense. Il mourra....


— Quoi ! s'exclama Britt. Que voulez-vous dire par
« il mourra » ?


— Oh, doux Jésus ! Dans toute cette excitation, j'ai
oublié de vous dire que Johnson a tiré dans la tête de Fordyce après que vous
avez pris la fuite. Raley et vous-même êtes recherchés pour tentative de
meurtre sur sa personne.


Britt écoutait avec une incrédulité croissante pendant que la
juge décrivait la condition médicale plus que précaire de Cobb Fordyce. Il leur
avait dit la vérité. Il avait bien voulu les protéger jusqu'à ce qu'il puisse
remonter jusqu'aux racines de cette histoire dégueulasse.


Puis il avait ouvert la porte à son assassin, envoyé par
Cassandra Mellors. Celle-ci poursuivait son récit :


— Le vrai agent de sécurité du capitole est arrivé chez les
Fordyce pour découvrir l'épouse de l'attorney général dans l'entrée,
berçant la tête ensanglantée de son mari sur ses genoux, et poussant des
hurlements hystériques. Du pain bénit pour les médias. Quel dommage que vous
n'ayez pas été libre pour couvrir ce drame. Mais vous avez encore le statut de
célébrité, Britt. Vous et Raley êtes les nouveaux Bonnie et Clyde.


» Si d'aventure Fordyce survit, les dégâts au cerveau
seront irréversibles. Personne ne saura jamais que Johnson lui a tiré dessus. À
l'heure qu'il est, il a probablement réglé leur compte à George et Raley.


Britt ne put retenir un sanglot.


— Est-ce que cela gâche le début d'une romance ?
demanda Candy, les lèvres plissées de regret. C'est trop bête.


A cet instant, le portable de la juge sonna de nouveau. Elle le
prit dans la poche de sa veste. Dès qu'elle l'ouvrit, Smith remit sa main sur
la bouche de Britt.


— Oui ? dit Candy. (Elle écouta, le visage fendu d'un
large sourire.) C'est une merveilleuse nouvelle ! Quand doit-il
appeler ? Bien. J'arrive tout de suite. (Elle mit fin à la communication.)
Le Sénat vient de voter. Je suis le nouveau juge de la cour fédérale.


Elle prononça ces mots dans un murmure, comme si elle parvenait
à peine à y croire elle-même. Puis, elle rencontra le regard de Britt.


— Vous comprenez. En tant que femme carriériste, je suis
sûre que vous comprenez, Britt. C'est un monde masculin. J'ai fait ce que
j'avais à faire.


Britt secoua brutalement la tête, et la main de Smith quitta sa
bouche. Essayant de garder une voix posée, elle dit :


— Vous ne vous en tirerez pas. Vous le savez. Au bout du
compte...


— Excusez-moi, Britt. J'adorerais écouter vos prédictions,
mais le président doit m'appeler pour me féliciter dans cinq minutes, et les
médias se rassemblent à mon bureau pour couvrir l'événement. (Elle sourit avec
compassion.) Cela serait une grosse histoire pour vous. Je suis désolée que
vous ne soyez pas parmi vos collègues. Je le pense sincèrement, parce qu'au
fond, je vous aimais bien et j'admirais votre éthique journalistique. Si
seulement vous aviez dit à Jay que vous aviez autre chose de prévu ce soir-là.


Britt remarqua que Candy parlait d'elle au passé. Son cœur
s'emballa sous le coup de la peur.


La juge, elle, était le sang-froid incarné lorsqu'elle se
dirigea vers la porte. Au moment de dépasser Smith, elle lui ordonna :


— Agissez avec douceur. Nous nous chargerons du corps ce
soir.


Elle ouvrit la porte. Deux hommes lui barraient la route.


Ils forcèrent leur passage dans la pièce. Ils portaient des
gilets pare-balles noirs par-dessus leur polo de golf ; ils hurlèrent à
tout le monde de se coucher au sol et balayèrent la pièce de leurs armes tout
en se présentant comme agents fédéraux. Britt les reconnut malgré tout
immédiatement. Plusieurs membres de la brigade d'intervention de la police,
armés jusqu'aux dents, se précipitèrent à leur suite.


Raley, lui aussi revêtu d'un gilet pare-balles, entra derrière
eux.


Smith relâcha aussitôt Britt. Elle se laissa tomber au sol comme
le lui ordonnaient les hommes munis de fusil d'assaut. Smith n'en fit rien. Il
chercha à dégainer l'arme qu'il portait au creux des reins. L'un des policiers
se précipita sur lui et le jeta au sol, puis l'allongea sur le ventre et retira
le pistolet de son holster. Un autre homme en noir s'agenouilla à côté de
Smith, planta un genou entre ses omoplates et lui passa les menottes.


Raley courut directement vers Britt. Elle sentit la pression de
ses mains puissantes sur ses bras, l'aidant à se remettre debout.


— Tu vas bien ?


Hébétée, elle acquiesça, puis balbutia :


— O-oui.


Candy Mellors invectivait en hurlant l'agent du FBI lui la
tenait face contre le mur et la fouillait.


— Vous êtes cinglé ? Le président est sur le point de
m'appeler. Le Sénat...


L'homme que Raley avait surnommé Cassidy se tourna pour la
regarder.


— Le président ne va pas vous appeler pour vous présenter
ses félicitations, juge. Il a reçu un appel de mon patron il y a quelques
heures. Le directeur lui a conseillé de retirer votre nomination en lui
expliquant qu'un compte rendu détaillé de vos activités criminelles supposées
suivrait. Le président a suivi son avis.


Sidérée, elle le dévisageait avec des yeux fous, démesurés. Puis
son regard se posa sur Raley et Britt, pour revenir ensuite à l'agent.


— Mais ils ont approuvé ma nomination. Mon assistante vient
juste de me téléphoner et de me dire...


— C'était une ruse pour couvrir notre approche, lui apprit
l'agent. Il n'y avait pas de vote aujourd'hui. Il n'y aura pas de vote. Jamais.


Il commença à lui lire ses droits.


Raley soutenait encore Britt, lui caressant le haut des bras en
la tenant fermement contre lui.


— C'est celui qui a joué avec toi ? demanda-t-il d’une
voix calme.


Elle suivit son regard, féroce, en direction de l’homme qu'elle
connaissait sous le nom de M. Smith.


— Oui.


Tendrement, Raley la mit à l'écart et avança à pas décidés vers
le tueur à gages menotté.


— Raley ? dit Britt, la voix pleine d'appréhension.


Encadré par deux membres de l'équipe d'intervention, Smith
devait se croire à l'abri de représailles. Il vit Raley venir, mais se contenta
de lui offrir un rictus lourd d'insinuations.


Il n'était absolument pas préparé quand Raley lui balança son
genou entre les jambes. Le coup fut assez violent pour soulever l'homme du sol
de quelques centimètres. Il y eut une seconde ou deux de délai avant que la
douleur insupportable ne déferle dans son corps. Puis, il se mit à trembler de
la tête aux pieds, hurlant comme une fillette, et s'effondra face contre terre.


— Ça suffit, Gannon, aboya le Kid. Reculez !


Mais Britt ne pensait pas que Raley l'avait entendu. Sinon il
n'en tint pas compte, parce qu'au lieu d'obtempérer, il se retourna brusquement
vers Candy qui avait utilisé ce moment de distraction pour se libérer de l'agent.
Elle se jeta contre la fenêtre que Britt avait envisagé d'utiliser pour fuir,
et plongea à travers les éclats de verre.


Raley la traversa une fraction de seconde plus tard à sa suite.


Britt regarda avec horreur l'encadrement béant.
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Raley sauta par la fenêtre pour atterrir trois mètres plus bas.


Il connaissait ce vieux bâtiment parce qu'il s'y était entraîné
avec ses confrères pompiers. Dans ce quartier de Broad Street, l'un des plus
anciens de la ville, les immeubles étaient collés les uns aux autres, leurs
façades arrière convergeant pour former un labyrinthe de murs de briques et une
mosaïque de toits. Raley savait qu'à peine dix centimètres séparaient cet
immeuble de celui d'à côté, et qu'un saut depuis la fenêtre du cinquième étage
le ferait atterrir sur le toit de ce dernier.


Toit recouvert d'une mousse ancestrale qui amortit légèrement
son arrivée, mais n'offrait pas d'appuis stables alors qu'il vacillait pour se
remettre debout. Candy était déjà en train de chanceler au bord du toit
lorsqu'il cria son nom.


— Arrête-toi. Discutons.


Elle pivota vers lui, tournant le dos au vide. Raley savait que
si elle chutait, elle tomberait directement quinze mètres plus bas, ni plus ni
moins.


— Il n'y a rien à dire.


— Au contraire, il y a tout à dire.


L'agent du FBI avait eu la politesse de lui passer les menottes
mains devant plutôt que dans le dos. Raley remarqua qu'elle saignait, la peau
lacérée par des éclats de verre. Certains étaient encore pris dans les cheveux
de la juge. L'atterrissage sur le toit avait filé ses bas et lui avait
égratigné les genoux. Même si elle avait conscience de ses blessures, elle n'en
laissa rien paraître.


— Il n'y a rien à ajouter, Raley. Tu sais tout. Et ce que
tu ne sais pas, ta copine te l'apprendra. (Elle hésita.) D'une certaine
manière, je suis contente, tu sais. Pour toi. Pour elle. Tu mérites une pause
après ce que nous t'avons fait.


— Pourquoi, Candy ? Comment as-tu pu ?


— Parce que, bon sang, Raley, tu ne voulais pas cesser de
poser des questions sur ce satané incendie. Et sur le skinhead. Sauf à te tuer,
toi aussi, nous devions faire quelque chose. Tu n'aurais pas laissé tomber.


— Toi non plus, tu n'as pas laissé tomber, dit-il
calmement. Tu les as tous fait tuer. Pat Senior. Jay. Ton ami.


Elle eut un sourire ironique.


— Une fois que j'ai été impliquée, j'ai dû me couvrir et
protéger ma carrière.


— Ça ne sert plus à rien maintenant.


Ne voulant pas lui flanquer la frousse et la pousser à sauter,
il se rapprochait centimètre par centimètre, en prenant garde de ne faire aucun
geste brusque ou menaçant.


Le regard de Candy se porta vivement vers quelque chose derrière
Raley. Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. Deux membres des forces
d'intervention étaient descendus le long de l'immeuble en rappel, par la même
fenêtre qu'eux. Ils étaient maintenant accroupis le long du mur extérieur,
leurs fusils pointés sur Candy.


— Restez en arrière ! hurla Raley.


Aucun des deux ne bougea ni n'abaissa son arme.


— Laissez-moi lui parler, plaida-t-il d'une voix plus
posée. (Se tournant de nouveau vers Candy, il s'adressa à elle :) Ne leur
donne pas cette satisfaction. Rends-toi maintenant. C'est terminé.


— Ce n'est pas leur avis, répondit-elle en regardant en
contrebas par-dessus son épaule.


Raley ne pouvait pas voir au-delà du rebord du toit, mais
pouvait imaginer la scène. Il entendait des policiers hurlant aux curieux de se
reculer. Des sirènes annonçaient l'arrivée des services d'urgence. Des
reporters et cameramen devaient se bousculer pour les meilleurs angles d'où présenter
l'information en direct.


Confirmant qu'il avait vu juste, Candy dit :


— Ce n'est pas exactement la couverture médiatique que
j'avais prévue pour aujourd'hui.


Raley entendit le bruissement de bottes dans son dos et sut que
les membres de la brigade d'assaut s'étaient rapprochés furtivement, mais
qu'ils ne chargeaient pas. Ils lui accordaient un peu plus de temps pour la
dissuader de sauter. Mais combien, avant qu'ils ne la pressent à se
rendre ? Combien de minutes avait-il encore à sa disposition avant que
Candy ne décide de mettre un terme à leur conversation de manière
définitive ?


— D'un rendez-vous présidentiel à ça, murmura-t-elle.


— Je suis désolé que les choses aient tourné ainsi pour
toi, Candy.


Elle reporta son attention vers lui avec une expression de
profond mépris.


— Pas vraiment.


— Si, vraiment. Je suis désolé. Pour tout cela. À commencer
par l'agression dont Pat Junior a été victime dans le parc. Un pur acte de
haine.


Le bourdonnement de rotors les alerta de l'approche d'un
hélicoptère. Elle regarda au-delà des toits, le repéra qui volait bas ;
elle aperçut aussi d'autres membres de la brigade d'assaut qui prenaient
position sur les toits voisins.


Elle se retourna vers Raley, qui s'immobilisa. Profitant de la
distraction de Candy, il s'était approché à tout petits pas et n'était plus
qu'à moins de deux mètres d'elle, presque à portée de main, mais pas tout à
fait.


— Je ne peux pas m'échapper, n'est-ce pas, Raley ?


Il hocha la tête et osa faire un pas de plus.


— Non, mais tu n'as pas à mourir.


— Mais si, tu le vois bien. Tout ce pour quoi j'ai
travaillé a disparu. Alors à quoi bon ?


Et sur ces mots, elle se pencha en arrière.


Raley plongea. Son bras gauche frappa durement le bord du toit.
La douleur lui arracha un cri. Ou était-ce un cri de joie, d'être parvenu à
attraper la main de Candy ? Ignorant la douleur, il tint bon. Il jeta un
regard dans le vide et la découvrit en train de se débattre et de donner des
coups de pied dans le mur de brique, essayant de libérer sa main.


— Lâche-moi, Raley, lui hurla-t-elle. Pour l'amour de Dieu,
lâche-moi.


Les forces spéciales s'étaient rapprochées, encadrant Raley.
L'un d'eux laissa tomber son fusil et tendit la main vers le bras de Candy.
Mais elle était hors d'atteinte. Tout ne tenait qu'à Raley. Le sang qui coulait
des coupures de Candy avait rendu sa peau glissante, presque impossible à
tenir, mais il maintint sa prise.


— Raley, s'il te plaît, grogna-t-elle en redoublant
d'efforts.


La main de Candy glissa d'un centimètre dans celle de Raley. Son
épaule le brûlait sous l'effort. Son bras gauche était inutile, tant la douleur
l'irradiait. Mais il serra les dents et tint bon.


— Lâche, hurla-t-elle. J'ai ruiné ta vie, pauvre
idiot !


A cet instant, il était incapable de penser à une seule bonne
raison de ne pas ouvrir la main.


Leurs regards se rencontrèrent. Dans celui de Candy, Raley lut
la détresse qu'il avait traversée lorsque sa vie avait volé en éclats à cause
de la perfidie de son amie. Poussée par une farouche ambition, elle avait
détruit sa vie et, pendant un temps, lui avait dérobé tout espoir.


Il soutint son regard, la fixant droit dans les yeux tout en
sentant sa main glisser, glisser, glisser, hors de sa poigne.


 


 


L'agent spécial Miller du FBI déclara :


— Je crois que c'est fini.


Il consulta silencieusement son partenaire, l'agent spécial
Steiner, qui acquiesça.


Miller, alias Cassidy, éteignit le caméscope.


— Merci, monsieur Gannon. Je vous suis reconnaissant
d'avoir bien voulu faire votre déposition ce soir. Cela aurait pu attendre
demain.


— Je voulais mettre tout cela derrière moi une bonne fois
pour toutes, répondit Raley.


— Messieurs ?


Miller se tourna vers les inspecteurs Clark et Javier, qui
avaient été invités à assister au témoignage de Raley. Ils n'avaient pas
échangé plus d'une dizaine de mots.


— Quand aurons-nous une copie de l'enregistrement ?
demanda Clark.


— Demain à la première heure, répondit Miller.


Javier se leva et, sans un mot, prit la porte. Clark les
gratifia d'un bref hochement de tête, puis suivit son partenaire.


— Connards, commenta Raley dans sa barbe.


— Ils se sentent offensés chaque fois que nous mettons
notre grain de sel dans leurs affaires, dit Miller, qui semblait indifférent à
l'impolitesse renfrognée des inspecteurs.


Raley se demandait ce que les deux agents fédéraux penseraient
des surnoms qu'il leur avait attribués. Étrangement, ils leur correspondaient
bien - tout du moins, telle que la paire de bandits avait été décrite dans
le film. Des deux, Miller était plus décontracté. Steiner plus sombre. Il avait
un regard aigu, rien ne semblait lui échapper. A sa seule apparence, il aurait
pu facilement être pris pour un tueur à gages.


Il étudiait Raley de près depuis quelques minutes.


— Vous n'avez pas l'air bien en forme, disait-il
maintenant.


Raley ne pouvait pas le contredire. On les gardait depuis des
heures dans une petite pièce des bureaux du FBI sur Meeting Street, à quelques
rues seulement des lieux où les dramatiques événements de la journée s'étaient
déroulés.


Avant que l'interrogatoire interminable ne commence, il avait
rapidement aperçu son reflet dans la fenêtre. Il avait le teint terreux. Son
bras gauche était plâtré et soutenu en écharpe ; ses paumes portaient les
stigmates de son atterrissage sur le toit. Il avait des coupures au visage et
sur les bras dues à la vitre brisée. George McGowan lui avait infligé un œil au
beurre noir qui était gonflé et sensible.


Il ne ressemblait plus à l'homme qu'il était une semaine
auparavant, mais tous ces changements n'étaient pas le résultat des épreuves
subies par son corps. Ce n'était pas non plus d'avoir rasé sa barbe et coupé
ses cheveux. Le vrai changement était en lui, parce qu'il avait enfin compris
tout ce qui s'était passé cinq ans plus tôt. Et puis il y avait Britt, assise à
ses côtés, tendre, attentive à son affaiblissement, à tout.


— Tu tiens le coup ? demandait-elle maintenant sans
dissimuler son inquiétude.


— Ouais.


Il serra sa main, qu'il avait tenue pendant tout le temps de la
déposition. Pendant presque trois heures, il avait parlé face à la caméra,
racontant aux agents du FBI et aux inspecteurs de la police de Charleston toute
l'histoire, répétant ce qu'il avait résumé en bafouillant pendant la course
depuis le domaine de George McGowan.


Là, dans le bureau de ce dernier, il lui avait fallu plusieurs
secondes pour comprendre que les deux hommes qu'il avait pris pour des
assassins étaient en fait des agents fédéraux. Il avait laissé tomber l'arme de
George comme on le lui ordonnait, mais s'était assuré qu'ils comprennent en
très peu de temps que Candy Mellors était l'instigatrice de plusieurs meurtres
- il avait été surpris d'apprendre qu'ils en étaient déjà arrivés à cette
déduction - et que la vie de Britt courait un danger imminent.


Réagissant promptement, Steiner avait offert d'attendre les
renforts qui viendraient placer George en garde à vue. Pendant ce temps, Miller
s'était précipité vers le centre-ville et, en chemin, avait informé la police
de la situation de crise qui se tramait. Il avait coordonné une opération pour
y mettre fin, sans faire de victimes, espérait-il.


Raley avait insisté pour accompagner Miller et avait déclaré
qu'il suivrait dans sa propre voiture si l'agent refusait de l'emmener avec
lui. Miller avait cédé. Ce fut durant le voyage - qui lui avait semblé
atrocement long - que Raley lui avait livré les grandes lignes de tout ce
que George avait avoué.


Durant les cent quatre-vingts minutes qui venaient de s'écouler,
il avait fourni un compte rendu plus détaillé, répondant aux nombreuses
questions des agents. Miller en avait une autre.


— Comment Mlle Shelley et vous-même en êtes venus à joindre
vos forces ?


— Je l'ai enlevée.


Miller et Steiner échangèrent un regard, sourcils levés.


— Vous souhaitez détailler, mademoiselle Shelley ?
demanda Steiner.


— Est-ce pertinent ?


— À vous de me le dire, répliqua l'agent. Alors ?


— Non.


Les deux agents échangèrent de nouveau un regard. Steiner haussa
une épaule. Dans la mesure où Britt et lui se tenaient serrés l'un contre
l'autre, Raley doutait que les agents l'arrêteraient pour avoir commis ce crime
fédéral.


— J'ai une question pour vous, dit l'ancien pompier.


Il était prêt à quitter les lieux. Son bras l'élançait, il avait
la migraine et méchamment besoin d'un autre antidouleur, mais il ne voulait pas
conclure avant que les agents aient toutes leurs réponses, et lui les siennes.
Il ne souhaitait pas se réveiller le lendemain en ayant à redouter un autre
tour de questions-réponses.


— Comment le FBI s'est-il retrouvé impliqué dans cette
affaire ?


— Des enquêtes de routine sont menées quand un juge est
proposé pour la cour fédérale, expliqua Miller. Le dossier judiciaire de
Cassandra Mellors est irréprochable. C'est l'une des raisons pour lesquelles on
l'a pressentie pour le poste. Personne ne s'attendait à trouver quoi que ce
soit qui ne collerait pas.


» Mais l'un de nos analystes les plus pointus a porté à
notre attention que son nom était indirectement lié à l'enquête sur la mort de
Suzi Monroe. De là, nous avons appris pour l'incendie et - ta-dam -
la relation entre l'enquêteur en charge de l'incendie criminel et l'overdose
mortelle de la fille. Nous avons aussi découvert qu'un an après le feu, l'un de
ces mêmes héros était abattu dans une ruelle, et que l'affaire n'avait pas été
élucidée.


» Donc nous avions maintenant deux morts mystérieuses et,
ce qui était intéressant, les mêmes personnes y étaient impliquées. Encore une
fois, de manière indirecte, mais nous avons pensé que c'était louche. Donc,
nous avons creusé un peu plus et avons commencé à nous intéresser aussi à Jay
Burgess et George McGowan.


— C'était la raison de votre présence au Wheelhouse
cette nuit-là.


Miller répondit d'un hochement de tête à Britt.


— Nous savions que Burgess était malade et n'avait pas
longtemps à vivre, mais nous le gardions sous surveillance malgré tout. Nous
l'avons suivi au bar. Vous vous êtes retrouvés, sembliez vous plaire, êtes
partis ensemble pour son domicile. (Embarrassé, il regarda Raley.) Steiner et
moi-même avons pensé que le type méritait de passer du bon temps avec une jolie
femme, donc nous avons laissé tomber pour la nuit.


Raley sentit combien les agents regrettaient profondément cette
décision.


— Après la mort de Jay, demanda Britt, pourquoi ne vous
êtes-vous pas présentés et n'avez-vous pas dit à la police locale que vous
meniez une enquête ?


— Eh bien, dit Steiner, pour ce que nous en savions, vous
aviez eu une dispute d'amoureux, Jay et vous, et vous l'aviez étouffé, tout
comme la police le suspectait. Cela paraissait sans rapport avec l'autre
affaire. C'était sous la juridiction de la police de Charleston. Leur meurtre,
leur enquête.


— De plus, intervint Miller, nous ne voulions pas dévoiler
notre jeu. Si la juge Mellors était impliquée, nous ne voulions pas qu'elle se
doute qu'on enquêtait sur elle et commence à effacer ses traces. Et Burgess
était flic. La flicaille peut se comporter étrangement quand il s'agit de
protéger l'un des siens, même mort. S'ils avaient pensé que nous, les fédéraux,
étions en train d'essayer de démasquer un complot autour de l'un de leurs
héros, quel degré de coopération aurions-nous obtenu à votre avis ?


— C'est alors que vous avez disparu, intervint Steiner. Ce
qui nous a complètement désarçonnés.


— Vous n'êtes pas partis du principe que j'avais pris la
fuite pour éviter une arrestation ? demanda Britt.


— Cela nous a traversé l'esprit, mais nous avions déjà
creusé un peu sur vous. Propre comme un sou neuf. Vous ne sembliez pas du genre
à prendre la tangente, pas plus que vous ne sembliez capable d'étouffer un
type.


— Merci pour le vote de confiance, dit-elle.


— Franchement, nous avons craint le pire, dit Miller, et
que quelqu'un vous ait définitivement effacée du tableau.


— Faisais-je partie de vos suspects ? demanda Raley.
(Aucun des deux agents ne daigna répondre, mais il ne se laissa pas
décourager.) Vous vous êtes lancés à ma recherche quand Britt a disparu.
Pourquoi ? Pourquoi avez-vous fouillé ma cabane ? Britt et lui
avaient déjà reconnu les avoir vus là-bas.


— Nous voulions discuter avec vous de vos vieux amis, Jay
et Candy, nous faire une idée sur vous, voir quels étaient vos sentiments à
leur égard.


— Mon cul, se moqua Raley. Si vous aviez simplement voulu
me parler, vous seriez restés dans le coin jusqu'à ce que je me montre.


Pris en flagrant délit de mensonge, Miller rougit. Steiner
toussa derrière sa main.


— OK. Nous soupçonnions que vous puissiez avoir quelque
chose à voir avec le meurtre de Burgess.


— Et la disparition de Britt, ajouta Raley.


Steiner opina.


— Ça aussi. Après tout ce que nous avions lu et entendu,
nous avons supposé que vous pourriez vouloir vous venger d'eux tous, Mlle
Shelley incluse. Vous aviez un motif, nous voulions vérifier si vous aviez eu
une opportunité de passer à l'acte.


— Aviez-vous un mandat de perquisition ce jour-là ?


— Non, mais nous avions une raison suffisante pour pénétrer
chez vous.


— Comment ça ?


— Nous avons regardé par les fenêtres et j'ai vu les
vêtements de femme éparpillés sur le lit. Des vêtements neufs. Certains encore
dans leurs sacs. Aucune de nos recherches vous concernant ne mentionnait une
femme dans votre vie. Donc, quand nous avons vu les fringues, nous avons pensé
que nous ferions mieux d'entrer et vérifier.


Avec amusement, Steiner dit :


— Il s'avère que notre instinct ne nous avait pas menti.
Vous l'aviez kidnappée.


Raley jeta un coup d'œil à Britt. Elle lui sourit avant de s'adresser
aux agents :


— Une fois que Raley m'a expliqué comment il avait été
piégé avec Suzi Monroe, ce qui ressemblait beaucoup à ce qui m'était arrivé
avec Jay, nous avons uni nos forces.


— Nous avions envisagé que vous ayez fait cause commune,
dit Miller. Nous n'avions constaté aucune trace de lutte. Et si un homme est
sur le point de tuer une femme, il ne lui achète généralement pas des vêtements
neufs.


— Nous vous aurions tout expliqué si vous étiez restés et
vous étiez présentés. Pourquoi êtes-vous partis ? Le pick-up de Raley
était là, vous saviez que nous ne devions pas être loin.


— L'enterrement. Nous devions y être à l'heure. Nous
voulions voir qui s'y rendrait, jauger des réactions des uns et des autres,
etc. (Miller lança un regard embarrassé à Raley.) Nous ne savions pas encore
que vous nous aviez repérés. Lorsque vous avez quitté le cimetière, il est
devenu évident que vous vous saviez suivi. (Puis il regarda Britt.) Joli coup
avec les pneus, au fait.


— Merci.


— Lorsque vous êtes sortis de vos chambres en chargeant
Britt, pourquoi ne vous êtes-vous pas identifiés comme membres du FBI ?


— L'auriez-vous cru, et auriez-vous mis les mains en l'air
en vous rendant ? demanda Miller.


Se rappelant la façon dont Miller avait poursuivi Britt
seulement vêtu de ses sous-vêtements, Raley sourit.


— Non.


— J'ai crié : « FBI », dit Steiner, mais
vous avez fait ronfler le moteur. Je n'avais pas ma plaque ni mon arme, rien
pour vous convaincre, et vous nous teniez en joue.


— Heureusement que je n'ai pas tiré.


— Ouais, heureusement. Tout comme aujourd'hui, d'ailleurs.


Songeant au moment où il leur avait fait face dans le bureau de
George, Raley demanda :


— Que va-t-il arriver à George McGowan ?


— Eh bien, nous avons la vidéo de votre rencontre avec lui,
mais un bon avocat argumentera en disant que ce n'est pas une preuve recevable.
Le briquet mis à part, toutes les preuves sont indirectes. Il a énormément de
moyens, donc il pourra peut-être s'offrir un acquittement.


— Ou peut-être s'en tiendra-t-il à sa confession, médita
Steiner à voix haute.


— Pourquoi le ferait-il ? demanda Miller.


Raley connaissait la réponse. George pourrait préférer la prison
à l'enfer sur terre qu'il vivait avec Miranda et Les. Dans un cas comme dans
l'autre, sa situation était pitoyable.


— Pat Wickham a dit qu'il corroborerait la déclaration de
Raley, dit Miller.


— Il n'a plus à craindre le châtiment de Candy Mellors,
analysa Britt. Elle l'a fait vivre dans la crainte, pour lui et sa famille.


Dans sa déposition, Raley avait relaté comment Britt et lui-même
avaient piégé Pat Wickham à l'extérieur de la boîte de nuit homosexuelle. Il
avait reconnu y avoir vu les agents. Miller avait expliqué qu'ils avaient eu la
même intuition, que Pat cachait son orientation sexuelle et que son secret
était d'une manière ou d'une autre lié aux autres événements.


Pat et sa famille avaient été repérés dans le complexe
touristique d'un lac de l'Arkansas. Il était à présent en garde à vue, inculpé
d'obstruction à la justice. Raley se sentait désolé pour lui et espérait que,
s'il était reconnu coupable, un juge clément ne l'enverrait pas en prison.
L'ancien pompier éprouvait encore plus de compassion pour la jeune femme et les
enfants de Pat, peut-être les seuls véritables innocents dans toute cette
affaire. Leurs vies seraient affectées par le scandale ; c'était
inévitable.


— Johnson a été arrêté alors qu'il se rendait chez McGowan,
les informa Miller. Lui et Smith sont bien connus du Bureau, sous une variété
de noms. Ils ont réussi à passer entre les mailles du filet pendant des années,
protégés par des personnes haut placées pour lesquelles ils faisaient le sale
boulot. Nous sommes contents de leur avoir mis la main dessus. Aucun des deux
ne connaîtra plus un seul jour de liberté.


— Au moins, Johnson n'ajoutera pas le meurtre de Cobb
Fordyce à son tableau de chasse, fit remarquer Britt.


Un porte-parole de l'hôpital avait annoncé plus tôt dans la
journée que l'état de santé de l'attorney général s'était amélioré. A la
suite de l'opération d'extraction de la balle, il avait repris conscience. Il
avait reconnu sa femme et même prononcé son nom. Les docteurs se montraient
optimistes, mais prudents. Il restait à déterminer de quelles séquelles il
souffrirait, mais au moins, il était vivant, et pour le moment, dans un état stable.


— Quant à Cassandra Mellors... (Steiner marqua une pause et
lança un regard significatif à Raley avant de poursuivre.) Ses blessures
superficielles ont été soignées, mais son état d'esprit inquiète les médecins.
On l'a gardée en observation à l'hôpital. Elle est sous surveillance de crainte
qu'elle ne cherche à se suicider. Il y a un garde à sa porte, une infirmière et
une policière dans la chambre avec elle.


Raley hocha la tête.


Un silence lourd tomba dans la pièce. Millier finit par le
briser.


— Personne ne vous aurait blâmé, ou critiqué après coup,
monsieur Gannon. Les officiers du groupe d'intervention auraient attesté de vos
efforts pour la sauver. Ils ont dit que, même si cela présentait un risque pour
vous-même, vous refusiez de lâcher prise.


— Il ne l'aurait jamais fait, dit Britt. (Raley la regarda.
Elle avait le regard tendre, les yeux humides.) Jamais de la vie.


La gorge de Raley se serra d'émotion face à la compréhension
dont la jeune femme faisait preuve. Il aurait été tout aussi incapable de
lâcher la main de Candy et l'envoyer à sa mort, que de se faire pousser des
ailes et décoller du toit. Alors il avait tenu, contre toute attente, défiant
la gravité et ses propres limites physiques, maintenant son emprise sur la main
glissante de Candy, dans la douleur, la tirant jusqu'à ce que les hommes de la
brigade puissent atteindre ses bras et la hisser sur le toit en sécurité.


Et l'arrêter.


— Courageux de votre part, de sauter par la fenêtre à sa
suite, remarqua Miller.


— Pas le moins du monde. (Raley expliqua qu'il était
familier des lieux.) Je savais en la traversant que la chute ne serait pas
longue.


— Eh bien, quand même... dit Miller, personne d'autre ne
vous a imité. (Après un autre silence, il se leva rapidement et donna
l'impression d'être occupé en empilant ses dossiers.) C'est tout pour
aujourd'hui. Ces inspecteurs voudront peut-être prendre leur propre déposition.
Et vous serez probablement cité à comparaître pour témoigner dans les procès à
venir. Mais en ce qui nous concerne, nous en avons fini pour le moment. Rentrez
chez vous. Allez vous coucher avant de vous écrouler.


Raley fit un effort pour se lever. Britt l'aida à tenir debout
pendant qu'il serrait la main de Miller.


— Je suis heureux de ne pas vous avoir descendu.


L'agent eut un large sourire.


— Moi aussi.


Steiner offrit de les reconduire où ils le désiraient, et ils
acceptèrent. Mais une fois sortis de l'immeuble, l'agent s'arrêta brutalement
et s'exclama :


— Qu'est-ce que c'est que ça, bon sang ?
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Delno Pickens se tenait devant Frankenstein, son véhicule
étrange. Il avait enfilé des chaussures pour le voyage jusqu'à la ville, mais
une seule bretelle de sa salopette était attachée, découvrant la plus grande
partie de son torse. Le halo de lumière qui tombait d'un lampadaire pour
éclairer sa toison de poils blancs laineux accentuait encore cette apparition
irréelle.


Raley était tout à fait capable de comprendre la surprise de
Steiner.


— C'est mon ami.


— Notre ami, souligna Britt.


Delno toisa Steiner de la tête aux pieds pendant que tous trois
s'approchaient de lui. Il lança un regard mauvais à l'agent pour marquer sa
désapprobation, puis cracha du jus de tabac dans le caniveau.


— Que fais-tu là, au nom de Dieu, Delno ?


— Je suis venu vous sortir tous d'là. J'ai vu à la télé que
vous avez tous été escortés depuis les urgences de l'hôpital par les fédéraux.


Il lança un autre regard sinistre à Steiner et renifla avec
dédain.


— Nous ne sommes pas en état d'arrestation. (Raley lui
expliqua qu'il venait de faire sa déposition.) Nous en avons fini et allions
rentrer.


— Bon, tout va bien alors, répondit Delno. Je peux vous
déposer.


Raley hésita, puis le remercia.


— Ça serait super, merci.


Steiner semblait réticent à les confier à Delno. Raley lui
assura que le vieil homme avait l'air plus bizarre qu'il ne l'était.


— Il est inoffensif. À peu près.


L'agent fédéral leur serra la main à tour de rôle en leur
souhaitant bonne chance - notamment pour le trajet à venir - puis
retourna dans l'immeuble.


Raley aida Britt à s'installer sur le siège passager de l'engin
de Delno puis grimpa à ses côtés, lui soufflant doucement :


— Attends-toi à avoir peur.


Elle indiqua le chemin de chez elle au vieil homme, puis Raley
et elle lui narrèrent les événements des derniers jours. Raley conclut en
disant à son voisin que ce qui avait commencé cinq ans auparavant était enfin
terminé et appartenait à un passé révolu.


Delno marmonna :


— Bien. Peut-être que cela améliorera un peu ton
tempérament.


Malgré son observation, Raley savait que Delno partageait son soulagement
que cela soit enfin fini. Tout comme ses parents. Il leur avait téléphoné en
attendant qu'on plâtre son bras blessé, craignant qu'ils n'entendent les
informations même à Augusta et qu'ils ne se fassent du mauvais sang. Il leur
avait dit que l'histoire était longue, mais qu'il avait été enfin innocenté et
que les responsables de la mort de Suzi Monroe seraient punis. Sa mère avait
pleuré. Son père aussi avait dû être secoué.


Ils s'engagèrent dans la rue de Britt et furent ravis de
constater qu'aucune camionnette des médias n'était plantée devant sa maison.
Lorsque Raley en fit la remarque, elle souligna que l'actualité avait été
chargée.


— D'abord Fordyce, puis la juge Mellors. L'arrestation de
George McGowan. Personne ne s'intéresse à moi.


Delno sauta de son véhicule et aida Britt à descendre.


— Ne faites pas la modeste. J'ai entendu dire qu'une
interview de vous était programmée demain matin.


— J'ai accepté l'invitation, mais seulement si certaines
conditions étaient remplies.


— Eh bien, vous avez face à vous quelqu'un qui regardera.


Elle enferma les deux mains du vieil homme entre les siennes,
puis se pencha en avant et l’étreignit.


— Merci pour la course, Delno. Merci pour tout.


Il retira son chapeau de paille dans un geste théâtral et vint
le placer sur son cœur.


— De rien.


Puis il indiqua le bras en écharpe de Raley d'un mouvement de
tête et demanda à ce dernier s'il irait bien.


— Le toubib a dit que la fracture était nette, que cela
devrait être guéri dans quelques semaines.


— C'est un miracle que tu ne te sois pas tué. Sauter par la
fenêtre. Un truc sacrement dingue. (Il cracha de nouveau et s'essuya la bouche
d'un revers de main.) Tu reviendras ?


— À la cabane ?


— Maintenant que tu es une grosse pointure, j'ai pensé que
tu déménagerais peut-être, quitterais le coin.


Raley fut touché. Il sut qu'il manquerait à son voisin s'il
partait, même si le vieil homme, sous ses dehors revêches, n'en voulait rien
montrer.


— Tu ne peux pas te débarrasser de moi comme ça. Je
reviendrai. Et pendant que je ne suis pas là, n'installe pas de pièges là où
j'ai une chance d'aller me balader.


La gueule de Delno était tannée par sa vie à la dure et ses
dents brunies par le tabac à chiquer, mais son sourire était sincère. Il
remonta dans son véhicule fait de bric et de broc, et après une douzaine de
craquements et de toussotements métalliques, ce dernier s'élança le long de la
rue.


Raley, presque trop épuisé pour pouvoir bouger, suivit Britt le
long de l'allée et dans la maison. Une fois la porte verrouillée et les volets
fermés, il demanda :


— Comment Delno sait-il que tu passes à la télévision
demain matin ?


— À partir du moment où j'ai accepté l'interview, la chaîne
l'a annoncée tout l'après-midi et toute la soirée.


— Quelles étaient tes conditions ?


— Tout d'abord des excuses publiques de la part du
directeur général pour m'avoir mise à pied quand j'étais innocente de tout
délit. Ensuite, qu'on me rende mon boulot, mais avec une augmentation
significative. Des émissions spéciales d'une durée d'une heure, pas moins de trois
par an, et je choisis les sujets. Un bureau et un assistant. Et tout ça par
écrit.


Raley siffla.


— T'es dure.


Elle lui offrit un sourire coquin.


— Je suis très demandée.


— Tu pourrais imposer ton prix. (Après une pause
stratégique, il ajouta :) N'importe où.


— Probablement, mais...


— Peur de l'échec ?


— Non. Après aujourd'hui, de quoi pourrais-je avoir
peur ? dit-elle doucement. En vérité, je ne veux pas quitter Charleston.
C'est chez moi maintenant, et je pense que je peux faire du bon boulot ici. (Elle
inclina la tête et leva les yeux vers lui.) Et toi ? Le chef des pompiers
est venu aux urgences pendant qu'on te soignait. D'après ceux avec qui j'ai
ensuite discuté...


— Toujours à renifler une histoire, n'est-ce pas ?


— ... il vociférait qu'il voulait te parler. Tu as refusé
de le voir. Pourquoi ?


— Je suppose que moi aussi, j'ai envie d'être courtisé. Je
vais le laisser mijoter un jour ou deux, puis j'accepterai de le voir.


— Et s'il t'offre de reprendre ton ancien poste ?


— Je refuserai.


Le sourire de Britt s'évanouit.


— Oh.


— Je vais m'accrocher à la promotion qu'on m'avait promise.
Il y a un pompier chevronné qui a remplacé Brunner à son décès, mais il est
prêt à prendre sa retraite. Je veux être nommé inspecteur supérieur des
incendies criminels pour le département tout entier, pour chaque feu chez des
particuliers, et pour toute la ville.


— Oh, répéta-t-elle, cette fois sur un ton différent.


— Je pourrais moi aussi faire du bon boulot ici.


— J'en suis sûre.


Ils se sourirent, et elle avança pour aller se lover dans les
bras de Raley. Il courba le droit autour de la taille de la jeune femme pour
l'attirer contre lui. Elle l'entoura des siens. Il murmura dans ses
cheveux :


— Je ne suis pas si blessé que ça. Serre-moi fort.


— Je veux juste te sentir, m'imprégner de ton odeur,
m'assurer que tu es là, murmura-t-elle à son tour. (Il y avait quelque chose
dans sa voix lorsqu'elle poursuivit :) Je ne te connais que depuis
quelques jours, mais lorsque tu es passé à travers cette fenêtre, mon cœur
s'est arrêté. Tu ne peux pas imaginer...


— Je n'ai pas à imaginer. Je sais. J'ai éprouvé la même
chose lorsque je me suis rendu compte que je t'avais envoyée tout droit vers
celle qui avait déjà tenté de te tuer une fois. Si quelque chose t'était
arrivé, ces fédéraux auraient aussi bien pu me tirer dessus. (Il lui releva la
tête d'un doigt et effleura la lèvre inférieure de Britt de son pouce.) Cela ne
fait vraiment que quelques jours ?


— Aussi impossible que cela paraisse.


Leur baiser libéra toutes les émotions qu'ils avaient vécues ce
jour-là. Il était profond et semblait devoir durer éternellement. Lorsqu'ils
finirent par se séparer, ils étaient fiévreux de désir, se souvenant de la nuit
précédente. Il s'éclaircit la gorge.


— Britt, la nuit dernière...


— Je sais.


— Je n'aurais pas dû.


— Nous n'aurions pas dû.


— Surtout après que j'en ai fait tout un foin la première
fois.


— Tu te montrais consciencieux.


— J'étais un con.


— Si on veut, dit-elle avec un doux sourire. Mais la nuit
dernière était différente. Là, ça m'a semblé tout simplement parfait.


— Sacrement parfait.


— Donc... tu... tu n'as pas de regrets ?


— Mon Dieu, non, dit-il d'une voix rauque.


Il s'était réveillé, leurs corps collés l'un à l'autre, et
pendant un moment, il s'était contenté de cette proximité. Mais alors, la douce
pression de ses fesses qui épousaient douillettement son corps et la douceur de
son sein sous sa main avaient provoqué en lui une réaction prévisible.


 


 


Son érection réveilla Britt. Elle s'étira. Portant la main de
Raley à sa bouche, elle en embrassa la paume, suça longuement le bout de ses
doigts, puis les abaissa à ses tétons. De ses caresses légères comme la plume,
il les durcit. Le souffle de la jeune femme devint plus court. Elle se frotta
contre lui en une invitation silencieuse.


Il était dur et massif, tendu au point d'exploser. Il avait
l'intention de seulement la caresser du bout de son sexe, mais lorsqu'il la
toucha, elle se montra réceptive, douce et très humide. Il entra en elle, et
elle l'enveloppa de sa chaleur. Pendant un temps infini, abrutissant, ils
s'unirent dans le mouvement le plus simple, se balançant l'un contre l'autre
avec des gestes fluides comme une vague.


Il ne se retira que le temps de la faire rouler sur le dos et
plongea de nouveau en elle, plus profondément encore. Il avait à peine à
bouger, ne le voulait pas, parce qu'elle était un fourreau si étroit, si total,
et le rythme de leurs corps, celui de Raley en elle, amena la jeune femme à
l'orgasme. Il tint les cuisses de Britt fermement et sentit chacune de ses divines
contractions.


N'ayant pas de préservatif, il savait qu'il devait se retirer,
mais il s'abandonna à son plaisir. Et pas uniquement au plaisir, mais à son
besoin de se mêler à elle de la manière la plus élémentaire qui soit. Elle
releva les cuisses comme pour qu'il puisse aller plus loin, et ses mains sur le
dos de Raley se firent impatientes et pressées ; comprenant ce que ces
demandes signifiaient, il jouit en elle. Encore. Et encore.


Lorsque ce fut fini, il glissa sa langue entre les lèvres de la
jeune femme et ils s'embrassèrent, avec une volupté et une tendresse qui
attestaient de leur plaisir partagé. Pendant un long moment, s'embrasser fut
leur façon de faire l'amour. Jusqu'à ce que l'envie de dormir les prenne. Ils
reprirent leur position initiale, Raley la tenant contre lui, poussant sa nuque
du nez, goûtant sa peau sous les cheveux, jusqu'à ce que le sommeil les
emporte.


Ni l'un ni l'autre n'avait prononcé un mot. Cette nuit avait été
une expérience intensément sexuelle et intime, pleine de promesses, notamment
celle d'un futur. Parler n'avait pas été nécessaire. Tout comme cela ne l'était
pas maintenant.


Il la prit par la main et la conduisit à la chambre.












 


 


 


Note de l'auteur


 


 


 


 


L'incendie évoqué dans ces pages est purement fictionnel. Pour les
besoins de l'intrigue, j'ai pris des libertés et ai inventé un commissariat et
le sinistre qui l'a détruit.


J'avais bien avancé la rédaction de ce roman lorsque, le 18 juin
2007, se produisit l'incendie mortel au Sofa Super Store de
Charleston. La coïncidence était déstabilisante. Pendant des mois, j'ai
réfléchi à la possibilité de situer mon histoire ailleurs, craignant de
paraître insensible en choisissant une ville qui avait été le théâtre d'une
telle catastrophe.


Mais j'ai changé d'avis. Ce feu a donné lieu à des analyses de
la part de nombreuses administrations. En conséquence, des mesures de sécurité
plus strictes et des procédures de lutte contre l'incendie plus efficaces ont
été adoptées depuis par les sapeurs-pompiers dans tout le pays. Souhaitons que
cette issue positive empêchera d'autres pertes aussi dévastatrices au sein
d'une communauté, qu'elles soient matérielles ou humaines.


 


Sandra
Brown


 


 


 


 


 


 















[bookmark: _ftn1][1] Comptine anglaise qui se
termine ainsi : « Kissed the girls and made them cry, when the
boys came out to play, Géorgie Porgie ran away. » Son origine est
obscure. Elle serait apparue au xixe siècle. Miranda joue sur le
prénom du héros de la comptine pour la modifier librement. (N.d.T.)


 







[bookmark: _ftn2][2] Aux
États-Unis, chaque État compte un attorney général dont la fonction est
plus étendue et diffère de celle de nos procureurs généraux. Dans la majorité
des États, ils sont élus à ce poste. (N.d.T.)
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proximité orthographique du terme « Fuck » qui pousse un
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à l'origine du scandale du Watergate et dont l'investigation conduisit à la
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majorité des Etats américains, l’âge légal de conduite est fixé à 16 ans (N.d.T.)







[bookmark: _ftn12][12] Chaîne
d'hypermarchés américaine, où l'on trouve aussi bien de la nourriture que des
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[bookmark: _ftn13][13] Journaliste
télé américain célèbre pour avoir présenté l'édition du journal télévisé de la
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[bookmark: _ftn14][14] AME Church
ou African Methodist Episcopal Church. Ce mouvement religieux, né en 1787 à
Philadelphie, aux États-Unis, était une protestation contre l'esclavagisme. (N.d.T.)
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hors-la-loi américains de la fin du XIXe siècle, immortalisés en
1969 par Paul Newman et Robert Redford dans le film éponyme. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn16][16] Catcheur et
acteur français au pseudonyme anglais, né en mai 1946 et mort le 27 janvier
1993 à Paris. Il mesurait 2,23 m et pesait 225 kg. (N.d.T.)
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de détective amateur qui apparaît en France dans la Bibliothèque Verte.
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[bookmark: _ftn18][18] Inspecteur
de police du film homonyme, interprété par Clint Eastwood. Harry est réputé
pour ses méthodes brutales, parfois même illégales. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn19][19] Le Premier
Amendement de la Constitution des Etats-Unis concerne notamment la liberté
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[bookmark: _ftn20][20] Compagnie
de télécommunications américaine régionale qui concentre ses activités
essentiellement dans le sud des États-Unis. BellSouth a recentré depuis
quelques années son développement sur deux axes principaux : la téléphonie
mobile et Internet, d'où la réflexion du protagoniste. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn21][21] Sorte de
popcorn au beurre de cacahuètes, les Cracker Jacks sont vendus par boîtes et
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